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À propos de ce livre 


Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 


Ce livre étant relativement ancien, 1l n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 


Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 


Consignes d’utilisation 


Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 


Nous vous demandons également de: 


+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 


+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. S1 vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 


+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 


+ Rester dans la légalité Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère. 


À propos du service Google Recherche de Livres 


En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frangais, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 


des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adresse http : //books.gqoogle.com 
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CAES 
OUVRAGES DU MÈME AUTEUR 


CHEZ BERNARD GRASSE T 


Françoise AU CALVAIRE. (23° édition). 
MARCEL SCHWOB ET SON TEMPS. 
CALENDRIER ROYAL POUR L’AN 1471: 


CHEZ EDOUARD CHAMPION 
GUILLAUME DE FLAVY. 
La vie DE CHARLES D'ORLÉANS (second prix Gobert). 
LE MANUSCRIT AUTOGRAPHE DE CHARLES D'ORLÉANS. 
CHARLES D'ORLÉANS JOUEUR D'ÉCHECS. 
LA LIBRAIRIE DE CHARLES D'ORLÉANS. 
FRANÇOIS VILLON, SA VIE ET SON TEMPS, 2 vol. (grand prix Gobert). 
NOTES SUR JEANNE D’ARC. 
HISTOIRE POÉTIQUE DU XV® SIÈCLE, 2 VOl. (grand prix Broquette-Gonin). 
RONSARD ET SON TEMPS. 
Prerre DE RONSARD ET AMADIS JAMYN. 
RONSARD ET VILLEROY. 
LE MANUSCRIT D'AUTEUR DU PETIT JEHAN DE SAINTRÉ. 
Louis x1, 2 vol. (2° édition). 


TEXTES 


LES PLUS ANCIENS MONUMENTS DE LA TYPOGRAPHIE PARISIENNE. — CHRONIQUE MARTINIANE. — PIÈCES 
JOYEUSES DU XV SIÈCLE. — LE PRISONNIER DESCONFORTÉ. — PROCÈS ET CONDAMNATION DE JEANNE 
D'Arc, 2 vol. — Vie D'ANTOINE WATTEAU. — CuaRLES D'ORLÉANS, poésies, 2 vol. — LE CANONICAT 
DE JEAN LEMAIRE DE BELGES. 


CHEZ LAURENS 
Vies D’arT Du Maroc, 2 vol. 
AUX ÉDITIONS DES QUATRE CHEMINS 


ViLuon, fac-simileede l'édition de 1489. — RABELAIS, chronique de Gargantua et Pantagrueline Pro- 
gnostication. — LE KALENDRIER DES BERGERS. 


CHEZ MARCELLE LESAGE 
MARCEL SCHWOB PARMI LES LIVRES. 
LA DAUPHINE MÉLANCOLIQUE. 


AUX ÉDITIONS DU TRIANON 
Le PETIT JEHAN DE SAINTRÉ. 


CHEZ DARAGNES 
LE ROMAN DE TRISTAN ET D'ISEULT. 


CHEZ BERNOUARD 
LES ŒUVRES COMPLÈTES DE MARCEL SCHWOB. 


Tous droits de traduction, de reproduction et d'adaptation réservés pour tous pays. 
Copyright by E. Dros 1928. 


A MAX BRUCHET 


Archiviste du Nord 
qui st souvent mit aux mains de l’égaré 
le fil d'Ariane, 
les précieux inventaires de la Chambre des Comptes de Lalle, 
rédigés par lui pendant l'occupation allemande 
avec science et patience : 
el ceux non moins admirables de Mademoiselle Lancien, 
archiviste sans pareille, 
qui possède toutes les traditions 
de la Flandre française. 


Hommage cordial et reconnaissant. 
P. C. 
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LES CONTEURS 


Trente-six conteurs sont nommés dans les Cent Nouvelles nouvelles. Car il s’agit bien 
d’histoires « comptées », « racomptées », « dictes et racomptées », « racomptées et mises en 
termes », « mises en avant », comme on le voit par « la table » qui ouvre « ce présent livre » 
et par plusieurs préambules aux contes qui vont nous occuper, Ces récits sont toujours dans 
la tradition des histoires de la veillée. Les soirées sont longues, sans distraction pour les gens 
d'autrefois, dans une petite cour comme à la chaumière, Quelques compagnons, pour plaire à 
leur patron, un homme très occupé que le démon de midi a visité, ont, savoureusment, 
raconté quelques histoires libres et plaisantes. Le maître a continué le « propos de nou- 
velles histoires 1 », A la lumière de la chandelle, en remuant les cendres du foyer, d’autres 
Sont venus à son audience, Lequel, parmi eux, n’a connu quelque « lasche paillard, et recreant 
et jaloux, je ne dis pas coulx ? ? » Qui n’a conservé quelques bons souvenirs de cette vie 
d'aventure qui mène les gens de ce pays en Hollande, en Angleterre, en Allemagne, en Italie, 
en Flandre et en Bourgogne ? Entre hommes, on parle des femmes et des religieux de ce 
temps ; quelques-uns ouvrent le livre de leur mémoire, et d’autres le livre classique des bons 
mots recueillis par le Pogge. Tout cela demeure sans importance. Il s’agit de dire sa petite 
« ratelée #», le plus discrètement que l’on pourra, sans nommer les personnes _ désigner 
les lieux. L'esprit chevaleresque du maître ne le permettrait pas. Ainsi est née l'idée d’un 
recueil qui pourrait Comporter cent nouvelles, comme celui du « très renommé . éloquent 
Boccace 4 », connu de plusieurs. Et c’est à augmenter cette œuvre de « hault mérite 5 », comme 
l’un deux le dit plaisamment $, que vont travailler des gens qui se connaissent et se retrouvent 
au coin du feu. On a parfois l’impression d’une conversation ?. Pourquoi . ces récits 
ne ferait-on pas un «livre » ? Le rédacteur, « l’acteur », un homme de talent, s’est présenté. 
Tandis que les bons compagnons « penseront et a leur memoire ramainront aucuns _ 
advenuz et perpetrez, habilles et suffisans d’estre adjoustez » à l’histoire conte la veille, e 
fera œuvre d'artiste et d'écrivain accompli. Il a pu prendre son temps ; ce n’était pas tous les 


* Nouvelle 0. 

. Nouvelle 1r. 

: Nouvelle 24. Ce mot reviendra très souvent. 

. Nouvelle 28. 

: Nouvelle 32, 

+ Monseigneur de Villiers. | | 

- Cela est vrai surtout du groupement suivant les sujets analogues. 
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soirs que l’on tenait « audience! »; et souvent nul ne s’avançait pour « parfournir ceste 
glorieuse et edifiant euvre de Cent Nouvelles ». Le grand railleur, ironique et narquois ! Son 
bon maître, sur le déclin, frétille comme au «temps de sa verte et plus vertueuse jeunesse 1». 
D'autres retrouvent les souvenirs de « naguères », ceux d’il y a vingt ans #, ou plus récents ; 
les jeunes, les aventures d’hier‘. Le patron, égrillard, est un maître de maison qui s’entend 
d’ailleurs à faire rebondir la conversation. Les femmes, les maris, les religieux, les méde- 


cins, les juges, les paysans, on a tout plaisanté. L’ «audience» a enregistré gravement les 


« gracieux contes 5 »; le rédacteur, avisé, a réservé son effort pour la fin et obtenu son 


effet 6, Il ne reste plus qu’à faire la gerbe. Une belle lettre d’envoi, signée de son ser- 
viteur, au grand patron qui a inspiré et suscité les Cent Nouvelles françaises, à l’instar des 
Cent -Nouvelles italiennes, puisqu'il aime la lecture, voilà sommairement l’histoire de notre 
recueil. Ne voyons pas là des inventions de l'acteur, l’un des conteurs seulement, le 
rédacteur unique du livre, comme le marque l'unité du style. Et ce n’est pas par flatterie 
qu'il les a mises dans la bouche des personnages dont nous allons esquisser les biogra- 
phies, ou que nous chercherons simplement à identifier. 


Voici la nomenclature des conteurs comme elle est donnée par les deux textes des Cent 
Nouvelles nouvelles. 


mo 
Ms. DE GLASGOW ÉpirIon VÉRARD 
TEXTE TABLE TEXTE | 


TABLE 
1. Anonyme Monseigneur le duc | Anonyme 
2. Monseigneur — Monseigneur 
3. Monseigneur de la Roche — Mgr de la Roche 
4. Monseigneur — Monseigneur 
5. Philipe de Loan — Phelipe de Laon 
6. Mgr de Launoy (sc) — Mgr de Lamoy (sic) 
7. Monseigneur — Monseigneur 
8. Mgr de la Roche — Mgr de la Roche 
9. Monseigneur Monsieur le duc | Monseigneur 
10. Mgr de la Roche — Mgr de la Roche 
11. Monseigneur | — Monseigneur 
12. Mgr de la Roche (lacune de la table) | Mgr de la Roche 
13. Mgr de Castregat, escuier de Monseigneur Mgr l’amant de Brucel 
14. Monseigneur de (Crequy, chevalier de | Monseigneur de Crequy 
l'Ordre de Mgr 
15. Mgr de la Roche Mgr de la Roche 
16. Monseigneur Mongeigneur le duc. Monseigneur 
17. Monseigneur Monseigneur le duc. 
1. Nouvelle 57. 
2. Nouvelle 58. 
3. Nouvelle 62. 
4. Nouvelle 68. 
5. Nouvelle 93. 
6. Nouvelle 98, 99. 
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Ms. DE GLASGOW 
T'EXTE TABLE 


18. Mgr de la Roche 

19. Philipe Vignier, escuier de Mgr 
20. Philipe de Loan 

21. Philipe de Loan 

22. Caron 

23. Mgr de Quievrain 

24. Mgr de Fiennes 

25. Philipe de Saint Yon 


26. Mgr de Foquessoles, de la Chambre de Mer 


27. Mgr de Beauvoir 


28. Messire Michault de Changy, gentil- 


homme de Ia chambre de Mgr 
29. Monseigneur 
30. Monseigneur de Beauvoir 
31. Mgr de la Barde 
32. Mgr de Villiers 
33. Monseigneur 
34. Mgr de la Roche 
35. Mgr de Villiers 
36. Mgr de la Roche 
37. Mgr de la Roche 
38. Mgr de Loan 


39. Mgr de Saint Pol 

40. Messire Michault de Changy 

41. Mgr de la Roche 

42. Mériadech 

43. Mgr de Fiennes 

44. Mgr de la Roche 

45. Mgr de la Roche 

46. Mgr de Thieuges 

47. Mgr de la Roche 

48. Mgr de la Roche 

49. Pierre David 

50. Mgr de la Salle, premier maïistre d’hostel 
de Mgr le duc 

51. Par l’acteur 

52. Mgr de la Roche 

53. Mgr l’amant de Bruxelles 

54. Mahiot d’Anquasms 

55. Mgr de Villiers 

56. Mgr de Villiers 

57. Mgr de Villiers 

58. Mgr le duc 

59. Poncellet 


Poncelet 


ÉpiTION VÉRARD 
TEXTE TABLE 


Monseigneur de la Roche. — 
Phelippe Vignier Phelippe Vignieu 
Phelippe de Laon — 
Phelippe de Laon — 


Caron Anonyme 
Mgr de Commensuram Anonyme 
Mgr de Fiennes — 
Phelippe de Saint Yon Mgr de Saint Yon 


Mgr de Foquessoles — 
Mgr de Beauvoir == 
Messire Michault de Chaugy  — 


Monseigneur — 
Mgr de Beauvoir Mgr de Beauvoir françois 
Mgr de la Barde mise en avant par Mgr 
Mgr de Villiers | .— 
Monseigneur — 
Mgr de la Roche — 
Mgr de Villiers — 
Mgr de la Roche — 
Mgr de la Roche ” — 
Mgr de Lan [titre courant du Lau]. 

Mgr le seneschal de Guienne 
Mgr de Saint Pol — 
Messire Michault de Changy — 
Mgr de la Roche — 
Meriadech — 
Mgr de Fiennes — 
Mgr de la Roche — 
Mgr de la Roche — 
Mgr de Thieurges Mgr de Thienges 
Mgr de la Roche — 
Mgr de la Roche — 
Pierre David — 
Anthoine de la Sale — 


Anonyme l'acteur 
Mgr de la Roche — 
Mgr l’amant de Brucelles — 
Mahiot d’Auquesnes Mabhiot 
Mgr de Villiers — 
Mgr de Villiers — 
Mgr de Villiers — 
Monseigneur Mgr le duc 


Ms. ne GLASGOW Éorrion VÉRARD 


TEXTE TABLE TEXTE TABLE 
TE 
60. Poncelet Poncelet — 
61. Poncelet Poncelet — 
62. Mgr de Quiévrain Mgr de Commesuram — 
63. Montbleru Anonyme Montbleru 


64. Messire Michault de Changy 


Messire Michault de Changy 
65. Mgr le prevost de Wastenes 


Mgr le prevost de 


Wastennes Mgr le prevost des Vuatenes 
Phelippe de Laon — 
Philippe de Laon — 


Messire Chrestien de Dygoine Anonyme 


66. Philipe de Loan 
67. Philipe de Loan 


68. Messire Chrestian de Dygoyne, chevalier 
69. Monseigneur 


Monseigneur — 
70. Monseigneur Monseigneur — 
71. Monseigneur le duc Monseigneur le duc Monseigneur 
72. Mgr de Quievrain Mgr de Commesuram — 
73. Maistre Jehan Lauvin Maistre Jehan Lambin — 
74. Philipe de Loan Philippe de Laon — 
75. Mgr de Thalemas Mgr de Thalemas Mgr de Talemas 
76. Philipe de Loan Philippe de Laon _— 
77. Alardin Alardin — 
78. Jehan Martin Jehan Martin _— 
70. Messire Michault de Changy Messire Michault de Changy — 
80. Messire Michault de Changy, gentilhomme | Messire Michault Michault de Changy 

de la chambre de Mgr 

81. Mgr de Vaurin (sic) Mgr de Waurin Mgr de Vaulvrain 
82. Mgr de Launoy (sic) Jehan Martin Mgr de Lannoy 
83. Mgr de Vaurin Anonyme Mgr de Vaulvrain 
84. Mgr le Mis de Rothelin Anonyme Mgr le Mis de Rothelin 


8s. Mgr de Santilly 


Anonyme 
86. Mgr Philipe Vignier, escuier de la chambre 


Anonyme 


de Mgr 

87. Monsieur le Voyer Anonyme — 

88. Alardin Anonyme — 

89. Poncelet Anonyme — 

90. Mgr de Beaumont Anonyme — 

gr. L'acteur Anonyme — 

92. L'acteur Mgr de Launoy — 

93. Messire Timoleon Vignier, gentilhomme de | Anonyme — 

la chambre de Mgr 

94. Anonyme Anonyme — 

| 95. Philipe de Loan Mgr de Villiers _— 
“ ji 96. Anonyme Anonyme 2 
ii 97. Mgr de Launoy (sic) Anonyme = 
. | 98. L'acteur Anonyme . 
l 99. L'acteur 100® Anonyme _ 

. F 100. Phelipe de Loan Philipe de Loan | 99° Anonyme — 
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Une première remarque s’impose. Il y a trois conteurs principaux. Ce sont Monseigneur 
de la Roche, Monseigneur, et Philippe de Loan. 


I 


MOoNSEIGNEUR DE LA ROCHE est le conteur principal avec quinze nouvelles (3, 8, 10, 
12, 15, 18, 34, 36, 37, 41, 44, 45, 47, 48, 52). 

Monseigneur de la Roche est un personnage bien connu 1. C’est Philippe Pot, fils de 
Jacques Pot, seigneur de la Roche-Nolay, né en 1428, porté comme échanson de Philippe 
le Bon dès 1449. Il sort de sa terre, de sa « roche », nourri dans la maison de monseigneur le duc, 
son parrain, qui lui passera au cou le collier de son ordre. Et c’est lui qui, en 1452, se rendra 
vers le roi de France pour lui expliquer l’affaire des Gantois ?. En 1457, il est appelé messire 
Philippe Pot, chevalier, conseiller et chambellan du duc, seigneur de la Roche. En septem- 
bre 1462, on le voit toucher ses gages et, en 1474, il figure toujours au nombre des chambellans 
de la maison de Bourgogne. 

Chastellain a loniguement parlé de ce personnage qu’il connut particulièrement. Il le 
montre jeune chevalier « en qui moult se fioit le duc, pour ce que beau langaigier $ estoit 
et de bon sens, et lui avoit donné des privautés beaucoup entour sa personne 4 ». Philippe 
recevait ses confidences, au temps où le comte de Charolais épousa Isabelle de Bourbon. Et 
c'est Philippe Pot que le duc charge à ce sujet d’un important message vers son fils, à Lille. 
Le duc fait « grant chiere » à son chevalier ; au mois d’août 1456, Philippe Pot paraît à l’entrée 
d’Utrecht 5. C’est un familier du duc, son conseiller et chambellan $, qui va trouver Cha- 
rolais au sujet de son mariage 7. Entre le mois d'août et le mois de décembre 1457, il s’occupe 


de réunir les États de Bourgogne pour faire voter l’aide nécessaire au voyage de Turquie ®. 


Philippe Pot se tient dans Ja chambre du duc, quand le dauphin Louis amène à Philippe, 
courroucé, Charolais pour le réconcilier avec son père ; il est l’un des témoins de la scène 
tragique de leur rencontre ?, Quand le duc assemble les États de Brabant , Philippe Pot 
assiste au rude tournoi de Lille, et il est dit « natif de Bourgogne, chevalier de bon los 1 ». Il 
fait un voyage de Bruges à Paris et à Rouen en 1459 !?. En 1461, il est dit seigneur de la Roche 
et de Châteauneuf et il donne quittance de 120 I. pour un voyage fait de Bruxelles en Bour- 


gogne au mois de mars !. 


1. Abbé Bissey, Notice sur les Pot, seigneurs de la Roche-Nolay, dans la Soc. d'histoire, d’archéo- 
logie et de littérature de Beaune, Mémoires, 1883, p. 224 ; sur son frère puîné, Guyot Pot, baïlli de Ver- 
mandois, Bibl. Nat., P. orig. 2349-2350. 

Dom Plancher, III, p. 272. 
ZÆNEAS FACIE, TULLIUS ELOQUIO, comme le dit son épitaphe latine. 
. Ed. Kervyn de Lettenhove, III, 19-25. 
. Chastellain, IT, 152. 
. Arch. du Nord, B. 2020, fol. 190 r°. 
. Arch. du Nord, B. 2026, fol. 2071 v°. 
. Arch. du Nord, B. 2030, fol. 161 v°. 
. Chastellain, III, 292-293. 
. Chastellain, III, 453. 
Ibid. 
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12. Arch. du Nord, B. 2034. 
13. Arch. du Nord, B. 2040, fol. 155. 
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Quand Louis XI fait son entrée à Reims, pour le sacre, messire Philippe Pot est dans la 
suite des seigneurs de Bourgogne en habit de drap d’or! ; Louis XI ne cesse pas de parler à 
Philippe Pot qui se tient derrière lui : « Et y eut longues et diverses devises entre eux *. » I 
suit le roi à son entrée à Paris 5, Monseigneur de la Roche réconcilie avec Philippe le Bon ce 
Guillaume de Bische, familier de Louis XI, qui allait avec le roi, bras dessus bras dessous, 
voir la nuit les dames et demoiselles de Paris 4, Philippe Pot, chevalier de l’ordre, en 1462, 
va, avec Pierre de Brezé, trouver la reine d'Angleterre à l’Écluse 5. Il reçoit Pierre de Brezé, 
à Hesdin, « comme qui en toutes gens de vertu se délitoit et les exauçoit par parole, et par 
especial en cestuy chevalier avait toute jetée sa grâce 6 ». Philippe Pot veut réconcilier le 
duc de Bourgogne avec son fils. Au mois d’octobre 1464, il accueille l’ambassade anglaise 7. 
« Le seigneur de l: Roche, nommé messire Philippe Pot, tous les soirs presque, se tint a 
genoux d’emprès la royne, qui se devisoit a luy, et faisoit personnage entre son maistre et 
la royne, pour les tenir en ttrmes tous deux, car avoit le don de parler et de bon esprit en 
luy, par quoy luy séoit bien et le savoit bien faire 8. » Philippe Pot montre au seigneur de Croy 
son aveuglement. Pensant à lui, Chastellain s’écrie dans la Deprecation pour Pierre de Brexé : 
« O eloquent chevalier, messire Philippc Pot, subtil homme d’engin et chevalier de grant 
venure, qui sçais debattre les hautes difficultés, arguer les querelles et parfonder et atteindre 
les jugemens en grant paix... ? » 

Philippe le Bon l’avait comblé de dons 1°, de capitaineries : Lille, Douai, Orchies. Mais 
Philippe Pot est une tête politique que Louis XI séduira. En 1477, pour le récompenser d’avoir 
abandonné le parti de Marie de Bourgogne, Philippe recevait du roi la charge de grand séné- 
chal des duchés et comtés de Bourgogne 1. Et celui qui avait conduit le Téméraire à Dijon 
y introduisit le roi Louis. Philippe Pot se laissera rayer de l’ordre de la Toison par Maxi- 
milien, qui n’est pas français, et il portera désormais l’ordre du roi de France. Il sera 
son grand sénéchal de Bourgogne 22. Mais c’est lui qui, aux États de 1483, parlera contre les 
princes. Comme il l’a appris de ses pères, à l’origine le peuple souverain créa des rois par son 
suffrage 18, L'État est la chose du peuple, dira-t-il. M. de la Roche Pot habite Dijon, au logis 


1. Chastellain, LV, 56. 

2. Chastellain, IV, 61. 

3. Chastellain, IV, 76. 

. Chastellain, IV, 116. 

. Chastellain, IV, 281-284. 
. Chastellain, IV, 355. 

. Chastellain, IV, 387. 

. Chastellain, V, 33. 

. Chastellain, VII, 54. 


10. Arch. du Nord, B. 1686, fol. 92 v°, don de Châteauneuf en Bourgogne, «en memoire des grans 
et agreables services qu’il nous a faits ». Cf. Arch. du Nord, B. 1607, fol. 231. 
11. Lettres de Louis XI, t. VI, p. 190. 


12. « À noble seigneur messire Philippe Pot, chevalier, seigneur de la Rouche, conseïller, cham- 
bellan du Roy nostre seigneur et son grant seneschal en Bourgoingne...» Le 21 septembre 1477, 
« considerant les bons, agreables, continuelz et recommandables services que ledit seigneur de la 
Rouche lui avoit faiz depuis le trespas de feu mon seigneur le duc Charles. auquel service il avoit 


exposé sa personne propre et ses biens sans riens y espargnier », don de 4.000 I. t. de pension. (Arch. 
de la Côte-d'Or, B. 1781, fol. 147 vo.) 


13. Jean Masselin, Journal des États généraux, p. 147. 
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du roi, conseiller toujours écouté, le vrai maître de la ville, I1 meurt, célibataire, à l’âge 
de 66 ans, le 16 septembre 1494. Philippe Pot a fait dresser son effigie en chevalier, sur la 
dalle que portent ses pairs, au sanctuaire bourguignon de Cîteaux *?. 


La nouvelle 3 que conte Philippe Pot est la grasse histoire du chevalier et du meunier, 
qui n’a qu'un rapport lointain avec les Facetiae de Poggio (taho) %. Un chevalier a abusé 
de la simplicité de la meunière en lui persuadant qu’elle allait « perdre son devant ». Le meu- 
nier se venge sur la femme du chevalier qui a perdu son diamant en prenant un bain ; il saït 
le retrouver dans son corps. La scène est située en la « duché de Bourgoigne », et le conte nomme 
Beaune et Dijon. — La nouvelle 8, que l’on pourrait intituler « garce pour garce », est éga- 
lement tirée de Poggio : Repensa merces %. Mais Philippe Pot la situe « en la ville de Bruxelles, 
ou maintes adventures sont en nostre temps advenues », et le héros en est un compagnon 
picard. — La nouvelle ro présente une situation analogue au Décameron (VII, 6). C’est le 
conte des pâtés d’anguilles qui tend à prouver qu'il y a satiété dans ce que nous aimons le 
mieux. Philippe Pot le situe « au royaume d’Angleterre ». — La nouvelle r2 est encore imitée 
des Facetiae de Poggio (Asinus perditus) °. Philippe Pot, qui se dit le « secretaire de cette 
histoire », semble bien intervenir dans la réflexion finale sur « la barbe du devant » des Hollan- 
daises. C’est le joyeux conte du veau perdu qu’il situe « es metes de Hollande ». — La nou- 
velle 15 se passe « au gentil pays de Brabant, lez ung monastere de blancs moynes f, » près 
duquel était situé un autre monastère de dévotes et charitables nonnains. Philippe Pot ne 
le désigne pas davantage, on le comprendra. Ce conte n’a pas de source connue, et il s’agit 
sans doute d’une histoire grasse sur une nonne savante, recueillie sur place. — Le thème 
de la nouvelle 18 se rencontre dans un vieux fabliau de la Dame et du Curé, retrouvé dans 
la bibliothèque de Bourgogne, dans Boccace (VIII, 2) ou dans les facéties de Poggio (anser 
venais) 7. Mais le héros est ici un gentilhomme de Bourgogne qui s'était rendu à Paris pour 
ses affaires. — La nouvelle 34 est analogue à un fabliau : le Clerc qui se cacha derrière un 
coffre $. Il s’agit d’une femme mariée qui fixe rendez-vous à deux compagnons. Le mari sur- 
vient, et l’on s’explique plaisamment. Philippe Pot donne l’aventure comme étant arrivée à une 
« notable et vaillante femme » qu’il aurait connue. — La nouvelle 36 paraît être originale. 
Il s’agit d’un écuyer qui vit sa maîtresse, dont il était très épris, entre deux autres gentils- 
hommes, sans prendre garde qu’elle tenait chacun d’eux en ses lacs. — La nouvelle 37 
est encore relative aux tours que jouent les femmes. Et Philippe Pot allègue les autorités 
en cette matière, comme Matheolus, le clerc bigame, Juvénal et les Quinze Joyes de Mariage 
(témoignage intéressant, qui prouve que les Quinze Joyes * sont antérieures aux Cent Nou- 
velles nouvelles). Il s’agit d’un jaloux déçu. — La nouvelle 41 semble également originale. 


1. Voir archives de la ville de Dijon, B. 166 (la ville protesta contre l’apposition des scellés sur 


sa maison). 
2. C'est l’admirable tombeau qui est aujourd’hui au Louvre. 
3. W. Küchler, p. 160. Vengeance du cordonnier de Florence contre le médecin qui l’a trompé. 


4. W. Küchler, p. 172. 

5. Chez Poggio, il s’agit d’un prêtre et l’histoire tient en quelques lignes. 

6. Dominicains. 

7. W. Küchler, p. 276. 

8. W. Küchler, p. 280. 

9. W. Süderhjelm a montré que cet ouvrage datait de 1420 environ. (La nouvelle française au 


XVe siècle, p. 32). 
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Le héros en est un gentil chevalier du Hainaut qui faisait revêtir une cotte d'armes à sa femme, 
quand il l’aimait. Un clerc survient, qui lui enseigne une autre coutume. — La nouvelle 44 
se passe dans un bon village de Picardie, et rapporte l’histoire, qui est peut-être traditionnelle, 
d’un curé qui trouva façon de marier une fille dont il était amoureux. — La nouvelle 45 
a un prologue intéressant qui fait allusion aux nouvelles précédentes, arrivées en France, 
en Allemagne, en Angleterre, en Flandre et en Brabant, et qui prouve que les Cent Nouvelles 
sont bien l’œuvre d’un seul rédacteur. L'histoire se passe à Rome et rapporte les aventures 
d’un jeune Écossais qui s’habillait en femme pour coucher avec les filles et les femmes mariées. 
L'expression galioffe montre qu’il s’agit d’une traduction de l'italien !. — La nouvelle 47 
rappotte l’aventure arrivée naguère en Provence à un Président de haute renommée, vaillant 
en armes et discret en conseil. Pour se venger de sa femme qui le trompait, il la fait monter 
sur une mule qui n’avait pas bu de huit jours ; et madame se noie dans le Rhône. Faut-il 
voir dans ce personnage le Président de Provence, Louvet? Une aventure analogue a été 
contée au sujet de Nicolas Prunier, président au Parlement de Grenoble ?. — La nouvelle 52 
représente la tradition ancienne des enseignements d’un père à son fils, que l’on retrouve 
dans les contes tartares et la nouvelle 16 de Sacchetti 5. 

On le voit, Philippe Pot est bien le bon vivant bourguignon, à la mémoire fleurie, que 
Chastellain, son ami, nous laisse entrevoir. Il nous apparaît comme un lecteur de Pogge, et 


peut-être aussi de Boccace, et d’autres contes italiens, fait qui devait être assez rare en 
France *. 


MONSEIGNEUR vient ensuite, avec quatorze nouvelles (1, 2, 4, 7, 9, 11, 16, 17, 29, 
33; 58, 69, 70, 71). 

Monseigneur, c’est Philippe le Bon, qui reçoit au surplus la dédicace du recueil. « À mon 
tres chier et tres redoubté seigneur, Monseigneur le duc de Bourgoigne, de Brabant, etc. 
Comme ainsi soit qu'entre les bons et prouffitables passe temps, le tres gracieux exercice 
de lecture et d’estude soit de grande et somptueuse recommendacion, duquel, sans flatterie, 
mon tres redoubté seigneur, vous estes tres haultement doé, je, vostre tres obeissant servi- 
teur, desirant, comme je dois, complaire a toutes voz tres haultes et tres nobles intencions 
en façon a moy possible, ose et presume ce present petit œuvre a vostre requeste et adver- 
tissement, miz en terme et sur piez, vous presenter et offrir... » 

On sait que pendant longtemps, jusqu’à la publication du manuscrit de Glasgow, en 1858, 
par Thomas Wright, le titre de Monseigneur avait passé pour désigner Louis XI, dauphin. 
Cette attribution reposait sur le dernier alinéa de l’épître dédicatoire, telle qu’elle fut imprimée 
pour la première fois en 1486, par Antoine Vérard : « Et notez que par toutes les nouvelles 
ou il est dit par Monseigneur, il est entendu par Monseigneur le Dauphin, lequel depuis a 


1. W. Küchler, p. 298. 

2. Le Roux de Lincy, Introduction, p. XLvIIt. 

3. W. Küchier, p. 306. 

4. Je rappelle que Gaston Paris a fortement combattu cette influence de Boccace sur les 


conteurs français (La Nouvelle française au XV® siècle et au XVI® siècle, dans le Fournal des Savants, 
1895. Compte rendu de Pietro Toldo, Contributo allo Studio della novella francese). 
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succedé a la couronne, et est le roy Loys unsième, car il estoit lors es pays du duc de Bour- 
goingne. » 

Mais cette note du premier éditeur est manifestement une erreur, ou plutôt une super- 
cherie. La rubrique Monseigneur désigne non pas le Dauphin, mais bien Monseigneur le 
duc, comme il est nommé aïlleurs. Dans la nouvelle 22, dont le sujet se passe à Bruges, il est rap- 
porté que Monseigneur fait une assemblée de gens d’armes, ce qui ne peut s'entendre du 
dauphin Louis qui vivait pacifiquement à Genappe. Philippe le Bon n’a pas été qu’un 
chevalier ravi par ses banquets, ses tournois, et les solennités splendides des chapitres de Ia 
Toison d'Or. C'était un homme qui aimait précisément à oublier les importuns qui le sol- 
licitaient dans de longues audiences, et qui se plaisait à se réjouir en secret avec ses: nobles, 
et surtout ses domestiques. Faut-il rappeler qu’il portait en lui, comme l’a dit Chastellain, 
« le vice de la chair » et qu’il était « durement lubrique ! », que nous lui connaissons trente 
maîtresses et une foule de bâtards ? ? Si sa librairie est riche surtout en romans de la Table 
ronde, s’il aima beaucoup les héros Alexandre et Jason, on peut croire aussi qu’il prenait un 
vrai plaisir à la lecture des fabliaux dont il possédait un important recueil sous le titre de 
Livre du Cabaz®. Il avait également en sa possession le Décameron de Boccace, livre assez 
peu répandu ; car on lisait surtout Le Cas des nobles Hommes. Bien qu’on n'ait pas retrouvé 
dans Ia librairie du duc de Bourgogne les Facetiae de Poggio, il est certain que ces histoires 
joyeuses, rapportées dans un excellent latin, les bons mots qui divertirent dans le Bugiale, 
au temps de Martin V, les secrétaires du pape, étaient connues également à la cour de Bour- 
gogne. Les Cent Nouvelles nouvelles, rédigées sur l’ordre de Philippe le Bon, sur le type du 
Décameron, ne sont pas autre chose que des plaisantes histoires secrètes, racontées par le 
duc et par ses serviteurs, à la suite des longs repas où Philippe le Bon, sur la soixantaine, 
trouvait un plaisir particulier. 

Philippe « Monseigneur » a donné 1 Rene et il est l’un des principaux collaborateurs 
de ce joyeux recueil. 

La nouvelle 1 se passe à Valenciennes et rapporte l’histoire de celui qui trouva la façon 
d’avoir la femme de son voisin. Le héros est un notable bourgeois, receveur du Hainaut 4. Les 
dernières lignes de la nouvelle indiquent tout un programme de la part du rédacteur. — La 
nouvelle 2 se passe en la maîtresse ville d'Angleterre, Londres 5, « assez hantée et congneue 
de pluseurs gens ». C’est l’histoire grossière d’une jeune fille « qui avoit le mal de broches 
(les hémorroïdes), la quelle creva a ung cordelier qui la vouloit mediciner ung seul bon œil 
qu'il avoit». Le contc reproduit une tradition dont nous ne possédons pas la source. — Nous 
ne connaissons pas non plus l’origine de la nouvelle 4, qui est l’aventure d’un archer 
écossais. Une histoire réelle, sans doute, arrivée pendant la guerre de Cent ans. — La nou- 
velle 7 est dans le même cas, et rapporte l’aventure d’un orfèvre de Paris qui fréquentait les 
foires du Lendit et d'Anvers. — La nouvelle 9 nous montre un gentil chevalier de Bour- 
gogne, amoureux d’une chambrière de sa femme. — La nouvelle 11 vient de Pogge fannulus) 


1. Voir l’admirable portrait de Chastellain, VII, p. 213-226, l'effigie du Musée des Beaux-Arts 


de Bruxelles et le buste, si vivant, de la collection du roi de Wurtemberg. 
2. Reiffenberg, Enfants naturels de Philippe le Bon (Bull. de l’Académie royale de Bruxelles, 1846, 


p. 172). 
3. G. Doutrepont, La littérature française à la cour des ducs de Bourgogne, p. 266, 332. 


4. « En son temps » montre que ce receveur était mort. 
5. On allait fréquemment alors à Londres. La hanse de Londres était représentée à Lille. 
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et transforme l’histoire de l’anneau que Rabelais transcrira dans son Pantagruel (l'anneau 
de Hans Carvel). — La nouvelle 16 rapporte l’histoire du chevalier d’Artois qui alla en Prusse 1 
et surprit à son retour sa femme avec un autre : « Alors, la Dieu mercy, le tres puissant 
duc de Bourgoigne, conte d’Artois et leur seigneur, estoit en paix avec tous les bons princes 
chrestians ». Ce qui peut s’entendre des années 1453 à 1456. Mais il s’agit sans doute d’une 
tradition assez commune recueillie entre autres par Boccace. — La nouvelle 17 raconte l’his- 


toire du Président de Parlement à Paris qui devint amoureux de sa chambrière. — La nou- 


velle 29 rapporte l'aventure du gentilhomme qui « dès la première nuit qu’il se maria, et après 
qu’il eut heurté ung coup a sa femme, elle lui rendit ung enfant », où l’on peut voir le souvenir 
d’une farce ?, — La 33° est aussi une histoire originale arrivée à un gentil chevalier des 
marches de Bourgogne dans la situation d’un ménage à deux. Philippe s’égaie à travestir, peut- 
être, le vieux thème chevaleresque de l’amitié 5, — La nouvelle 58 est également originale 
et rapporte l’histoire de deux compagnons qui pensaient trouver leurs dames courtoises 
envers eux ; mais elles étaient plus délurées qu’eux-mêmes. Il semble bien que ce soit un sou- 
venir de jeunesse du vieux Philippe : « Je congneuz au temps de ma verte et plus vertueuse 
jeunesse deux gentilshommes, beaulx compaignons, bien assovis et adressez de tout ce qu’on 
doit ou peut loer ung gentilhomme vertueux. » — La nouvelle 69 est également originale, 
et c’est un souvenir. Philippe raconte l’histoire du gentil chevalier bien connu à Gand « ou 
le cas que j'ai a vous descripre n’a pas longtemps advint ». Il s’agit de l’aventure du bon messire 
Claeis Utenhove, prisonnier en Turquie pendant de longues années, et qui retrouve à 
son retour sa femme remariée. Désespérée, l'épouse se laisse mourir, comme une bonne chré- 
tienne. Le conte a un fondement historique certain, car sur la tombe de messire Claeis Uten- 
hove, baïilli de Bruges, une inscription flamande, dans l’église des Dominicains de Gand, 
rapportait que le prisonnier des Turcs avait été conseiller et chambellan du duc de Bourgogne, 
et qu'il n’était revenu de Nicopolis (1396) qu’après sept ans d’absence. Il mourut le 18 fé- 
vrier 1458 : quant à sa femme, elle était décédée en 1450 *. — La nouvelle 7o est encore ori- 


ginale. C’est l’histoire d’un chevalier d'Allemagne, grand voyageur, preux aux armes, qui 


vainquit le diable dans le retrait d'une hôtellerie, se souvenant de la foi de son baptème : 
histoire morale, digne du chevalier de la Tour Landry, que les prédicateurs ne craignaient 
pas d’alléguer dans leurs sermons. — L’aventure racontée dans la nouvelle 71, également 
originale, venait d’arriver à Saint-Omer, à un chevalier de Picardie, logé dans une hôtellerie 
qui lui avait été désignée par le fourrier du duc Philippe. Le chevalier, qui s’éprend de la 
femme de son hôte, la conduit dans sa chambre et il oublie de fermer la porte. L’hôte sur- 
vient et dit doucement : « Or pensez que c’eust esté si ung aultre que moy vous eust trouvez! 
Et, par Dieu, vous estiez gastés et perduz et eust esté vostre fait decélé, et tantost sceu par 
toute la ville. Faictes aultrement, une aultre foiz, de par le dyablel » 


Que retrouvons-nous, dans ces nouvelles de Philippe le Bon? L’homme « lubrique » 


1. Sur ces expéditions « ad partes Prussie », voir N. Jorga, Notes el extraits pour servir à l’his- 
toire des Croisades au XV® siècle, Paris 1899-1902, 3 vol. 


2. W. Küchler, p. 285. 


3. Voir dans le commentaire ce que nous avons dit à propos d’une allusion à Pathelin, farce qui 
selon nous est antérieure à la rédaction des Cent Nouvelles, c’est-à-dire à 1462. 
4. Sur ce personnage, voir Gachard, Arch. de Lille, 1841, p. 267, 273. Le registre B. 1686, fol. 47, 


des archives du Nord contient l'acte de légitimation de Me Henri Utenhove, membre du Con- 
seil de Hollande, fils de feu Jean Utenhove (27 avril 1455). 


de Chastellain, et aussi le chevalier qui conte des souvenirs, des histoires de Bruges, de Gand, 
de Saint-Omer, des aventures tout à fait récentes. 
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PnictPpe DE LOAN vient immédiatement après Monseigneur avec onze nouvelles (5, 
20, 21, 38, 66, 67, 74, 76, 95, 99, 100). 

La forme du nom de ce conteur est toujours donnée par Vérard : PHILIPPE DE LAON. Le 
Roux de Lincy 1 a justement reconnu en lui l’écuyer d’écurie qui se trouvait à Londres en 
1461 où il achetait une Bible historiale de Guyart Desmoulins. C’est un grand et curieux volume 
qui date du commencement du xrv® siècle, illustré de miniatures expressives du nord de la 
France ?. Ce livre avait été donné à Humphrey, duc de Gloucester, et vendu après sa mort 
comme le témoigne l’inscription suivante au fol. 511 r° : « Le dixiesme jour de septembre l'an 
mil quatre cens .ving sept fut cest livre donné a tres hault et tres puissant prince Humphrey, duc 
de Gloucestre, conte de Haynnau, Hollande, etc., protecteur et deffenseur d’Engleterre, par sire 
Jehan Stanley, chevalier, ledit prince estant en l’abbaye Nostre Dame a Chestre. » 

On lit au dessous, d’une écriture courante qui rappelle assez celle des clercs de chancel- 
lerie, la mention suivante : Le XVe jour de nouvembre l'an mil CCCC soixante et ung fu aceté 
ce present livre a Londres en Engleterre par Phlipes de Loan *, escuier d’escurie de tres hault et 
puissant prince Monseigneur le bon ducqg Phlipes par la grasse de Dieu ducq de Bourgongne, de 
Brabant, etc...» 

Quelques pièces d’archives nous permettent de dire les commissions et les missions 
remplies par l’officier d’écurie, notre conteur : « À Philippe de Louan, escuier d’escuierie 
de mondit seigneur, la somme de quarante livres xij s. de la dicte monnaie pour xxxiü 
entiers qu’il a vacqué tant ou mois de juillet l’an itijcL VIII, comme es mois ensuivans, par 
l’ordonnance et commandement de mondit seigneur le conte d’Estampes pour lesdites 
conventions tenues comme dit est 5... » 

En 1459, Philippe de Loan reçoit 48 livres « pour don a lui fait par mondit seigneur en 
considération des services qu’il luy a cy devant faiz et mesmement pour lui aidier a avoir ung 
cheval en recompensacion d’aultres qu’il a perduz et affolez en son service» ; il en donne 
quittance, le 7 avril $, Philippe de Loan donne encore quittance de 118 livres 16 s. pour frais 
d’un certain voyage fait « ou païs et royaume d’Angleterre » depuis le 5 août 1460 jusqu’au 
premier janvier 1461, suivant le mandement du duc donné le $ janvier 1461 ?. Au mois de 
juin 1461, Philippe de Loan reçoit 180 livres « en prest et paiement sur son voyage 
qu’il a fait en la ville de Saint Omer par le commandement et ordonnance de mondit 
seigneur par devers le roy d’Angleterre, le conte de Warwyck et ailleurs, touchant 
aucunes choses secretes dont icelluy seigneur ne veult icy autre declaration en estre 


1. II, 327. 


2. Bibl. Nat., ms. fr. 2. 
3. On trouve la forme Lohan dans des localités de la Marne et des Côtes-du-Nord ; Louans ou 


Louhans dans Saône-et-Loire ; Louan dans le Loiret et Seine-et-Marne ; Louans dans l’Indre-et- 
Loire. | 

4. Paulin Paris, Manuscrits françois de la Bibliothèque du roi, 1, p. 5. 

s. Arch. du Nord, B. 2030, fol. 179 vo. 

6. Arch. du Nord, B. 2034, fol. 180 vo. 

7. Arch. du Nord, B. 2040, fol. 144 r°. 
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faicte 1». Le 16 novembre 14617, il est qualifié d’écuyer et donne quittance au trésorier du 
Boulonnais de 100 1. de provision?. Le 15 juillet 1463, de Boulogne, on le voit écrire 
au comte de Porcien et de Guines, c’est-à-dire à Monseigneur de Croy dont il est le très 
humble serviteur *. Philippe de Loan fait un petit récit, plein de vie, de l’arrivée d’un pêcheur 
anglais en la halle de cette ville. Dans son navire il y avait un Anglais, Colin Herenc, clerc de 
Wetell, lieutenant de Guisnes : « Et est ledit Herenc bien gracieulx compaignon et veritable. 
Si m'a dit pour vray que lundy sans faille son maistre Wetell, sire Wactier Blont et Ourselay 
seront a Calais pour preparer tout au devant de l’ambassade qui vient, car elle part pour vray 
comme il dit, lundy de Londres, pour venir a Sandwih ». Philippe donne des nouvelles de la 
reine d’Ecosse, de l’ambassade d'Angleterre : « Ce sont toutes les nouvelles que ledit Colin m'a 
dictes. Se aultre chose sourvient de nouvel, je le vous feray sçavoir a toute diligence. Dieu qui 
vous doinst ce que vostre noble ceur desire. Vostre tres humble serviteur, LOAN. » 

Le 23 septembre 1463, Philippe de Loan est dit lieutenant de Monseigneur le Sénéchal 
du Boulonnais et certifie qu’un moulin à vent de Boulogne, appartenant à Monseigneur le 
duc de Bourgogne, a été loué pour trois ans à Jean de Crepieul4. Le 9 octobre de la même 
année, il est qualifié d’«escuier d’escurie de Monseigneur le duc de Bourgogne», et il confesse 
avoir reçu de J acques de Lebonnoie, trésorier du Boulonnais, par les mains de Tassart 
Emmenant, son commis, la somme de 100 livres «pour la provision que Mgr lui a ordonné à 
prendre chaque année sur cette recette 5 ». Le 14 octobre, qualifié de châtelain de Hardelot*, 
Philippe de Loan certifie qu’il y a environ un an « sont venus a Lagans a la coste de le mer 
en la conté de Boullongne les parties qui s’ensuivent; esquelz Lagan les mareniers qui les 
troeuvent flotant a le mer en appartient le moictié et a l’église de Notre Dame de Boullongne, 
le dixime denier… 7. » 


Lieutenant du Sénéchal du Boulonnais, le 20 octobre 1464, Philippe de Loan donne un 
certificat au sujet de la dime de Maningehen ?, 

Comme châtelain d’Hardelot, au mois de novembre 1464, on voit qu’il certifie les déclara- 
tions de vaches et de pourceaux mis à « pennage » dans la forêt d'Hardelot?. Le 18 octobre 1464, 
en qualité de lieutenant de Monseigneur le Sénéchal du Boulonnais, il atteste que Pierre Pois- 
sant, portier du château de Boulogne, a reçu 20 livres pour ses gages 10. 


La nouvelle 20 raconte l’aventure du mari médecin dont l’idée est déjà dans les Facéties 
de Pogge (Priapi vis). Mais l’aventure est transportée en Champagne, qui passait pour le 
pays des gens lourds : « Assez et largement d’ystoires a ce propos pourroit on mettre avant 
confermant la bestise des Champenoïs. » — La 21€ vient également des Facéties de Pogge (his- 
toire CXIT). Cette fois, la scène se passe « sur les mètes de Normandie dans une grosse abbaye 


. Arch. du Nord, B. 2040, fol. 156 r° et vo. 
. Bibl. Nat., ms. fr. 26088, pièce 24. 
. Copie contemporaine, Bib]. Nat., fr. 4054, pièce 182. 


. Bibl. Nat., P. orig. 1731, de Loan, 2. Crepieul, Pas-de-Calais, commune de Crépy. 


. Bibl. Nat., P. orig., 1731, n° 3. Sceau et signature autographe. PH. LOAN. 
. Hardelot, Pas-de-Calais, canton de Condette. 


. Bibl. Nat., P. orig. 1731, n° 4. 


on ouBRES D 


Bibl. Nat., fr. 26080, pièce 346. [Cette pièce me paraît autographe]. Maninghem-Wimille 
est dans le Pas-de-Calais, ar. Boulogne-sur-Mer, 


9. Arch. du Nord, B. 2055, n°% 64019 à 64027. 
10. Bibl. Nat., P. orig. 1731, n° 5. 


— XXI — 


de dames, ou une nonne est malade par faulte de faire cela que vous savez ». — La nouvelle 38 
rapporte l’aventure d’un marchand de Tours qui acheta une lamproïe pour festoyer son 
curé ; sa femme l’envoya à un Cordelier, son ami. — La nouvelle 66 met en scène l’auteur : 
« N'a guères que j’estois a Saint Omer, avec un grand tas de gentils compaignons, tant de 
céens comme de Boulogne et d’ailleurs, et après le jeu de paulme nous allasmes soupper en 
l’ostel d’un tavernier !, qui est homme de bien et beaucoup joyeux ; et a une tres belle femme’, 
et en grand point, dont il a un tres beau filz, environ de l’eage de six a sept ans. Comme 
nous estions tous assis au soupper, le tavernier, sa femme et leur fils d’emprès elle, avecques 
nous, les aucuns commencèrent a deviser, les aultres a chanter, et faisions la plus grand chère 
de jamais ; et nostre hoste, pour l’amour de nous, ne s’i faindoit pas...» Mais c’est bien la 
plus étonnante question qu’un père puisse poser à son fils qui met en joie l’assistance. — La 
nouvelle 74 est l’histoire du prêtre de Boulogne trop respectueux envers Monseigneur le Séné- 
chal du Boulonnais.— La 76€ nouvelle rapporte l’histoire d’un prêtre, chapelain d’un chevalier 
de Bourgogne, amoureux de la «gouge » dudit chevalier. Mais c’ést une histoire recueillie de 
gens dignes de foi, analogue à l’aventure rapportée par le Pogge {Priapus in laqueo).— L'idée 
de la nouvelle 95, l’histoire du moine qui feint d’être en danger de mort pour parvenir à 
l’amour d’une sienne voisine, peut bien venir également de Pogge (Dipiti tumor) ; mais elle 
est située dans un couvent de Paris et le détail est transformé. — La nouvelle 100 est tirée aussi 
de Pogge ( Sacerdotit virtus). C’est l’histoire de l’évêque d’Espagne qui mangea deux perdrix 
un vendredi par défaut de poisson. Un détail, au début du récit, montre que les Cent Nou- 
velles ont dû être être contées le soir : « S’il vous plaist, vous orrez, avant qu’il soit plus 
tard, tout 2 ceste heure ma petite ratelée et compte abrégé. » 

Que nous apprennent les documents que nous avons réunis sur Philippe de Loan? Qu'il 
s’agit d’un lettré, amateur de beaux livres, qui voyagea et exerça l'office de lieutenant du 
sénéchal du Boulonnais. Toutes ces données, nous pouvons les retrouver dans les nouvelles 
que Philippe tira surtout de Pogge, et qu’il situa en Champagne, en Normandie, à Tours. 
La lettre que nous possédons de lui, adressée à Croy, montre qu’il était un homme d’esprit et 
un écrivain. Mais surtout nous retiendrons la manière si vive dont Philippe de Loan met en 
scène ses compagnons de voyage du Boulonnais, et l'aventure du prêtre de Boulogne, trop 
respectueux envers son maître. Une fois encore nous constatons la vérité des détails donnés 
par les conteurs, et que les nouvelles ne sont pas mises au hasard dans leur bouche, comme 


on J’a dit. 


Micnaurr DE CHAUGY (et non pas de CHANGY, comme on l'écrit le plus souvent) 
a conté cinq nouvelles (28, 40, 64, 79, 80). 

C'est un personnage bien connu que Georges Chastellain nomme « Messire Micquiel 
de Chaugy ». Un document de 1461 donne ses titres et son emploi : « chevalier, maître de 
l'hôtel de mon dit seigneur * ». Nous pouvons esquisser sa biographie, qui est fort inté- 


1. Il est plusieurs fois question des tavernes de Saint-Omer dans les registres de l’Audience 


conservés aux Archives du Nord. 
2. Sur les taverniers et les hôtesses, voir les extraits des registres de l’Audience. 


3. Monsieur le Sénéchal du Boulonnais était à cette époque le patron de Philippe de Loan. 
4. Arch. du Nord, B. 2045, fol. 288. 
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ressante, Michel est l’un des conteurs que nous connaissons vraiment et dont nous pouvons 
voir les traits !, 

Michel de Chaugy était un Bourguignon d’occasion. Ses origines le rattachaient au 
Bourbonnais et à sa terre. Il était fils de Jean de Chaugy, conseiller du duc de Bourbon. 
Le château de Chaugy ? est situé non loin d’Ambierle . Michel de Chaugy, né en Forez, 
quitta sa terre natale pour servir les ducs de Bourgogne, comme d’autres Bourbonnais le 
firent à la suite du mariage de Charles de Bourbon et d’Agnès de Bourgogne : ainsi Pierre de 
Bourbon, seigneur de Beaujeu, avait été élevé auprès de Philippe le Bon. En 1444, Michel 
de Chaugy est mentionné dans un compte avec la qualité encore modeste d’écuyer tranchant 4. 
Dès 1450, on le voit présenter à Charles VIT divers articles pour régler certaines questions 
entre lui et son maître. Il fait déjà figure d’ambassadeur. En 1452, on le retrouve comme 
conseiller, chambellan et premier maître d’hôtel. C’est donc un homme assez considérable, 
réglant les cérémonies, servant à l’occasion, faisant les essais de viandes et marchant devant 
elles. Michel était plus qu’un domestique reluisant ; il était brave et se signala en 1452 à 
Termonde, à Rupelmonde où il fut fait chevalier 5. En 1455, il reçoit du duc Philippe 
1.000 1. en considération « des services qu’il lui a fais » et en faveur de son mariage f. 

Michel de Chaugy était tout comme son bon maître, à qui il adressait une humble sup- 
plication relative à ses deux enfants naturels, Blaise et Pignon, qu’il procréa, « lui étant non 
marié, a savoir Blaise, de Guillemette de Saint Didier, femme non mariée, et Pignon, de 
Marguerite Chabaut, femme mariée ». Ses enfants naturels étaient « bien morigénés » et 
« tres bien disposés pour parvenir a honneur ». Et le duc, qui avait tant de raisons d’être 
indulgent aux bâtards d’autrui, abolissait par lettres données à Bruxelles, le 8 janvier 1463, 
« la tache de natalité des dits enfants illégitimes ». Alors Michel de Chaugy était marié à Lau- 
rette de Jaucourt, veuve de Geoffroy de Clugny, seigneur de Menesserre. 

Michel de Chaugy paraît alors un personnage important qui figure au banquet donné 
à Paris par Philippe le Bon, après le sacre de Louis XI à Reims ; il y rencontre un autre de 
nos conteurs, Jean de Kastergate, l’amman de Bruxelles ?. Il reçoit à Hesdin Pierre de Brezé, 
avec Philippe Pot et Jean Martin $. On le voit assister au conseil du duc avec le seigneur de 
la Roche (Philippe Pot) et le seigneur de Quiévrain, qui sont d’autres conteurs, quand le 
Bâtard de Bourgogne se disposait à passer en Turquie °. Michel est depuis longtemps en faveur 
auprès de Monseigneur qui lui achetait un cheval en 1458 1°. Il est dit chevalier, conseiller 
et maître d’hôtel 1, Car Michel fut comblé d’offices. En 1459, Philippe le Bon lui donne la 
capitainerie de Châteauneuf, au lieu de feu Bertrand de la Broquière, son premier écuyer 
tranchant. Il avait déjà reçu celles de Marcigny, de Vieux-Château en Auxoïis. Michel n’y 


1. Grâce surtout à une bonne étude de M. l’abbé Reure : Michel de Chaugy et les autres person- 

nages peints sur les volets du triptyque d’ Ambierle, 1807 (Extr. du Bulletin de la Diana). 
2. Allier, com. de Bessey-sur-Allier. 

. Loire, arr. de Roanne. 

. Arch. du Nord, B. 1983 n° 59.080, 1985 n° 59.361. 

. Chastellain, IL, 264. 

. Arch. du Nord, B. 2020, fol. 346 r°. 

. Chastellain, IV, 140. 

. Chastellain, IV, 351. 

. Chastellain, V, 53. 

. Arch. du Nord, B. 2030, fol. 342. 

. Arch. du Nord, B. 2034, fol. 202 r°. 
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réside pas ; car, en 1461, le duc l’a autorisé à commettre trois capitaines pour administrer 
en son nom. Mais il touche toujours une part de ces offices 1, Michel de Chaugy, chevalier, 
conseiller, chambellan, maître d’hôtel, par lettres patentes données à Bruxelles, le 31 juil- 
let 1462, est retenu comme gruier de Bourgogne ès bailliages de Dijon, Auxois, la Montagne 
au lieu de feu Jean Coustain, dernier possesseur de l’office ?. Il reçoit 150 I. pour ses gages 
de gruier *, Et Louis de Chantemerle, bailli de Mâcon et du Mâconnais, étant mort en 1465, 
Philippe lui donne son office : mais c’est son neveu, Jean de Damas, qui gère pour lui et paie 
la rente. Le duc lui cède encore la mouvance, les fiefs et hommages de la seigneurie de Marrey. 
Ainsi Michel de Chaugy est devenu un opulent seigneur de Bourgogne, administrant ses 
domaines qui s'étendent aussi en Morvan. 

Michel était auprès du duc Philippe quand son maître mourut à Bruges en 1467, pleuré 
par les siens. Il le servait depuis vingt ans, lui rendant encore de bons offices « a l'heure du 
trespas ». On le voit, l’année suivante, faire exécuter à Bruges, en compagnie d'Olivier de 
la Marche, des travaux d’art pour les obsèques de son maître 4. Sous le fils de Philippe, Cha- 
rolais, Michel fait toujours partie de la maison, mais sans doute d’une manière honorifique. 
Il a la charge très importante de commis aux finances de Bourgogne et sert d’intermédiaire 
entre le duc et ses pays. Michel est alors tout bourguignon, défendant les intérêts de son 
maître. Tandis que va sombrer le Téméraire dans les aventures, que d’argent il doit trouver 
en Bourgogne et en Franche-Comté! Mais c’est bientôt la fin de la maison de Bourgogne. 

Michel, qui n’a pas eu d’enfants de Laurette de Jaucourt, songe à sa propre fin et rédige 
son testament. À l’église d’Ambierle, en 1476, il lègue la magnifique table d’autel qui était 
à Beaune chez Laurent Jacquelin, avec l’image de ses parents 5. En 1478, on le voit, à la cha- 
pelle de Saint-Michel du palais de Dijon, fonder messes de requiem et de profundis pour le 
duc Philippe, son maître bien-aimé. Il déclare vouloir être enterré à la Sainte-Chapelle. 
Après la mort du Téméraire devant Nancy, Chaugy a bien reçu de Marie de Bourgogne les 
lettres alléguant ses droits à l’héritage. Mais il a eu une entrevue avec Louis XI à T'hérouanne. 
Le roi Louis, qui lui aussi a la passion de la terre, connaît le faible de ce gentilhomme terrien : 
il lui accorde la jouissance viagère de tous les revenus de la châtellenie de Roussillon, et 
le retient pour son conseiller, son chambellan ordinaire et domestique. Il le nomme un des 
deux chevaliers assistant au Parlement du Grand Conseil de Bourgogne, lui accorde le retrait 


féodal des terres de Roussillon $. 


1. Don de 1.000 francs en 1461 (Arch. du Nord, B. 2040, fol. 215 v°). 


2. Arch. de Dijon, B. 1751, fol. 106 vo. 

3. Tbtd., fol. 107 r° ; B. 1754, fol. 83 vo (1464). 

4. Il est présent quand Pierre Coustain fait payer le peintre Rogier (Rogier de la Pasture, que 
nous avons longtemps appelé Roger van der Weyden) qui venait de peindre et de tailler deux images 
de saint Philippe et de sainte Elisabeth que Mgr avait fait mettre en son hôtel près de sa chambre 
(Arch. du Nord, B. 2045, fol. 288). 

5. M. Max Bruchet a bien voulu attirer mon attention sur le rôle que Michel de Chaugy a 
joué auprès de Philippe le Bon dont il surveiïllait les travaux d’art, et la part qu’il prit dans la cons- 
truction du Palais Rihour à Lille. Il eut sa résidence dans Ia tour, fut l’animateur de la construction. 
11 était en relation avec de nombreux artistes, dont il dut être le Mécène, entre autres avec Roger 
van der Weyden (Max Bruchet, Notice sur la construction du palais Rihour à Lille, dans le Bulletin 
de la Commission historique du département du Nord, t. XXXI, 1922, p. 222-223.) 

6. On voit dans le compte de Jean Vurry, receveur général de la Bourgogne pour le roi, que 
la pension de Michel de Chaugy a été maintenue dès 1476 (Arch. de la Côte-d'Or, B. 1778, fol. 52- 
53) : « À noble seigneur messire Michiel de Chaugy, seigneur de Chissey, chevalier, conseiller et 
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Ainsi Michel de Chaugy, si longtemps le domestique de Bourgogne, fut chargé par le 
roi Louis XI de rechercher à Dijon les titres et chartes pouvant servir à appuyer ses droits 
sur le domaine de Bourgogne !! 

Quand Louis XI entra à Dijon, en 1470, Michel de Chaugy intervint dans le traité, 
prenant la qualité de conseiller et chambellan du roi, qui lui avait donné « plein pouvoir ? ». 
Il mourut dans les premiers mois de l’année 1480. 

Telle est la carrière de Michel de Chaugy, qui, un peu avant 1466, avait fait peindre une 
magnifique Passion, et sur les volets, son portrait, ceux de sa femme, de son père et de sa 
mère, tableaux léguës à l’église d’Ambierle où ses « prédécesseurs » avaient été enterrés. 

Car l'esprit de ces gentilshommes paysans revenait toujours à la terre et aux morts. 
Ainsi nous apparaît Michel de Chaugy dans la cotte d’armes blasonnée devant son 
patron, saint Michel. Nous voyons sa femme, Laurette de Jaucourt, une bonne dame, 
si grave, qui prie, vêtue de noir ; son père, Jean, fils du soldat qui servit sous Mon- 
seigneur de Sancerre, accompagna les huit cents hommes d’armes qui montèrent à Ros- 
becque, et mourut au retour de l’expédition d’Espagne, chez le comte Phæbus, à Orthez. 
Le grand-père est un chevalier ; le père, un administrateur et un diplomate. Guillemette, la 
mère de Michel, est une Montaigu ; derrière elle est son patron, le chevalier saint Guillaume. 
Elle est fille d’un seigneur du Bourbonnais, Jean de Montaigu le Blin. 

Mais laissons Michel de Chaugy parmi les siens, lisant son livre d’heures, dans sa cotte 
d’armes blasonnée. Figure énergique de paysan madré et robuste, à la mâchoire volontaire, 
aux lèvres fines, tête ronde aux cheveux bien plantés, aux petits yeux vifs. Il faut maintenant 
l'entendre conter. Ce qu'il fait avec beaucoup de verve et d'esprit. 


La 28 nouvelle présente une certaine ressemblance avec la facétie 85 de Poggio. Michel 
lestime digne d’être récueillie par le « tres renommé et éloquent Boccace ». C’est l’histoire 
d’un seigneur qui aurait bien voulu jouir d’une belle jeune fille, suivante d’une reine, et qui 
couche avec elle. La demoiselle l’a enfermé un soir avec la lévrière de la reine. Il pince les 
oreilles de la chienne pour la faire hurler, et la reine envoie sa suivante pour la faire taire. Mais 
le seigneur demeure troublé et impuissant. — La nouvelle 40 se passe à Lille où un grand clerc 
de l’ordre de saint Dominique Ÿ a converti la femme d’un boucher qui l’aime. Mais il lui 
préfère une plus jeune amie (allusion aux femmes « d’ostellerie » *). La jalouse descend par 
la cheminée, et y reste. — La nouvelle 64 se passe dans « ung lieu de ce pays » que Michel 
ne nomme pas, et pour cause. C’est l’histoire du curé qui a la rage de confesser ses paroissiennes, 


chambellan de feu Monseigneur le duc de Bourgongne…. » et chargé par lui de l’assister au fait de 
ses finances en Bourgogne. « À mond. seigneur de Chissey, lequel le roy nostre sire par ses lettres 
patentes données a Terouenne, le Xe jour d’aoust mil CCCCLXXVII, pour les causes au long declai- 
rées en icelles a ordonné, commis et retenu en l’estat et office de son conseiller et chambellan ordi- 
naire et domestique et second chevalier assistant en ses parlemens et conseilz de Bourgoingne ». 
1. Arch. de la Côte-d'Or, B. 1778, fol. 277 v°. « Messire Michiel de Chaulgey et quatre maistres 
des comptes a Dijon pour ce qu’ils s’estoient emploiez et avoient tenu la main envers ceulx du pays 
au bien du Roy et de l’obeissance par lui quise desdits pays de Bourgongne et pour les peines, labeurs 
et travaulx qu’ils avoient euz et supportez tant a ceste cause, comme pour avoir cerché par mesdits 


seigneurs des comptes icelles lectres et chartres et en avoir fait faire plusieurs extraiz et copies. » 
2. Arch. de la Côte-d'Or, B. 1787, fol. 56 ro. 


3. Il y avait un couvent de Dominicains à Lille. 
4. Il s’agit d'Hostalrich, près de Gérone, un gîte d'étapes bien connu des voyageurs. 
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les jeunes, pas les vieilles, et qui voulut se moquer d’un châtreur, nommé Tranchecouille. 
Mais l’aventure tourne mal ; et c’est lui qui eut ses génitoires coupés. — La nouvelle 79 
est l’histoire du bonhomme qui perdit son âne. La scène se passe « au bon pays de Bourbon- 
noys, ou voluntiers les bonnes besognes se font ». Mieux qu’un autre l’avait éprouvé notre 
Michel. Il y avait là un médecin qui ne savait ordonner que des clistères. Notre bonhomme 
champêtre s'adresse au médecin et reçoit son clistère. Comme il le rend à grand bruit dans 
une masure, son âne accourt : « Ainsi avez oy comment l’asne fut trouvé par un clistère, qui 
est chose bien apparente et qui souvent advient! » — La nouvelle 80 est un conte recueilli 
de la bouche de deux gentilshommes « es marches d’Alemaigne ». C’est l’histoire de la jeune 
Allemande de quinze ans, mariée à un gentil galant, et qui se plaint de son mari qui « avoit 
trop petit instrument à son gré », tandis qu’elle voyait un petit âne d’un an mieux membré 
que lui... « Veez cy la cause des filles d’Alemaigne ; si Dieu plaist, bientost seront ainsi en 
France. » Ainsi Michel transpose la facétie XLIIT de Poggio. 

Des gaudrioles, qui font penser aux histoires de Poggio, voilà ce que raconte à Mon- 
seigneur son maître d’hôtel. Le Bourguignon peut bien savoir que ce n’est pas pour lui 


déplaire. 


PONCELLET a conté 4 nouvelles (59, 60, 61, 89). 
En rapportant la tentative d’empoisonnement de Jehan Coustain, valet de chambre et 


garde des joyaux du duc, qui prit sur son esprit un tel ascendant, Chastellain a mentionné 
le dîner qu’il fit avec « un pauvre vallet clergaut, nommé Poncelet, qui luy tint les autres fois 
compagnie 1 ». C’est lui, vraisemblablement, notre conteur. 


La nouvelle 59 rapporte l’aventure du gentil compagnon, sergent du roi à Saint-Omer, 
qui contrefit le malade pour coucher avec sa chambrière, une histoire qui doit être vraie. 
— La nouvelle 60 est située à Malines, où trois demoiselles, femmes de trois riches bour- 
geois, amoureuses de trois frères Mineurs, s’affublent de la robe de saint François et portent 
tonsure, aventure où il y a peut-être un souvenir du conte de frère Denise, Cordelier, 
rapporté par un fabliau ?. — La nouvelle 6r se passe dans une bonne ville du Hainaut. 
C’est le conte du marchand qui fit enfermer dans une huche l’amoureux de sa femme ; mais 
pour sa confusion, elle lui substitue un âne. — La nouvelle 89, qui développe la facétie XI 
de Poggio, est l’histoire du curé si simple qu’il oublia d’annoncer le carême à ses rudes 
paroissiens, une histoire arrivée dans un « petit hamelet ® ou village de ce monde, assez loin 
de la bonne ville “.. digne de venir en l’audience 5 de vous, mes bons seigneurs ». 


1. Chastellain, IV, 250. 
2. Pierre de l’Estoile (I, 228) a raconté l’histoire du Cordelier aux belles mains, qui n’était autre 


qu’une femme, qui prit le froc et fut découverte à Paris au couvent des Cordeliers sous le règne 


d'Henri III. 
3. C’est le diminutif de hamel qui entre dans la composition de tant de noms de lieu dans la 


Picardie et le Nord de la France. 
4. La « bonne ville » est aû diocèse de Thérouanne suivant la nouvelle 94. 


5. C’est le terme même qui désigne la justice gracieuse du duc de Bourgogne. 
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QUIÉVRAIN (Commensuram est une faute d'impression de Vérard) conte trois nouvelles 
(23, 62, 72). 

Quiévrain désigne Philippe de Croy, seigneur de Quiévrain, capitaine général et grand 
bailli de Hainaut en 1458 1, neveu, comme Lannoy, du seigneur de Croy ?. « Messire Phi- 
lippe de Croy, seigneur de Kievrain, conseiller et chambellan de mondit seigneur » touche 
les frais de son voyage à Utrecht au mois de novembre 1460 5. Le « seigneur de Quiévrain, 
bailli de Hainaut, assiste à l'entrée de Louis XI à Paris #, entretient la reine d'Angleterre à 
Saint-Pol en attendant la venue du duc : « Sy y alla le jeusne chevalier, qui moult bien savoit 
faire son personnage, et le reçut benignement la royne et le baisa 5. » Gentilhomme « de toutes 
lignes », le duc en voulait à son fils qui lui avait préféré le seigneur de Hemeries pour l'office 
de chambellan $. Aux côtés de Philippe Pot, il reçoit noblement la reine d’Angleterre à Hesdin. 
« Et la ou il luy seoit faire son personnage, la fit honneur a la maison, car il avoit beaucoup 
de grans biens en luy, et de sens et de mœurs, et de belle faconde en toutes matières. ? » 
Au conseil du duc 5, Quiévrain accompagne Lannoy vers le roi à Abbeville ?. Il dut quitter pré- 
cipitamment la cour de Bourgogne en 1465 1°. 

En exposant la fortune du sire de Chimay, Chastellain a esquissé son portrait : « Le sei- 
gneur de Quiévrain, fils audit de Chimay, portoit fort cause droit cy aussy, en murmure de 
son orgueil ; car en l’eage de vingt huit ans, sans oncques avoir vu ne estre expert, son oncle 
l'avoit mis et establi premier chambrelan du duc, luy absent ; s’estoit allié, par mariage a 
la fille du comte de Meurs, de ceux de Bavière ; se trouvoit fort en grace du duc par son beau 
sens et parler ; estoit grand baïlli et capitaine de Haïnau ; avoit pratiques grandes et de divers 
lieux venans, et tellement, que par un, qe par autre, et que ses peres sçavoit et sentoit en 
triomphe et en regne, et luy mesme avoir bonne pension du roy et estre a luy couvertement, 
il porta cœur fier, semblant pompeux et hautain, dur assez a petites gens et convoiteux, et 
contournant tout ce que pouvoit avoir a grandissement d’estat ; se fist de beaucoup de gens 
blasmer en son darriere par elation de ses manières, jasoit que moi, son tres accointé et ami 
privé, n’en sçauroie dire que tout ce qui bien siet a un noble homme de vertu... Ja avoit 
dix ans par avant, a Brusselles, pour avoir le premier lieu a l’entour du comte, cestui (le sei- 


gneur de Quievrain), qui lors s’appeloit seigneur de Sempy, avoit esté cause du desplaisir 
du comte, et de son grand danger envers le duc son pere 4... » 


1. Arch. du Nord, B. 2030, fol. 128. 
2. Chastellain, V, 108, 154, 178. — Sur cette famille, Biographie Belge ; Gachard, Rapports sur 
les Archives de Lille (1836), 416. 
3. Arch. du Nord, B. 2041. 
4. Chastellain, IV, 76. 
5. Chastellain, IV, 287. 
6. Chastellain, IV, 483. 
7. Chastellain, V, 33. 
8. Chastellain, V, 53. 
9. Chastellain, V, 100. 
o. Commynes, éd. Mandrot, I, p. 13 ; Du Clercq, IV, 97. 
11. Chastellain, V, 177-170. 
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La nouvelle 23 se passe à Mons en Hainaut où un vieux procureur de la cour de Mons ! 
avait un gentil clerc dont sa femme était amoureuse. Mais un enfant a un mot terrible que 
le procureur feint de ne pas comprendre. — La nouvelle 62 est l’histoire de deux compagnons 
dont l’un laisse un diamant dans le lit de sa maîtresse, que l’autre retrouve. C’est le mari 
qui apaise le débat. La scène est très exactement datée du mois de juillet 1439, au temps 
où se tinrent les réunions * de Bourguignons, d’Anglais et de Français, entre Calais et Grave- 
lines, au château d’Oye pour traiter de la rançon de Charles d'Orléans *. Quiévrain nomme du 
côté anglais le cardinal de Winchester, Jehan « Stocton » #, écuyer tranchant, Thomas Bramp- 
ton, l’échanson du cardinal, qui s’aimaient comme deux frères et sont les héros de l’aventure. 
Quiévrain sait aussi que le cardinal descendit à Calais dans la maison de Richard Fery, 
le plus « grand hostel » de la ville, Sa femme était Hollandaise, belle et gracieuse, et c’est 
elle l'héroïne. — La nouvelle 72 est située « es marches de Picardie ». Elle rapporte l’aventure 
d’un chevalier qui était amoureux de la femme d’un autre chevalier. Le mari s’éloigne pour 
affaires. Les amants se retrouvent. Mais le mari rentre un peu tôt. L’amant est forcé d'aller 
se cacher dans les cabinets. Il est pris par la toux. Pour faire moins de bruit en toussant et 
crachant, il doit passer sa tête dans la « lunette » du retrait. Ne pouvant plus durer, il en sort, 
emportant la « lunette » à son cou, l’épée à la main, la figure barbouillée. Frayeur du mari 


qui le prend pour un diable, 


ALARDIN (nouvelles 77, 88). | 
Qui est Alardin ? Il n’est pas facile de le dire, car il peut s’agir du diminutif familier du 


nom d’Alard. Un Pierre Alart est valet de chambre de Monseigneur en 1459 5. Un Alardin 
Bournel, écuyer d’écurie du Bâtard de Bourgogne, capitaine d’Audruicq et d'Eperlecques, 
près de Saint-Omer, pourrait être nommé ici Alardin tout court 6. ; 


La nouvelle 77 est l’histoire d’un gentilhomme des marches de Flandre qui allait voir 
sa vieille mère malade. Elle doit toujours mourir, mais n’en fait rien : elle « ne va pas a Mor- 
taigne ? », comme on disait. — La nouvelle 88 est l’histoire du simple paysan marié à une 
plaisante jeune femme, qui laisse le boire et le manger pour aimer par amour ; elle enferme 
son mari au colombier pour rester avec son amoureux, disant à son mari que des sergents 


1. Ou cour de Hainaut, juridiction gracieuse du comte. 
2. Il y eut une série de réjouissances et de fêtes dont la ville de Lille paya la plus grosse part 


(Archives du Nord). 

3. Pierre Champion, Vie de Charles d'Orléans, p. 289. 

4. IT faut corriger Stourton (Proceedings, V, 334, et le Journal de la conférence par Bekyngton). 

5. On trouve un Pierre Alard, serviteur de Monseigneur de Croy, le premier chambellan, qui 
s'occupe de faire sceller des lettres de son scel secret (Arch. du Nord, B. 2030, fol. 305, compte de 
1458). Son nom suit celui de Mathieu d’Auquisnes, le valet de chambre conteur. En 1450, il est dit 
valet de chambre de Monseigneur et reçoit 100 écus d’or pour son labeur de sceller depuis trois ans 
les lettres si nombreuses du chancelier (Arch. du Nord, B. 2034, fol. 166 vo). 

6. Voir la lettre de rémission qui le concerne (Arch. du Nord, B. 1697, fol. 89, au mois d’octobre 
1466). Sur ce personnage, qui achète des chevaux pour le Bâtard, etc. voir Arch. du Nord, B. 2088, 
n° 66583 ; B. 2074, n° 65304 ; B. 2050, n° 63619). — Un Alardin la Griselle est indiqué par La 
Barre, Mémoires, p. 230, avec le titre d’écuyer échanson en 1436. 

7. C’est là une équivoque courante au xv® siècle. 
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sont venus le chercher pour le mener en prison. Alardin est discret. La chose se passa « en 
une petite ville cy entour que je ne veil pas nommer ». 


CASTREGAT (nouvelles 13, 53). 


Jean d’Enghien, seigneur de Kestergat, vicomte de Grimberghen, maître d’hôtel du duc 
et amman de Bruxelles en 1451 !, un personnage dont Chastellain a parlé. Il parut aux côtés 
de Michel de Chaugy et du bâtard de Renty, parmi les maîtres d'hôtel de Philippe le 
Bon, lors des fêtes données à Paris en 1461, « notables chevaliers trestous.. souverains 
conduiseurs ? ». Le seigneur de Kestergat reçoit à Hesdin l’ambassade de l’empereur Frédéric, 
avec le seigneur de Lannoy, traduisant à grand’peine la harangue du vieux chevalier allemand $. 


La nouvelle 13 est l’histoire d’un procureur de Londres dont le clerc est amoureux de 
sa maîtresse. Il fait croire au jaloux qu’il est châtré. — La nouvelle 53 se passe à Sainte- 
Gudule à Bruxelles et c’est un quiproquo d’épousailles. L’amman de Bruxelles invoque une 
citation adressée à Monseigneur de Cambrai *, et le « gros procès dont le jugement n’est 
encore rendu ». Il y a donc tout lieu de croire qu'il s’agit d’une aventure réelle. 


& 
s * 


DYGOINE (Messire Chrétien de), chevalier, a conté la nouvelle 68, et la nouvelle 46 
sous le titre de Mgr de THIANGES. 

« Messire Chrétien de Dygoine » est mentionné par Chastellain parmi les chevaliers faits 
devant Overmaire (promotion de Philippe de Wavrin, de Michel de Chaugy 5); nous 
le retrouvons au combat de Barselle près de Ruppelmonde en 1452, où l’amman de Bruxelles 
et Hervé de Mériadec, conteurs des Cent Nouvelles, sont ses compagnons d’armes . Il appar- 
tenait à une famille très ancienne de Bourgogne, alliée aux Jaucourt ?. 

Chrétien de Dygoine, conseiller et chambellan du duc, portait également le titre de sei- 
gneur de Thianges : il avait épousé, en 1446, Jeanne des Barres. Ainsi, le 13 mars 1453, 
Philippe le Bon donne une commission de conseiller et de chambellan à Chrétien de Dygoine, 
chevalier, seigneur de Thianges ® qui, le 23 mars, délivre quittance de 26 I. 8 s.°. Le 1°° sep- 
tembre 1453, Pierre de Bauffremont, seigneur de Charny, chambellan, atteste les services 


1. Alph. Verkooren, Inventaire des chartes et cartulaires de Luxembourg, Bruxelles, 1917, IV, 


2. Chastellain, IV, 140. 
3. Chastellain, LV, 423. 


4. Les registres des officialités sont remplis de causes de ce genre. Pour cette époque les registres 


de l’officialité de Cambrai manquent. Les registres du scelleur de Tournai, dont nous avons fait des 
extraits, peuvent en donner l'idée. 


5. Chastellain, Il, 264. 

6. Ibid., IL, 306. 

7. Bibl. Nat., P. orig. 1102. — Jean de Digoine, en 1424, est chambellan du duc de Bourgogne 
et son bailli en Auxois. 


8. Arch. du Nord, B. 2010, pièce 60949. 
9. Arch. du Nord, B. 2011, pièce 60993. 
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rendus par « Chrétien de Dygonne, seigneur de T'hianges », également chambellan !. Le 
31 décembre 1453, Chrétien de Dygoine donne quittance de ses gages ?. I] paraît cette année-là 
au tournoi de Lille, vêtu d’un harnais doré enrichi de sonnettes ; au vœu du Faisan, il promet 
d’abattre la première enseigne des infidèles . Nous possédons d’autres acquits de Chrétien, le 
24 mars 1454 “; en 1458, pour avoir séjourné auprès du duc, entre le 11 juin 1457 et le 4 fé- 
vrier 1458, et du 14 avril au 24 mai — Mgr de Croy, premier chambellan, le certifie — du 
16 novembre au 2 décembre 1458. Le 29 avril 1465, avec Jean Belot, valet de chambre, Chrétien 
donne quittance au duc de Bourgogne de 260 écus d’or °. Il est témoin du traité de Péronne 
en 1468. Charles le Téméraire continua de le pensionner à raison de 600 livres, comme on 
le voit par les lettres du 26 mars 1473 : « À noble seigneur messire Chrestien de Digone, sei- 


gneur de Thianges, chevalier, conseiller et chambellan.. ? » 


La nouvelle 68 rapporte l’histoire d’un homme marié qui surprend sa femme avec un autre. 
Au lieu de faire du scandale, il la dépouille de tout ce qu’elle possède ne lui laissant que sa che- 
mise, et l’envoie paître £. La scène est donnée comme s’étant passée à Anvers. — Quant à Ja nou- 
velle 46, elle met en scène dans une abbaye de nonnes du royaume, frère Aubry, amoureux 
de l’une d'elles. Il la rejoint un jour où l’abbesse fête les noces de sa nièce. Les amants ont 
pu se retrouver sous le poirier du jardin du couvent. Îls se disposent à être heureux. Mais 
un invité de la noce, un jeune galant, qui les a entendu fixer leur rendez-vous, est monté 
sur le poirier. Il le secoue au moment propice. Le moine effrayé s'enfuit et le galant prend 


sa place auprès de la nonnain. 


FIENNES (MOoNSEIGNEUR DE), conteur des nouvelles 24, 43. 
« Messire Thiebault de Luxembourg, seigneur de Fiennes, chevalier, conseiller et cham- 


bellan de Monseigneur », figure parmi les seigneurs pensionnés de 1455 *. Mais il s’agit peut- 


être de son fils Jacques qui servit ardemment la cause bourguignonne. 
Chastellain a parlé du seigneur de Fiennes !, frère du comte de Saint-Pol 4, que l’on trouve 


devant Audenarde en 1451, avec toute la chevalerie bourguignonne ; devant Overmaire, à 
Barselles 12, Jacques de Fouquesolles, que l’on rencontre aussi parmi les conteurs, portait son 


. Arch. du Nord. B. 2014, pièce 61127. 
. Arch. du Nord, B. 2015, pièce 61232. 
. Bibl. Nat., P. orig. 1102. , 
. Arch. du Nord, B. 20133, pièce 155.619. 
. Arch. du Nord, B. 2055, n° 63.050. 
- Bibl. Nat., P. orig. 1102. 
. Arch. de la Côte-d'Or, B. 1773, fol. 298. | 
. Nous citerons des exemples de cette coutume en Bourgogne. Sur la coutume de Picardie, 
voir Justin du Pas. 
9. Arch. du Nord, B. 2020, fol. 151 ve. 
10. Voir La Gorgue Rosny, Recherches généalogiques sur les comtes de Ponthieu, de Boulogne et de 
Guines, Boulogne, 1874, p. 560. 
11. Chastellain, 11, 234. 
12. Chastellain, Il, 261-300. 
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étendard à Rupplemonde 1, II assiste au banquet donné à Paris par Philippe de Bourgogne ?. 


On le retrouve dans la maison de Charles le Téméraire, parmi les plus grands pensionnaires, 
à côté d’un autre conteur, le marquis de Rothelin #. En 1465, Monseigneur de Fiennes suit 
le Témérairc dans sa campagne de France 4. Mais il finira comme pensionné du roi 5. 


Les noms des héros des aventures précédentes ne sont pas donnés. Monseigneur de 
Fiennes nommera le sien, dans sa « petite ratelée », la nouvelle 24. Il s’agit d’une tradition de 
famille. Waleran, le feu comte de Saint-Pol, « appelé le beau conte », en est le héros %. Il était 
seigneur, entre autres, dans la châtellenie de Lille, d’un village nommé « Vrelenchen ? », 
à une lieue de Lille. Ce gentil comte était amoureux d’une jolie fille de ce village, qui ne veut 
pas l’écouter. Il a résolu de la prendre un jour dans les champs. La belle feint de vouloir lui ôter 
ses houseaux crottés ; le voyant alors bien « empêtré », elle fuit à toutes jambes et sauve sa 
vertu. Le bon comte rit et pardonne à la fille qu’il marie richement. — La nouvelle 43 est 
l’histoire d’un bonhomme, laboureur et marchand, demeurant dans un village de la chà- 
tellenie de Lille, qui surprit un jour un gentil compagnon avec sa femme $. Le marchand 
n’était pas des plus riches. Il pense d’abord tuer le compagnon. Mais le blé est cher. 


Et la femme apaise la querelle pour une amende de douze « rasieres ? » de blé. Le compa- 
gnon peut achever ce qu'il a si bien commencé. 


MonsEIGNEUR DE LANNOY 2 conté deux nouvelles (6, 82). 


C'est Jean de Lannoy, fils de Jean de Lannoy et de Jeanne de Croy, que Chastellain 
appelle toujours « le seigneur de Lannoy », et dont il a bien souvent parlé : « homme aigu 
et de subtil engin ». Vers 1448, 1l fut appelé à gouverner la Hollande et la Zélande avec le 
titre de stadhouder, et il fut fait chevalier de la Toison d’Or en 1451 10. On le retrouve parmi 
les chevaliers envoyés pour résister aux Liégeois en 1452 !1 ; dans l’armée du comte d’Étampes 
à Audenarde, la même année ! ; devant Locre  ; il figure au conseil de T'ermonde ! ; au siège 
d’Hulst, en juin 1452 ®. Gouverneur de Hollande depuis longtemps #, Lannoy assiste à 


1. Chastellain, IT, 304. 

2. Chastellain, IV, 1309. 

3. Chastellain, V, 365. 

4. Commynes, 1, 34. 

5. Commynes, [, 285, qui le nomme alors seigneur de Richebourg. 
6. Père Anselme, IL, p. 724. 

7. Verlinghem, non loin de Lille. 

8. 


Voir les exemples que nous avons cités d’après les documents de Lille de ces surprises, et aussi 
des laboureurs qui exercent un autre métier. 


9. La rasière est une mesure de capacité locale dans la région de Lille. Voir Glossaire. 
10. Wauters, Biopr. Belg. (1800), XI, 325-0. 

11. Chastellain, Il, 63. 

12. (1, 235-236. 

13. Ü, 251. 

14. Il, 260. 

15. Î, 319. 


16. I, 79. — Chastellain le nommera le « souverain de Flandres », III, 128. 
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l'entrée d’Utrecht ! où il assure la garde avec Philippe Pot 2. Il est parmi ceux d’entre 
les nobles bourguignons qui protestent quand Robin apporte les nouvelles « aigres » 
de France ?. Il assiste au sacre de Louis XI à Reims‘. Envoyé à Saint-Omer pour 
conclure le traité entre la France et l'Angleterre en 1461 5, il festoie les ambassadeurs 
de haute façon : aussi les Anglais l’eurent en grâce et le-« réputèrent grand homme ». 
Lannoy avait été en Angleterre où il fut apprécié par le roi : « Sy firent tous les grands 
du royaume, car moult estoit ingenieux homme et de plus nouvelle entrée qui avoit 
esté vu, sage et beau parlier, et riche puissamment de tous biens 6. » Le roi d'Angleterre 
aurait bien désiré l’acheter. Neveu des puissants Croy, Lannoy reçoit les Anglais à Hesdin 
en 1463 ?. Il devait, « sage et bien subtil », passer au service de la France et devenir 
gouverneur de Lille, puis baïlli d'Amiens 8. On le voit introduire l'ambassade de l’empereur 
Frédéric auprès du duc à Hesdin ?. Choisi pour aller au devant de l’ambassade anglaise en 
1464 M, le roi lui accorde les pétitions du duc au sujet du mariage de Philippe de Bourbon ‘1, 
Il va vers le roi à Abbeville pour lui annoncer le départ du duc #, reçoit à Lille les ambassa- 
deurs de France 15, Lannoy était à Lille le bras droit de son oncle Croy, se montrant « soubtil 
homme excellentement... et caut ». Devenu puissamment riche en Hollande, il « tendoit et 
beoït aussi a mener sa maison et sa fame a estat que Fortune ne donnoit point 4 ». Il fut 


enterré au couvent des Carmes de Lannoy, en 1493. 


La nouvelle 6 est l’histoire du lourd Hollandais, l’ivrogne qui se confessa au prieur des 
Augustins de La Haye, crut avoir la tête tranchée et être emporté en terre par ses compa- 


gnons à « Stevelingues 15 », 
Il y a lieu de rappeler, à propos de cette nouvelle, que Philippe le Bon résida à La Haye 


à la Toussaint de 1455 15, Jean de Lannoy était depuis longtemps son homme de confiance 
en Hollande. C’est ce que montrent bien les documents qui suivent. Ainsi « Jehan, seigneur 
de Lannoy, chevalier, conseiller et chambellan de mondit seigneur et son lieutenant general 
de ses pays de Hollande, Zellande, Frise », reçoit 492 francs pour être venu sur l’ordre de Mon- 
seigneur et devers lui, en la ville de Lille. Il partit de La Haye le 26 novembre 1453 et rentra 
à La Haye le 22 mars ”. Jean de Lannoy donne encore quittance des frais de son déplacement 


1. Chastellain, III, 147. 
2. IT, 152. 

3. IIT, 392. 

4. IV, 56. 

5. IV, 339. 

6. IV, 340. 

7. IV, 381. 

8. IV, 397. 

9. IV, 423-425. 

10. V, 21. 

11. V, 99. 

12. V, 108. 

13. V, 123. 

14. V, 170. 

15. Schivelingue. 

16. Chastellain, IIT, 60. 
17. Arch. du Nord, B. 2020, fol. 179 r°. 
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de sa résidence de La Haye depuis le 10 juillet 1458 jusqu’en septembre !. Il s’occupe de faire 
la paix entre les gens d’Utrecht et leur évêque ?. Le 6 novembre 1459, Lannoy quittait Bruxelles 
pour se rendre à Gravelines en compagnie du maréchal de Bourgogne Ÿ « pour besogner 
avec ceulx de la partie d'Angleterre sur le fait de l’entrecours de la marchandise # ». Il rentre 
pour retrouver les ambassadeurs du roi à Bruxelles, en décembre, puis repart à La Haye où 
il fait sa résidence. Jean de Lannoy s'occupe de trouver aux Pays-Bas l’aide pour le voyage 
de Turquie. En 1460, il reçoit 1.000 livres de don à l’occasion de son mariage 5, Il porte 
alors les titres de chevalier, conseiller et chambellan, lieutenant général des pays de Hol- 
lande, Zélande et Frise, de gouverneur de Lille, Douai et Orchies. | 

La nouvelle 82 est située aussi exactement que la nouvelle 6. Lannoy commence 
ainsi son histoire : « Or escoutez, s’il vous plast, qu’il advint en nostre chastellenie de 
Lille. » Lannoy était gouverneur de cette ville. C’est le conte du berger qui fit promesse à 
la bergère de ne point « l’embrocher » plus avant que certaine marque sur son instrument 
naturel. On y a vu une parodie de la pastourelle ; mais c’est à coup sûr une gaudfriole tradi- 
tionnelle $ dont j'ai entendu faire un conte joyeux au Maroc. 


PxiLiPPE VIGNIER (nouvelles 19, 86). 

Valet de chambre de Philippe le Bon en 1461 ‘. 

La nouvelle 19 est le conte du marchand d’Angleterre dont la femme, en son absence, 
fit un enfant. Elle lui dit à son retour qu’il était sien. C’est l’enfant venu de neige, souvenir 
du vieux conte de l’enfant qui fondit au soleil 8, — La nouvelle 86 se passe dans la bonne 
ville de Rouen, « peu de temps en ça ». Un jeune homme prend pour femme une fille de 


. Arch. du Nord, B. 2030, fol. 159 vo. 
. Arch. du Nord, B. 2030, fol. 160 ro. 
. Voir la notice sur Rothelin. 

. Arch. du Nord, B. 2040, fol. 131 r°. 
. Arch. du Nord, B. 2040, fol. 216 vo. 


. Voir la chanson du ms. fr. n. acq. 4370, fol. 12 (fin du xv® siècle ou commencement du xvi®). 


Trigalore Trigalore 

Robinet, esveille toy : 

Viengs au champs avec moy 

Et si tu veulz tu passeras la moure, la moure, 
À ij dois de la chose, 

Trigalore, Trigalore. 


our À WU) ON 1m 


7. La Barre, Mémoires pour servir à l'histoire de France et de Bourgogne, p. 225.— Ce nom, dans 
tous les cas, est celui d’un serviteur de la maison de Bourgogne (Bibl. Nat., P. orig. 2995). On trouve 
mentionnée en 1462 Guillemete, veuve de feu Jehan Vignier (f le 11 mars), « en son vivant varlet 
de chambre de mondit seigneur, Philippe et Philippot Vignier, enfans dudit feu Jehan Vignier » ; 
une de leurs sœurs, Louise Vignier, mariée à Thibault de Nogent. La veuve reçoit 44 francs sur la 
pension de 100 francs faite à feu Jean Vignier (Arch. de la Côte-d'Or, B. 1751, fol. 119 v°-r20). 
La veuve demeurait à Châtillon-sur-Seine (Jbid., B. 1751, fol. 120 vo). Sa vie durant, elle y toucha 
une pension de 50 francs (Jbid., B. 1760, fol. 86 vo). 

Un Jean Vignier est receveur du comté de Tonnerre en 1423 (Pincedé, vol. V, p. 56). 

8. Gaston Paris a longuement étudié l’origine et le développement de ce conte fop. cit.). 
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quinze ans. Mais il se montre par trop pressé et vigoureux. On ira s’en expliquer devant 
l’official qui rend un arrêt satisfaisant tout le monde, la mère, la fille et le mari. 


# 
& 


WAVRIN (Monsercneur). Nouvelles 81, 83. 
Ce ne doit pas être Jean de Wavrin, qui débuta dans la carrière des armes à Azincourt, 


et rédigea le Recuerl des Chroniques et anciennes Histoires de la Grant Bretagne, a present nommé 
Engleterre. Car ce bâtard de Wavrin est toujours nommé Jean, le bâtard de Wavrin, chevalier, 
seigneur du Forestel et de Fontaines. Je pense qu’il s’agit de son neveu « Waleran, seigneur 
de Wavrin », qui prit part à l’expédition de Morée en 1444 èt pour lequel Jean de Wavrin 
écrivit sa chronique 1. | 

Le seigneur de Wavrin tint garnison à Gravelines en 1436, rendit des services au sire de 
Croy au siège de Calais et fut nommé par Philippe le Bon capitaine-général de ses navires 
pour aller en Grèce, où l’on voit qu’il chercha à connaître l'emplacement de T'roie et consentit 
à défendre Constantinople. C’était un chef de guerre ; mais il ne croyait pas qu’un prêtre pût 
l'être 2. Wavrin se rend auprès du duc de Bourgogne, à Lille, pour lui faire connaître les résul- 
tats de sa mission, en 1445. Et Philippe le Bon lui fait fête : « aussi fut il de nobles princes 
et barons de la court génerallement à, » Il est qualifié de chambellan en 1455, avec les titres 
de seigneur de Wavrin, de Lillers et de Malaunoy ‘. 

« Waleran, seigneur de Wavrin, chevalier », figure en 1461 dans le rôle des gens de guerre 5. 

On lit dans le compte de 14617 : « À Messire Philippe de Wavrin, seigneur de Saint Venant, 
chevalier, chambellan de Monseigneur le conte de Charoloys », don de 300 francs en consi- 
dération de ses services et pour avoir une robe le jour de ses noces 5, Déjà, en 1456, on le 
voit qualifié de chambellan du comte de Charolais 7. Je ne crois pas que ce personnage 
puisse être notre conteur. Sans doute on lui aurait donné son titre de Saint Venant. 


Puisque Michel de Chaugy a terminé le conte de l’âne, Monseigneur de Wavrin, dans 
la nouvelle 81, fera le gracieux et véridique récit d’un chevalier que connaissent la plupart 
des bons seigneurs qui l’écoutent. Mais il ne le nomme pas. C’est un malheureux qui pensait 
parvenir en la grâce d’une dame et d’une autre sienne voisine, et les manqua toutes deux. 
— La nouvelle 83 est l’histoire d’un Carme du couvent d’Arras, qui prêcha à Lillers 8, « bonne 
petite ville en la conté d’Artois ? ». Une demoiselle le prie à dîner et il engloutit tout. Un 
truculent tableau de goinfrerie, avec le mot de Ia fin, si savoureux, du moine. 


1. Ed. William Hardy (Rerum Brittanicarum medii œvi scriptores, I, p. 1 ; Anchiennes Croniques, 
éd. M11e Dupont, Il). Sur cette famille, voir Souvenirs de la Flandre wallonne, XVI (1876). 


. Anchiennes Croniques, Il, 107. 

. II, 167. 

. Arch. du Nord, B. 1985, n° 59.337. 
. Arch. du Nord, B. 2040, fol. 317. 

. Arch. du Nord, B. 2040, fol. 228 vo. 


. Arch. du Nord, B. 2023, pièce 61745. 
. Waleran était précisément seigneur de Lillers et de Malaunos. 


. Wright a imprimé Libers. — Lillers est non loin de Lille. 
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MonSEIGNEUR DE BEAUMONT,, nouvelle 00. | 
Le titre de Beaumont est porté par les Croy ! ; il s’agit sans doute de l’un d'eux, plutôt 
que d’un membre de la famille de Beaumont *. | | 


L'aventure rapportée par la nouvelle se passe « ou gentil pays de Brabant, qui est celuy 
du monde ou les bonnes adventures adviennent souvent ». C’est l’histoire de la femme qui 
va mourir et pardonne tout à son mari, «excepté tant seulement ce qu'il avoit si peu 
besoigné en son ouvroir ». Le mari sait bien le moyen de la guérir, car c'était une feinte. 
Le schéma de l’histoire se rencontre dans la facétie de Poggio, XLII. 

On remarquera le début de la nouvelle qui annonce chez le rédacteur le dessein d’en 
parfaire le nombre. À | 


CARON (nouvelle 22). 

Chastellain a mis en scène ce clerc de chapelle, qui .enferma la duchesse de Charolais 
dans un oratoire, quand Philippe le Bon poursuivait comme un furieux son fils désobéissant ÿ. 

En 1455, Caron est compris dans une distribution de gages, de robes et d’habits pour la 
chapelle 4. « Jehan le Caron » est nommé parmi les sommeliers de la chapelle en 1457 D 

« Johannes Caron » est encore mentionné en 1461 f. | 


La scène rapportée dans la nouvelle est donnée comme récente et se passe à Bruges, 
où « Monseigneur fist une assemblée de gens d’armes ? ». Un gentilhomme, qui vient d’en- 
grosser une jeune fille, doit le suivre à l’armée. Avant son retour, elle fait la connaissance 
d’un autre. Le gentilhomme réclame son enfant. La fille le prie de le laisser à son nouvel ami, 
promettant que le premier enfant qu’elle ferait, elle le lui donnerait. L’anecdote semble 
vraie, comme l'indique le trait final. 

R + 

CRÉQUY (MonSEIGNEUR DE), conteur de la nouvelle 14. 

Jean, seigneur de Créquy, un vieux combattant des guerres de France dont Chastellain 
a souvent parlé, qui avait reçu au siège de Compiègne une blessure au visage « qui l’enseigne 
en porta jusqu’à la mort ® ». Chevalier de la Toison d’Or en 1431, dès. la fondation de 


1. Biographie nationale Belge. 
2. On trouve à cette époque messire Philippe de Beaumont fait chevalier devant Gand (Chas- 
tellain, IL, p. 375) ; Louis de Beaumont qui s’occupa de l'accord avec les Gantois (Zbid., IIT, p. 337). 
3. Chastellain, II, 233-235 ; V, 201. | 

4. Arch. du Nord, B. 2020, fol. 149 v°. 

5. Arch. du Nord, B. 2026. 

6. Arch. du Nord, B. 2040, fol. 107 r°. 

7. En 1455. 


8. Chastellain, II, 50. 
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l'ordre, il servit à l’armée et remplit de nombreuses missions, se montrant partout fidèle 
serviteur de la maison de Bourgogne. Il était grand amateur de pas d'armes et de joutes, 
accompagnant, en 1445, Jacques de Lalaing à Bruges ! ; il figura à la Fontaine de pleurs ?. 
Au banquet de Lille il fut chargé de lire le bref de Grâce Dieu ÿ. En 1453, il prononça un 
vœu au banquet du Faisan, s’offrant d'être le lieutenant du duc à la Croisade #, C’est lui 
_ qui, après Montlhéry, rappella à Charolais les beaux faits de son père 5 ; et il présida le banquet 
aux noces de Marguerite d’York à Bruges 5. « Messire Jehan, seigneur de Créqui et de Can- 
naples, chevalier, conseiller et chambellan de m. d. $. », reçoit pour un voyage et « matières 
secrètes », en mai 1461, 200 livres 7. Le 16 novembre 1461, le chambellan du duc de Bour- 
gogne donne quittance de 50 livres, sa vie durant, sur la recette du Ponthieu pour services 
rendus 8. Il eut l’honneur de porter le corps de Philippe le Bon, et il mourut en 1474. 

Mais est-ce lui le conteur, ou bien Jean de Créquy, écuyer du duc en 14617 °? Le titre 
de Monseigneur convient au vieux Créquy et le ton du récit au jeune. 


La nouvelle 14 est l’histoire courante, dont nous connaissons des variantes nombreuses 1, 
de l’ermite qui trompa la fille d’une pauvre femme en se donnant pour l’ange Gabriel, et en 
lui faisant croire qu’elle aurait un enfant qui serait pape : mais elle mit au monde une fille. 
(Historia Alexandri magni ; Disciplina clericalis ; Champion des Dames ; Masuccio dans le Novel- 
Eno). La scène est située dans cette « grande et large marche de Bourgoigne…. assez près 
d’un bon et gros village assis sur la rivière d’Ouches # » où il ÿ a une montagne. 

C'est dommage pour la pauvre fille qui était bonne et belle. 


* 
* * 


DAVID (PIERRE), conteur de la nouvelle 49. 

Le 6 mai 1436, Pierre David, valet de chambre du duc de Bourgogne, donne quittance 
de 54 saluts d'or 2. Pierre David est porté, en 1448, parmi les domestiques de la maison de 
Bourgogne à XITs. par mois 1. Le 22 octobre 1470, et le 28 J Janvier 1471, il donne quittance 


de sa pension sur la recette de Bapaume **. 


Il a conté l’histoire de celui qui surprit sa femme avec un homme auquel elle disait que 
son corps lui appartenait, alléguant que son derrière était pour son mari. Ce dernier la fait 


. Olivier de la Marche, II, 124. 


I 

2. Ibid., 185. 

a: Mathieu d’Escouchy, II, 228-229. 

4. Olivier de la Marche, IL, 385. 

5. Ibid, TIT, 14-15. 

6. Ibid, IT, 111-117. 

7 Arch. du Nord, B. 2040, fol. 156. 

8. Bibl. Nat., ms. fr. 26088, pièce 88. 

9. Arch. du Nord, B. 2045. 

10. G. Paris, La “ordelle française ; W. Küchler, p. 275. Cf. l’histoire CXLI de Poggio. 


11. Rivière, qui naît du massif de la Côte-d’Or, se jette dans la plaine de Bourgogne à Dijon, et 


atteint la Saône près de Saint-Jean-de-Losne. 
12. Arch. du Nord, B. 1959, pièce 57463. 
13. Le Roux de Lincy Il, 320. 
14. Arch. du Nord, B. 2082, pièces 65915, 65920. 
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habiller, en présence de ses amis, d’une robe de bureau avec une belle pièce d’écarlate au cul. 
L'histoire est donnée comme s'étant passée naguère à Arras 1, et le héros en est un bon mar- 
chand. L'histoire vient-elle, comme le dit l’auteur, d’une tradition populaire, ou du Pecorone 
de Ser Giovanni 2? C’est la première hypothèse qui me paraît la plus vraisemblable. 


Là 
*k # 


FOUQUESOLLES (MOonsEIGNEUR DE), nouvelle 26. 

Chastellain à nommé Jacques de Fouquesolles, chevalier, à propos de sa belle conduite 
à Rupelmonde 5. Il appartenait à une famille militaire du Boulonnais 4. On voit mentionné 
dans une note généalogique Jacques de Fouquesolle, écuyer, fils aîné de Renaud de Fouque- 
solles et de Mahaut de Fiennes, qui épousa Antoinette d’Aveluis, en 1455. Il eut un fils 
qui porta également le prénom de Jacques et fut gouverneur de Gênes en Italie 5. En 1459, 
Messire Jacques, seigneur de Fouquesolles, chevalier, conseiller et chambellan de mondit 
seigneur, reçoit 500 francs, « pour lui aider a supporter les pertes et dommaiges et interestz 
a lui faiz par aucuns Anglois de la garnison de Calais en ce que, nagaires de temps, a luy ont 
esté ars en place forest et basse court de F ouquesolles, ensemble les meubles, grains et autres 
biens estans en icelle place a luy appartenans, et en faveur des bons et aggreables services 
qu'il a faiz a mondit seigneur en ses guerres, armeez et autrement $ ». En 1479, mandement 
de Jacques de Fouquesolles au maître de l'artillerie de délivrer trois demi-lances à trois 
compagnons 7. — En 1461, un Arnoul de Fouxolles, capitaine de Fiennes, et Mahaut de 
Fiennes, demoiselle de Fouxolles, ont un différend avec Jean de Fléchin, seigneur de 


Journy #. 


Monseigneur de Fouquesolles conte l'aventure du gentilhomme, Richard, qui aime loya- 
lement Catherine, demoiselle de l’hôtel d’un grand baron du duché de Brabant. Leurs amours 
sont découvertes, et pour faire taire les médisants, Richard s’éloignera du pays et se rendra en 
Barrois. Catherine feint de vouloir aller au pèlerinage à «Saint Nicolas de Warengeville ? ». 
Comme Jeanne d’Arc, Catherine va chevaucher en habit d'homme, sous la conduite de son 
oncle. Elle retrouve son Richard et se donne à lui pour un écuyer. La fausse demoiselle peut 


ainsi éprouver sa constance. 
L'histoire est donnée comme s’étant passée récemment en la duché de Brabant où la 


mémoire en était fraîche encore. 


r. Dans une ville de drapiers, par conséquent. 

2. G. Paris, La nouvelle française, op. cit. 

3. Chastelain, IL, 303, 304. 

4. La Gorgue Rosny, Recherches généalogiques sur les comtés de Ponthieu, de Boulogne et de Guines. 
Boulogne, 1874, p. 599. 

5. Bibl. Nat., P. orig. 1216. | 

6. Arch. du Nord, B. 2034, fol. 163 v°. 

7. Arch. du Nord, B. 3521, pièce 124603. 


8. Arch. du Nord, B. 16717, pièce 155264. 
g. Pèlerinage célèbre en Lorraine, où le dauphin s’était rendu en 1444 (Huguenin, Les Chro- 


niques de la ville de Metz, 223). Le nom de ce pêlerinage revient assez souvent dans les lettres de 
Audience et les registres du scelleur de Tournai comme condamnation imposée par la justice. 


— XXXVII — 


MAISTRE JEAN LAUVIN (ms. de Glasgow), LAMBIN (Vérard), conteur de la nouvelle 73. 
La forme LAMBIN serait meilleure pour le Nord de la France. Mais LAUVIN se rencontre 


également. 
On trouve, le 4 décembre 1472, un Jean Lauvin, prêtre, desservant la chapelle de Laurent 


de Saissy en l’hôpital d’Artois à Hesdin 1, 


Or le conteur rapporte l’histoire d’un curé amoureux d’une paroissienne. II est surpris 
par le mari, un bon et simple laboureur, qui lui a interdit l’entrée de sa maison ?. Le mari 
tend un piège à sa femme, et dit qu’il va à Saint-Omer vendre une charretée de blé. Suivant 
la coutume de Picardie, il le fait charger à minuit. Le curé s’amène, et le mari aussi. 
La femme cache le curé dans un garde-manger (casier). On l'appelle depuis sire Baudin 
Casier “. La scène se passe « en la bonne et doulce conté de Saint-Pol, en un gros village assez 


prochain de la ville de Saint Pol ». 


# 
+ * 


MonsIEur LE VOYER, conteur de la nouvelle 87. 
Ce nom existe dans le Nord de la France, surtout sous la forme LE Boyer. Il s’agit bien 


d’un nom et pas d’un titre d’office. 

La scène rapportée par la nouvelle se passe au « gent et plantureux païs de Hollande » 
où, il n'y a pas « cent ans 5 » un gentil chevalier était logé dans un bon hôtel où le servait 
une belle chambrière, cantonnement qu’il avait obtenu du fourrier du duc de Bourgogne. Il y 
_ tombe malade. Le chirurgien de Monseigneur le duc, qui était alors en Hollande, va le 

visiter et juge son œil perdu. Pour le guérir, il lui ordonne de mettre sur l’œil demeuré bon 
un bandeau, chaque fois qu’il lui fera visite. Cär le médecin est amoureux de la belle cham- 
brière. Le chevalier découvre la ruse ; mais comme le chirurgien est « le plus gentil 
compaignon et des aultres le meilleur homme », le malade rit et fait la paix f. 


x 
R * 


LA SALE ? (ANTHOINE DE), nouvelle 50. 
C’est l'écrivain bien connu dont nous pouvons maintenant tracer une biographie exacte 


1. Arch. du Nord, B. 2092, n° 66.832. 
2. Voir l'aventure analogue rapportée dans une lettre de rémission. 


3. Voir Justin du Pas. 


4. Le nom de Casier est assez fréquent dans le Nord de la France et en Flandre Nous en citons 


deux exemples. 
5. C’est une façon plaisante de dire que l’aventure est récente. Elle se place en effet en 1455, 


au moment de la guerre d’Utrecht. 

6. Ce joyeux médecin pourrait être Jean Candel, chirurgien de Monseigneur, qui, le 22 mars 1458, 
es quittance au duc pour tous les services rendus au voyage de Hollande (Arch. du Nord, B. 2030, 
0], 152 vo), 

7. Voir aussi ce qui est dit plus loin à propos de l'acteur. 


em 
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grâce aux travaux de MM. Joseph Néve1, L.-H. Labande ?, W. Sôderjhelm © et Fernand 
Desonay “. | | | 
Né en Provence d’un fameux capitaine de routiers, Bernard de la Sale, et de son amie 

provençale, Perrinette Damendel, cet enfant de l’amour connut des aventures. Il naquit, 

à ce qu’il dit, en 1388, passant sa « jeunesse florie » en Provence. Vers 1400, page de Louis Il 
d'Anjou, il dut suivre en 1405 son maître dans son expédition d'Italie. Antoine se trouvait 
à Messine en 1406. Là il connaît les gentilshommes français d’outre-mer, faisant avec eux 
l’ascension du volcan de l’île Lipari, qu’il a racontée plus tard. On le trouve en Flandre en 1408 
où il prend part à des tournois. L’année suivante, il suit Louis II à Pise, à Rome en 1410. 
Antoine rentre en Provence en 1411, soutenant contre les habitants de Figeac le procès relatif à 
leur dette envers son père. En 1415, il est à l'expédition de Ceuta dans l’armée de l’infant 
don Pierre qui met les Maures en déroute. Entre 1415 et 1416, on retrouve Antoine dans les 
Flandres. Attaché, à titre d’écuyer d’écurie, à Louis IIT d’Anjou en 1417, il reçoit une maison 
sise à Arles, une pension annuelle de 150 florins pour les services rendus à la famille d'Anjou. 


_ Il dut accompagner son maître en Italie, car, du 18 mai 1420 est datée son excursion au Monte 


della Sibilla, au mont Apennin, non loin de Spolète, où il visita le Paradis de la reine Sibille. 
C’était son troisième séjour en Italie. Rentré en France à la fin de l’année 1427, Antoine de la 
Sale reçoit la charge de viguier d'Arles, préside les séances du conseil municipal jusqu’en 1430. 
En 1433, le roi René l’attache à la personne de son fils Jean comme précepteur. Ïl a la jouis- 
sance de Séderon. En 1438, il accompagne le roi René dans l'expédition de Naples et, avant 
de s’embarquer à Marseille, il fait son testament qui comporte des fondations pieuses. On 


pense que c’est en Italie qu'Antoine de la Sale épousa Leone de la Brossa (Lyon de la Sellana 


de Brusa). Il commande à Naples le Castel Capuano, abritant la famille royale. Antoine pos- 
sède une maison à Naples et il fait vendre sa propriété de Séderon. Après la victoire aragon- 
naise, en 1440, à l’âge de cinquante ans passés, il quitte l'Italie et rentre en France, s’adonnant 
au préceptorat d’enfants nobles et aux travaux littéraires. | 

Vers 1442 Antoine termine sa Salade, résumant son expérience de moraliste. Il accom- 
pagne le roi René5 aux fêtes de Nancy, en mars 1445, où il donne aux hérauts d’armes 
des renseignements sur les blasons. En 1448, il passe au service du comte de Saint-Pol, Louis 
de Luxembourg, pour faire l'éducation de ses fils. Il vit au Châtelet-sur-Oise, rédige l’ouvrage 
intitulé La Sale (daté du 20 octobre 1451), et le Petit ÿehan de Saintré (terminé le 6 mars 1456 
au Châtelet-sur-Oise), son chef-d'œuvre, assez inattendu de la part de celui qui avait paru 


jusqu’à ce jour préoccupé de questions didactiques ou morales, de blasons et d’armes f. 


1 Anthoine de la Salle, sa vie et ses ouvrages d'après les documents inédits, Paris, 1903. 
2 Antoine de la Salle, nouveaux documents sur sa vie et ses relations avec la maison d'Anjou (Bibl. 


de l'École des Chartes, 1904) 
3. Notes sur Antoine de la Sale et ses œuvres, Helsingfors, 1904 (Acta societatis scientiarum fennice, 
t. XXXII). 
4. Le petit Jehan de Saintré (Revue du XVIC siècle, t. XIV, 1927). | 
s. En 1444, qualifié d’écuyer, et de conseiller du roi René, La Sale va d’Anjou en Lorraine, ren- 
seigne sôn maître sur le départ de Marguerite d'Anjou. (Bibl. Nat., ms. fr. 32511, fol. 70 v° et 89). 
Il est désigné pour gouverner le château de La Roche-au-Duc. 
6. Bibl. Nat., n. acq. fr. 10057.— J'ai montré que ce manuscrit avait été relu et corrigé par l’auteur. 
(Le manuscrit d'auteur du Petit Jehan de Saintré avec les notes autographes d’ Antoine de la Sale, Paris, 
1926, in-4° ; F. Desonay, Comment un écrivain se corrigeait au XV® siècle (Extrait de la Revue Belge 


de philologie et d'histoire, t. VI, 1927) ; Le Petit Yehan de Sainiré, texte établi par MM. Pierre Cham- 
pion et Fernand Desonay. Paris, 1927, aux éditions du Trianon. 
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Le Reconfort de Madame du Fresne est daté du 14 décembre 1458, de Vendeuil-sur-Oise, 


près de Saint-Quentin, non loin du Châtelet !, En janvier 1459 (n. st.) fut écrit le Traité des 
Anciens Tournois, et peut-être aussi la Journée d’onneur et de prouesse. Une rédaction du 
Saintré est datée de Genäappe, le 25 septembre 1459 ?. Le 2 février 1459, Antoine de la Sale 
donne à la collégiale de Ligny-en-Barrois le tableau de Notre-Dame-des-Vertus. Le 1°? juin 
1461, à Bruxelles, il offrait un exemplaire de La Sale à Philippe le Bon %. C’est la dernière 
mention que nous trouvons de lui. Antoine de la Sale pouvait avoir 7o ans environ. 


La nouvelle 5o est l’histoire de l’enfant que voulut tuer son père parce qu’il avait essayé de 


monter sur sa grand’mère ; il répond qu'il a voulu venger sa mère. La scène est située dans 


le pays de Laonnois, et il s’agit du fils d’un laboureur ayant quitté son pays depuis l’âge de 
six ans. Il rentre chez lui à l’âge de vingt-six ans ; on lui fait fête, et comme il n’y a que deux 
lits, l’un est pour le père et la mère, l'autre pour la Ciens mère et le petit-fils, Le père retrouve 
le fils au jeu de paume de Laon. 

La Sale a développé, dans un cadre qu’il connaît, la facétie de Pons (Juste excusatio). 


II ne faut pas voir dans cette nouvelle une scène cynique ou répugnante. Elle n’a de sens que 


_par la plaisanterie de la fin. 


MaioT D'AUQUESNES, nouvelle 54. 
Il s’agit du fourrier dont le nom revient si souvent dans le compte des journées du duc 


de Bourgogne. « Mahieu d’Auquasnes, varlet de chambre et fourrier de mondit seigneur », 
qui reçoit 200 francs en don à l’occasion de son mariage, par une lettre du 7 avril 1458 “. 


Mahiot d’Auquesnes a conté l’histoire de la demoiselle de Maubeuge qui s’abandonna 
un jour à un charretier qui la conduisait à un pèlerinage, et se refusa à plusieurs gens de bien, 
entre autres à un gentil chevalier, jeune et beau, du pays de Hainaut. Le charretier était venu 
à son heure, — L’histoire est certainement la confidence d’un des chevaliers malheureux. 


de * 
| *% * 


MARTIN (Juan), conteur de Îa 78° nouvelle. 
_ Jean Martin est le garde des joyaux, que Chastellain montre conversant avec Philippe 


Pot, au sujet de la venue de Pierre de Brezé à Hesdin 5. C’était un familier de Philippe le Bon 6. 
Il avait en mains « toutes les menuctes qui appartenoient 2 son corps et a son plaisir faire, 
or, argent et joyaux, qui montoient a grand prix », trésor qu’il délivra loyalement à Charo- 
lais. Ayant perdu le père, le garde des joyaux ne désirait pas rester au service du fils. Jean 


1. Voir Olivier Martin, Romania, t. LI (1926). 

2. Bibl. Nat., ms. fr. 1506. — Rédigé entre 1456 et 1459. 

3. Bibl. Royale de Bruxelles. — La rubrique de la nouvelle 50 le qualifie de la sorte : « Monsei- 
gneur de la Salle, premier maistre d’hostel de Monseigneur le duc. » 

4. Arch. du Nord, B. 2034, fol. 166 v° ; Arch. du Nord, B. 3420, pièce 116858. 


5. Chastellain, IV, 351. 
6. Ibid, 352. 


Martin demanda au duc la faveur d’aller habiter sa maison à Dijon et à Rouvres, où il 
était châtelain, gruier de Bourgogne ès baillages de Dijon, Auxois et la Montagne 1, gouver- 
neur du château de Rouvres ?. 

Les comptes de la maison de Bourgogne nous permettent de suivre sa faveur et les profits 
qu’ilen tira. Jean Martin, qualifié de valet de chambre de mondit seigneur, donne quittance 
de ses gages, le 24 juillet 1458 ©. Mais il est dit depuis longtemps dans la maison où il a rendu 
des _ ininterrompus «tant de jour comme de nuyt ». Il donne quittance de ses gages 
en 1459 “. Jean Martin est toujours valet de chambre et sommelier du corps en 1461 . Au 
mois de juillet 1467, qualifié de chevaucheur d’écurie, il quitte Avesnes pour porter des lettres 
closes de Mgr de Croy à M. le Maréchal de Bourgogne lui mandant de se rendre au sacre 
de Louis XI 6. En 1464, le 20 novembre, toujours qualifié de sommelier du corps, il revend 
au domaine, pour 2.000 livres, la terre de Chénault, au baïllage d’Auxois, confisquée à la 
suite de la disgrâce de Jean Coustain ?. En 1465, le duc de Bourgogne le fait gruier des baïil- 
liages de Dijon, Auxois, la Montagne et gourveneur de Rouvre près Dijon 8. Jean Martin, 
conseiller et sommelier de corps de Mgr le duc, est toujours pensionné par Charles le T'émé- 
raire dans le compte de 1473-1474 en raison des agréables services rendus à son père. Mais 
une note marginale du compte indique qu'il trépassa à Dijon le 28 novembre 1474 ?. 


Jean Martin à renouvelé le vieux conte du mari confesseur dont la donnée se trouve déjà 
dans le fabliau du Chevalier qui fist sa femme confesser et que l’on retrouve dans Boccace, Déca- 
méron, journée 7, conte 5 10, 

La scène se passe « au païs de Brabant, qui est bonne marche et plaisante, fournye a droit 
et bien garnye de belles filles, et bien sages coustumierement... » Le mari est un gentilhomme, 
parti pour un voyage outremer, à Chypre et à Rhodes, qui passa en dernier lieu à Jérusalem 
où il reçut l’ordre de chevalerie. Pendant son absence il remarque que sa maison s’est aug- 
mentée de dons. Il voudrait en connaître l’origine ; et pour confesser sa femme, il prend les 
habits et la place du curé. Mais la déloyale épouse lui fait une fausse confession. — Le voyage 
du gentilhomme paraît correspondre à l’aventure récente de Waleran de Wavrin (1444). 


+ 
% * 


MÉRIADEC, nouvelle 42. 
Chastellain a souvent mentionné Hervé de Mériadec, qui au combat de Ruppelmonde 1, 
devant Gand, porta l’étendard de Philippe le Bon 2. Après le combat, c’est lui qui enlève l’armure 


1. Arch. de la Côte-d'Or, B. 1760, fol. 80 v° (1466) ; au lieu de Michel de Chaugy, pourvu 
de l'office de baïlli de Mâcon (Jbid., B. 1754, fol. 83 v°, en 1464). 

2. Chastellain., V, 231. 

3. Arch. du Nord, B. 2030, fol. 147 vo. 

4. Arch. du Nord, B. 2034, fol. "72 vo. 

5. Arch. du Nord, B. 2040, fol. 198, 203 v°. 

6. Arch. du Nord, B. 2040, fol. 198. 

7. Arch. du Nord; B. 2055. 

8, La Barre, Mémoires, 224, 225, 227, 261, 274. 

9. Arch. de la Côte-d'Or, B. 1773, fol. 275 vo. 

10. W. Küchler, 317. 

11. Chastellain, H, 306. 


12. Îbid., 372. 
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du duc, avec « un sien premier vallet de chambre, Jehan Coustain, et Toison d’Or ». On 
voit que le duc confie à son « écuyer breton » la mission de porter à Tours des lettres au sujet 
des plaintes du roi de Hongrie !, Hervé de Mériadec, grand écuyer d’écurie, assiste le duc 
à la réception de Bruxelles lors de la venue du dauphin ?. Louis XI devait établir ce Breton, 
«escuyer de bon los », dans un poste de confiance comme bailli de Tournai 5. Il recoit Pierre 
de Brezé à Hesdin, avec Philippe Pot et Michel de Chaugy 4. 

Mieux que les indications du chroniqueur, les comptes de la maison de Bourgogne nous 
permettent de voir ce qu'était ce serviteur. Hervé de Mériadec, écuyer d’écurie du duc de 
Bourgogne, séjourne à Dijon en 1454, s’occupant des chevaux, remplissant une mission 
secrète vers le roi ‘ ; il certifie l’état des sommes payées par le châtelain du Quesnoy pour 


l'entretien de deux chevaux amenés au Gard du Quesnoy, le 13 octobre 1458 $. En 1457, 


à l’occasion de son mariage et de ses bons services, il reçoit 500 écus d’or 7. Premier écuyer 
_ d’écurie du duc, le 72 juin 1459, 1l donne une attestation au sujet de l’établissement à Locqui- 
gnol d’un parc pour les juments et poulains sauvages de la forêt de Mormal 8. En 1460, sa 
femme, Jeanne de Croix, obtenait la promesse de la jouissance de l’hôtel du duc à Vervicq au 
cas où elle survivrait à son mari°. En 1461, Mériadec est payé de ses vacations de 1459 1° 
En 1468, le 25 mars, il fait l’inventaire des couvertures d’orfèvrerie, cottes d'armes, harnois 
de chevaux et autres objets d’écurie qu’il était allé chercher à Lille après la mort de Philippe 
le Bon #. Le 18 novembre 1470, il passe en revue les « coustilliers » de Ia compagnie de 
Pierre, seigneur de Roubaix !?, Il donne dénombrement des feux et fiefs sisà F SEE 
dits fiefs du Chastel et du Bois, tenus de la Salle de Lille, en 1462 #. 


Mériadec a fait le conte d’un curé marié. Il s’agit d'un clerc de ie du diocèse de 
Noyon qui se rend à Rome au grand pardon de 1450 ; il donne à entendre que sa femme est 
morte, pour solliciter la cure de sa ville. Quand il vient en prendre possession, la première 


personne qu'il rencontre est son épouse. 
+ 
# "+ 


M. MONTBLÉRU, conteur de la nouvelle 63. 
Il s’agit de Guillaume de Montbléru, neveu de Jean Régnier, le poète des Fortunes et 


adversitez, baïlli d'Auxerre pour le duc de Bourgogne. Guillaume de Montbléru lui succèdera 
dans cette charge en 1465 14, 


. Chastellain, III, 4. 

. Ibid., 208. 

. Chastellain, IV, 33. 

. Ibid., 351. 

Arch. du Nord, B. 2020, fol. 182 vo. 

Arch. du Nord, B. 2031, pièce 62232. 

. Arch. du Nord, B. 2026, fol. 332 r°. 

. Arch. du Nord, B. 2035, pièce 62520. 

. Arch. du Nord, B. 1607, fol. 89 v° (4 octobre). 
* Arch. du Nord, B. 2040, fol. 120. 

. Arch. du Nord, B. 3512, pièces 123941, 123942. 
. Arch. du Nord, B. 2080, pièce 65733. 

. Arch. du Nord, B. 3744, pièce 138287. 

. Lebeuf, Histoire d'Auxerre, II, 449. 
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Guillaume était premier écuyer d’écurie du comte de Charolais, lorsque Philippe le Bon 
légitima, le 2 février 1462 (n. st.) Pierre de Montbléru, fils naturel qu’il avait eu de Marguerite 
de Roos !, Guillaume accompagne Charolais dans la campagne de France, car on le retrouve 
à l’ost de Conflans lez Paris, le 24 septembre 1465, et le comte de Charolais lui fait don d’une 
pension d’un pietre par jour sur la recette de Béthune. Il est dit alors son maître d’hôtel, ayan] 
résigné les fonctions d’écuyer d’écurie, et faisant la dépense « au profit» de Jean de Rochefay, 
écuyer ?, Le 26 septembre 1466, le comte de Charolais mande de payer à Guillaume de Mont- 
bléru, son maître d’hôtel, 100 écus d’or, somme qui lui est due par le seigneur de Quiévrain ?, 
un de nos conteurs. Le 28 février 1468, le duc lui assure une pension de 26 patars par jour 
sur la recette de Béthune : il est dit ancien écuyer d’écurie faisant la dépense, et remplacé 
en son office par Jean de Roichefay dit Rasquin 4. Le 2 juillet, Guillaume de Montbléru 
donne quittance de sa pension et prend le titre d’écuyer, maître d'hôtel 5. Le 20 février 1469, 
Simon Doie, curé de Saint-Sauveur à Bruges, atteste la mort de Guillaume de Montbléru 
et son inhumation à la chapelle Saint-Luc en ladite église f, 


Héros et conteur. de la nouvelle, Montbléru s’était trouvé, il y avait deux ans environ, 
à la foire d'Anvers en compagnie de Monseigneur d’Étampes qui le défrayait ?. Il rencontre 
Humbert de Pleine (c’est le maître de la chambre aux deniers de Philippe le Bon ®), Maître 
Roland Pipe (c'est le secrétaire et garde des joyaux ?) et Jean le Tourneur 1°, Montbléru est 
plaisant et gracieux et ils veulent bien loger avec lui. Ses compagnons n’ont apporté qu’une 
chemise chacun, et ils restent plus longtemps qu’ils ne pensaient à Anvers. On était à la Pente- 
côte et il faisait chaud. Les compagnons ont donné à laver leur unique chemise que la cham- 
brière laisse sécher devant le feu. Montbléru descend de sa chambre de bon matin et cache 
les chemises dans de grands pots de cuivre, parmi le fumier de l’étable. Ses compagnons ne 
peuvent alors se lever, et c'était un dimanche. À midi, l’hôte doit leur prêter ses propres che- 
mises, si étroites. Montbléru, le farceur, les conduit en la grande église d'Anvers où il y a 


Arch. du Nord, B. 1608, fol. 161 vo. 
Arch. du Nord, B. 2055, pièce 63972. 
Arch. du Nord, B. 2059, pièce 64310. 
Arch. du Nord, B. 2069, pièce 64990. 
. Arch, du Nord, B. 2071, pièce 65229. 
. Arch. du Nord, B. 2070, pièce 65174 ; B 1693, fol. 41 vo. 
. Jean Régnier a parlé de son « bon maistre d’Estampes ». Le comte d’Étampes était capi- 
taine général de Picardie en 1457 (Arch. du Nord, B. 2026, fol. 428). 
8. Arch. du Nord, B. 2020, fol. 141. 
9. Arch. du Nord, B. 2020, fol. 144. 

10. Remboursement du prix d’un cheval poil bai longue queue, donné à Jean le Tourneur, 
valet de chambre de la duchesse de Bourgogne (Arch. du Nord, B. 1976, n° 58502, 127 août 1442). 
Novembre 1442, sommes payées en présence de Jean le Tourneur pour le compte de la caravelle 
envoyée au secours du grand maître de Rhodes (B. 1976, n° 58512 ; en mars 1443, B. 1970, n° 58717, 
25 décembre 1454.) Attestation de Jean le Tourneur, sommelier de corps du comte de Charolais 
(B. 3375, n° 113521); toujours sommelier de Charolais en 1462 (B. 2046, n° 63327) ; premier 
sommelier en 1470, il achète des patins pour le duc (B. 2087, n° 65873) ; en 1471, achat de draps, 
serviettes, chapeaux (B. 2087, n° 65772) ; septembre 1471, remboursé de r4 1. données par le duc pour 
le baptême de l’enfant d'Antoine de Favières à Abbeville (B. 208$, n° 66165) ; toujours en fonctions 
en 1473 (B. 2096, n° 67110) ; en 1475 (B. 2105 bts, n° 67620) ; quittance par Jean le Tourneur, 
ancien sommelier de corps de Charles le Téméraire sur les arrérages à sa pension, 12 janvier 1516 
(B. 2262, n° 78517). 


CECETTE 
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un Dieu sur un âne : « Veez la Dieu : vous ne fauldrez jamais a quelque heure de veoir Dieu 
céens ! ». Montbléru a vendu les chemises cinq écus d’or. Mais il s°it obtenir plaisamment 
le pardon des volés, qui sont au surplus des gens fort riches. 


* 
+ * 


ROTHELIN (LE MARQUIS DE), nouvelle 84. 
C’est Rodolphe de Hochberg, marquis de Rothelin, et comte de Neuchâtel. La famille 


de Hochberg tirait son origine d’une branche cadette de la maison de Bade. Rodolphe III 
de Hochberg, décédé en 1428, avait épousé Anne de Fribourg, sœur de Conrad, comte de 
Neuchâtel. Guillaume, son fils, se ruine en prodigalités, et doit abandonner ses biens à ses 
deux fils, Rodolphe et Hugues, en 1441. Jean de Fribourg, successeur de Conrad, adopte 
Rodolphe et le marie à Marguerite de Vienne en 1447. Il dispose de son comté de Neuchâtel 
en sa faveur. Rodolphe accompagne l’Empereur Frédéric III à Rome en 1452. Nommé cham- 
bellan de Philippe le Bon en 1458, lors de la guerre du Bien Public il fait campagne avec le 
maréchal de Bourgogne en Bourbonnais, puis au siège de Dun-le-Roï (juillet 1465). Il 
‘rejoint l’armée du T'éméraire après Montlhéry, est envoyé contre les Liégeois, prend part 
à la campagne contre Dinant et Liége ?. Il négocie à Berne une alliance entre les Ligues 
Suisses et le duc de Bourgogne, et prend part au siège de Huy. Le 8 mars 1468, Charles le 
Téméraire nomme le marquis de Rothelin gouverneur du Luxembourg. Il commande le 
contingent luxembourgeois en Lorraine et remplit une importante mission en Alsace à 
la suite de laquelle Sigismond d’Autriche engagea ce pays à Charles le Téméraire contre 
50.000 florins du Rhin. Il eut des démêlés inextricables avec les Suisses ; mais après la défaite 
de son maître à Nancy il se rallie à Louis XT, vainqueur, et reçoit de lui la dignité de maréchal 
de Bourgogne. Retiré dans son château de Rœæteln, il s’occupe de la gestion de ses biens et 
meurt le 12 avril 1487. Le marquis de Rothelin fut un politique avisé et un serviteur fidèle de la 


maison de Bourgogne 5, 


Le marquis de Rothelin fera son petit conte, qui est vrai et prête à rire. Il avait à son 
service, depuis longtemps, un maréchal ferrant qui avait épousé la femme la plus dévoyée du 
pays. Le maréchal l’abandonne. Mais la femme suit son mari sur un petit cheval criant : « Je 
suis à toy, je suis à toy ». Le maréchal répond : « J’en donne ma part au deable! » Ainsi on 


arrive à Lille. La femme diabolique est morte depuis ; elle peut bien être en enfer. Mais le 


maréchal ne se remariera jamais : il aimerait mieux être pendu que de retomber en ce 


danger. 


1. Je ne crois pas que Montbléru fasse ici l'esprit fort, mais un calembour. Il vieillira du moins 
pieusement. Voir au mois de juin 1468 la confirmation par Charles le Téméraire des lettres de 
Philippe le Bon, en date du 22 janvier 1466 (n. st.) portant amortissement de 120 livres de rente que 
Guillaume de Montbléru, maître d’hôtel ducal et baïlli d'Auxerre, désire acquérir dans le comté 
d'Auxerre pour les employer en fondations pieuses (Arch. du Nord, B. 1693, fol. 37 vo). 


2. Voir Arch. du Nord, B. 1691, fol. 89. . 
3. Voir Ed. Bauer, Négociations et campagnes de Rodolphe de Hochberg dans les Positions des thèses 


de PÉcole des Chartes, 1927, p. 5-10. Cf. Commynes, I, p. 21, 54 ; Olivier de la Marche, III, p. 223. 
— Je reçois à l'instant une bonne étude d’Ed. Bauer, Négociations et Campagnes de Rodolphe de 


Hochberg. Neuchâtel, 1928... 


SAINT-POL (MoNSEIGNEUR DE), nouvelle 30. 

C’est Louis de Luxembourg, comte de Saint-Pol, dont Chastellain a si souvent parlé. 
Comte de Brienne et de Conversan, chevalier de la Toison d’Or, il passa au service de Louis XI, 
fut créé connétable de France en 1465, et décapité dix ans après par l’ordrè du roi. « Il ne 
veult vivre, sinon en ses dissimulations, et entretenir chascun et faire son prouffict » disait 
de lui Louis XI 1, Chastellain le présente comme un « fier homme durement et de grand 
cœur ;avoit toute sa béance a gloire et exaltation de sa maison », qui pendant vingt ans 
avait travaillé à devenir connétable de France ?. Aïlleurs Chastellain le dit « tres bel et exquis 
chevalier. et a l’adevenant du lieu dont il estoit, il avoit les meurs tout de mesmes #.. » On 
sait qu’il prit Antoine de la Sale pour précepteur de ses enfants et que c’est au Châtelet-sur- 
Oise que fut achevé, le 6 mars 1456, le Petit Jehan de Saintré. Marie de Luxembourg, sa 
petite-fille, a mis sa signature sur le manuscrit corrigé par Antoine de la Sale 4. 


Monseigneur de Saint-Pol conte l’histoire du gentil chevalier des marches du Hainaut, 
amoureux d’une très belle dame, avec laquelle il avait un rendez-vous. Mais la dame ne peut 
le rejoindre, car son mari ne s’endort pas. Elle envoie à sa place, pour l’excuser, Jehannette, 
sa suivante, à qui notre amoureux fait trois fois l’amour. Madame veut dire ses heures, ce qui 
impatiente Monsieur, qui quitte sa chambre. La dame en profite pour retrouver son amou- 
reux : le mari est surpris par elle avec la chambrière. Dénonciations générales, coups. Voilà 
désormais un joli ménage. | | 


SAINT-YON (MonSEIGNEUR DE), nouvelle 25. 

Philippe de Saint-Yon est prévôt du Quesnoy en 1458 5. Le 3 février 1459, Philippe 7H 
Saint-Yon, en cette qualité, donne une attestation au sujet de la vente des blés de la recette 
du Quesnoy f. Le 31 octobre 1459, Sandrard Pestiau, premier sergent de la paix du Quesnoy, 
lui fait une déclaration de ses exploits ?. Le 3r janvier 1460, Jean Aubert, receveur général 
du Hainaut, lui donne quittance de 40 livres qu’il avait versées pour la dépense de la comtesse 
de Charolais 8. Le 3 mars 1460, Philippe de Saint-Yon atteste l’adjudication des étaux à bou- 


1. Commynes, I, 280. 

2. Chastellain, V, 216-217. 

3. Ibid., 394. — Cf. Anselme, II, 726 ; Cagé, Positions des thèses de l'Ecole des Chartes, 1885 ; 
P. Champion, Louis XT, t. IX, ch. xiv. 

4. Bibl. Nat., n. acq. fr. 10057 et P. orig. 1778. 

5. Arch. du Nord, B. 2031. Le duc de Bourgogne avait au Quesnoy un hôtel, avec des haras et 
un parc pour ses daim. Le châtelain en 1459 était Jean, Bâtard de Saint-Pol (Arch. du Nord, B. 2033, 
pièce 62392). 

6. Arch. du Nord, B. 2031, pièce 62268. 

7. Arch. du Nord, B. 11439, pièce 152.561. 

8. Arch. du Nord, B. 2036, pièce 62528. 
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chers du Quesnoy {. Il certifie une autre adjudication des fours de Fauroulx ?, le 24 fé- 
vrier 1467, et le 17 septembre celle d’une rente viagère ÿ, 


L'histoire que Monseigneur de Saint-Yon raconte est toute récente et elle se passe très natu- 
rellement au Quesnoy. Une jeune fille est venue se plaindre récemment au prévôt (c’est Philippe 
de Saint-Yon, on l’a vu) d’avoir été violée par un jeune compagnon. Le prévôt, homme discret 
et sage, fait comparaître le compagnon qui va être pendu et l’adjure de dire la vérité en pré- 
sence de celle qui le poursuit. On s’explique plaisamment : la jeune fille était bien consentante. 
Monseigneur de Saint-Yon, apparaît dans la nouvelle comme un juge Joe qui use d’un 


vocabulaire de chasseur amoureux. 


%k 
* 


MONSEIGNEUR DE SANTTLLY, nouvelle 85. 


Ce nom paraît déformé . 
Monseigneur de « Santilly » a conté l’histoire de l ’orfèvre, marié à unc très gracieuse femme, 
amoureuse de son curé, que le mari jaloux surprend. Le curé est lié sur le banc où l’orfèvre 
le fixe par deux clous. L'aventure est donnée comme s’étant passée « depuis cent ans en 
çà, ou environ, es marches de France ». Elle paraît être le développement oral du Févre de 


\ 


Creil dont la vengeance correspond à l’exercice de son métier 5. 
+ + 


THALEMAS (Monse1ENEUR DE), nouvelle 75. | 
Identifié avec Guy, seigneur de Roye, du Plessis, de Murel, de Thalemas et Guerbigny, che- 


valier de la Toison d’Or, mort sans laisser d’enfant de sa femme Jeanne de Mailly 5. Guy de 
Roye est mentionné par Chastellain dans l’armée du comte d’Étampes en 1455 où il fut blessé 


1. Arch. du Nord, B. 2035, pièce 62511. 
2. Arch. du Nord, B. 2037, pièce 62713. 


3. Arch. du Nord, B. 2093, pièce 66883. 
4. On trouve Santilly (Eure-et-Loir, arrondissement de Chartres, canton de Janville) ; Santilly 


(Saône-et-Loire, arrondissement de Chalon-sur-Saône, canton de Buxy) ; Sentilly (Orne, arrondis- 
sement d’Argentan) ; Santigny (Yonne, arrondissement d’Avallon, canton de Guillon). Cette dernière 
forme du nom, localisée en Bourgogne, mérite apparemment de retenir l'attention. Les registres 
de la justice de Santigny ne remontent pas au delà du xvirre siècle ; ceux de l’abbaye de Moutier-Saint- 
Jean datent du xvre siècle, D’après le recueil de Peincedé (t. XVII, p. 476), le duc de Bourgogne avait 
la haute justice de Santigny en 1455. En 1444, on trouve un dénombrement d’une partie de la sei- 
gneurie de Santigny par demoiselle Arlixane de Billy (Arch. de la Côte-d'Or, B. 10573). Dans les 
archives de l’abbaye de Moutier-Saint- Jean on trouve en 1404 Jean de Roilley [Rouilloi ?], seigneur 
de Santigny ; en 1479, Jean d’Annaux, seigneur en partie de Santigny. Le seigneur de Santigny 

n'est pas nommé par P. Roverius, Reomaus seu historia monasterii S. Johannis Raumacensis, Paris, 
1637 (je dois à M. Claudon, archiviste de la Côte-d'Or, ces indications). Je vois aussi dans Courtepée, 
, P. 42, que Santigny, au baillage d’Avallon, touche aux terres de Michel de Chaugy. 


5. À, de Montaiglon, Recueil général de Fabliaux, T, 231. 
6. Reiffenberg, Mémoire sur le séjour de Louis XI dans les Pays-Bas, 26. — Un Guy de Talemas 


est procureur d’Amiens en 1457 et 1459 : on loge dans sa maison, pendant les joutes de Charolais 
(Arch. Com. BB. 8). 


". ALNI = 


au pont d'Espierres 1; à l'entrée d’Utrecht ? en 1455 ; parmi ceux qui se rendirent à Bru- 
xelles pour recevoir le dauphin en 14 56°. 8, Ï1 assiste à l’entrée de Louis XI à Paris 4 et à la 
première réunion de la Toison d'Or à Bruges, tenue par Charles le Téméraire 5. Mais il 
faut observer que dans les pièces comptables de 1461, « Guy, seigneur de Roye, chevalier, 
conseiller et chambellan de mondit seigneur, » ne porte pas le titre de Thalémas f. 


Monseigneur de Thalemas rapporte une tradition, un souvenir « au temps de la guerre des 
deux partis, les ungs nomméz Bourgoignons, les autres Ermignacs ». Ceux de Troyes étant 
passés aux Armagnacs (après juillet 1429), un compagnon, à demi-fou, est resté Bourguignon 
et a fait le projet de surprendre la ville par une embûche. Mais il se fait prendre par le baïlli et 
va être pendu à l’arbre de la justice, quand il s’avise de jouer sur sa musette l’air « T'u demeures 
trop, Robinet » qui donne l'éveil à ses compagnons. Ceux-ci accourent et le délivrent ?. 


% 
* + 


VIGNIER (TrMoLéon), gentilhomme de la chambre de Monseigneur (Ms. de Glasgow), 
conteur de la 93° nouvelle. 

On trouve un Jean Vignier, valet de chambre du duc de Bourgogne en 1444, qui est 
également huissier d’armes ?. On ne rencontre pas Timoléon Vignier dans les comptes de 
la recette de Lille. 


La nouvelle est située «au bon et gracieux païs de Haynau ». Dans un gros village, il y avait 
une femme qui aimait plus le clerc de l’église paroissiale que son mari. Pour se rendre libre, 
elle feint de vouloir aller à un pèlerinage, et elle dit qu’elle va d’abord faire préparer ses 
chaussures. Le mari la surprend dans sa maison avec le clerc ; mais il se console à la taverne. 


% 
+ *# 


WASTENNES (le prévôt de), nouvelle 65. 
Le « prevost de Waten, d’emprès Saint Omer, grant clerc et moult expert en la science », 
est mentionné par Chastellain quand il rapporte Îles pronostics demandés par Louis XI lorsque 


. Chastellain, IL, 235, 237. 
. Chastellain, II, 147. 
Ibid., 198. 
. Chastellain, IV, 76. 
. Chastellain, V, 376. 
. Arch. du Nord, B. 2041, fol. 222 v°. 
7. E. Droz et G. Thibault (Poètes et Musiciens du XV® siècle, 1924, p. 6) ont justement remarqué 
combien la chanson « était liée aux évènements quotidiens » et observé que 


QUI À D 


Hé ! Robinet tu m'as la mort donnée 


fut chanté par Jennin le Racowatier, voleur de calices, tandis qu’on le menait au RUE en 1437 


: (Chronique de Metz de Jacomin Husson, p.p. H. Michelant, Metz, 1870, p. 67). 


8. Arch. du Nord, B. 1984, pièce 59145. 
9. Arch. du Nord, B. 1085, pièce 59337. 
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son père allait mourir 1. Il s’agit de Claude de Messey *, prévôt de Watten, qui avait épousé 
une nièce du chancelier Hugonet. C’est lui qui tira l'horoscope de Charolais. 

On lit dans le compte de la recette générale de 1457 : « Au prevost de Watenes, la somme 
de vingt-quatre livres de monnoye aussi pour don a lui fait par mondit seigneur pour lui 
aidier a deffroyer de ladite ville de Bruxelles ou il est aussi nagaires venu devers lui en la 
ville de Saint Omer ou il a fait sa residence et par son commandement et ordonnance pour 


aucunes choses dont aucune declaration ne doit estre faicte. % » 


Le prévôt de Watten a recueilli le récit de la femme qui ouit raconter à son mari, gentil 
compagnon d’un village voisin du Mont, qu’un hôtelier du Mont-Saint-Michel 4 « faisoit 
raige de ronciner » et avait le plus beau membre de la région. Elle va au pèlerinage tenter de 
le vérifier. Mais le mari est d’accord avec l’hôtelier et il se substitue à lui. 


Il 


\ 


Tous les personnages dont nous avons esquissé la biographie appartiennent à la cour 
et à la maison de Philippe le Bon d’une manière directe ; les uns sont de grands seigneurs, 
les autres des serviteurs. Il reste à nommer ceux qui n’en font pas partie. Ce sont quelques 
serviteurs du dauphin Louis, pensionnés en ce temps là par le duc Philippe, tel ce Beauvoir, 
françois, comme dit la rubrique de la table de la nouvelle 30, qui le distingue des POREUSNORE 
Mais le dauphin est un pensionné français comme les autres. 

Le compte de la recette générale pour 1457 mentionne que Louis a reçu 6.000 ne sur 
les 2.000 francs par mois que Monseigneur de Bourgogne lui a assignés « pour lui aider à 
conduire son estat et despense 5 ». Quand Madame la dauphine vient à Namur, Louis reçoit 
1.000 écus d’or ; un don de 3.000 francs est fait à la dauphine. Jean, Bâtard d’Armagnac, 
conseiller et chambellan, son maréchal en Dauphiné, tient l'emploi d’intendant. Voici d’ail- 
leurs un état de dons faits aux officiers du dauphin par Philippe le Bon $ : 


« Audit Monseigneur de Montauban, chevalier, Ve escus. 
audit mareschal de Daulphiné, Ve escus. 
a Messire Jehan Perier, chevalier, seigneur de Plessi, C escus. 
a Georges de la Tremoille, seigneur de Craon, IJ° escus, 
a Jehan d’Escuer, seigneur de la Barde, escuyer d’escuyerie, _ C escus. 
a mondit seigneur le daulphin, C escus. 
a Raoul de Commers, escuier, C escus. 
L escus. » 


a ME Jehan Bourré, secretaire de mondit seigneur le daulphin, 


1. Chastellain, III, 448. 
2. Bourguignon d’origine (Bibl. Nat., P. orig. 1951 et recueil Peincedé). 


3. Arch. du Nord, B. 2026, fol. 359 r°. 
4. Le pèlerinage au Mont était beaucoup plus fréquenté par les Français que par les Bourgui- 


gnons. Ce pèlerinage n’est pas mentionné dans les lettres de rémission de l’Audience. 
5. Arch. du Nord, B. 2026, fol. 323 vo. 
6. Arch. du Nord, B. 2026, fol. 324 ve. 
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Dans le compte de 1459, nous rencontrons la mention du payement de 1.000 francs au 
dauphin, à la dauphine, au seigneur de Montauban, chevalier, à Jean Bâtard d’Armagnac, 
écuyer, pour mars, avril, mai !, De même dans le compte de 1461, nous trouvons 6.000 francs 
pour juin, juillet, août, plus 3.000 francs pour la dauphine ?. 


Mar DE VILLIERS a conté cinq nouvelles (32, 35, 55, 56, 57). 

« Le seigneur de Villers, breton, beau fils et net », est nommé par Chastellain parmi ceux 
qui accompagnèrent le dauphin Louis en Brabant. Chastellain fait encore son éloge et 
rapporte la conversation qu’il eut avec le duc de Clèves quand celui-ci se rendit à Paris et 
dut attendre vainement l’audience du roi en piétinant dans la salle. Il le qualifie de « gentil 
chevalier breton et moult gracieux homme # ». C’est entre ses mains que Pierre de Brezé 
décida de se remettre en 1461 5. Alain Goyon, seigneur de Villiers, grand écuyer de France 
en 1470, sera baïlli et capitaine de Caen f. En 1475, le sire de Villiers reçoit des instructions 
au sujet de l’armement de la Magdeleine contre les Anglais ?. Il mourut en 1490. 


« Sommé nagueres » de contribuer au recueil des Cent Nouvelles, Monseigneur de Villiers 
s’en acquitte en contant l’histoire des Cordeliers « d’Ostellerie 8 en Casteloigne » qui prirent la 
dîme des femmes de la ville (nouvelle 31). — La nouvelle 35 rapporte l’aventure du che- 
valier de ce royaume, grand voyageur, qui part en Espagne et dont l’amie se marie pendant 
son absence. À son retour il se dédommage avec la jeune chambrière, — La nouvelle 55 a pour 
sujet la fille qui fit mourir trois hommes, l’année 1450, celle de la peste du Dauphiné. — La 
nouvelle 56 rapporte l’aventure du gentilhomme d’Auvergne qui attrapa dans un piège le 
curé, sa femme, sa chambrière et un loup ; et il les brûle tous car le curé entretenait sa femme. 
De sa vengeance il obtient une lettre de rémission. — La nouvelle 57 est le conte de la demoi- 
selle qui épousa un bon berger vigoureux et épris qui passait le Rhôre à la nage pour 
rejoindre son amoureuse. L’aventure est située en Dauphiné. 

On le voit, c’est une suite assez différente d’histoires françaises, rudes ou sentimentales, 
que Monseigneur de Villiers apporte à la cour de Philippe le Bon. Ce sont des souvenirs, des 
histoires vraies, je pense ; et l’on pourrait sans doute retrouver la lettre de rémission à laquelle 
fait allusion la nouvelle 56, avec la réflexion qu’on prête au roi « qu’il n’y eut dommage 
que du povre loup qui fut brullé ». 


. Arch. du Nord, B. 2034, fol. 161 vo. 

. Arch. du Nord, B. 2040, fol. 107 r°. 

. Chastellain, HT, 214. 

. Chastellain, IV, 146-147. 

. Ibid., 182. 

. Commynes, I, 298 ; Bibl. Nat., P. orig. 1384. 

. Lettres de Louis XT, Y, 338. 

. Hostalric, dans la province de Gérone, en Catalogne, sur la T'ordera. C’est une cité curieuse 
qui a conservé ses vieilles murailles. Il y a un couvent de frères Mineurs. Cf. D. Cayetano Barraguer 
y Roviralta. Las casas de religiosos en Cataluña, Barcelona, 1906, I, p. 13. 
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BEAUVOIR (nouvelles 27, 30). | 
Identifié déjà par Le Roux de Lincy avec Jean de Montespedon, dit Houaste, ou Vaste, 


écuyer et premier valet de chambre du dauphin, garde de ses joyaux en 1449. Châtelain de 
Baix sur Baix aux gages de 600 livres, il devint seigneur de Beauvoir, de Marc en Dauphiné 
en 1452, pour le prix de 4.500 écus d’or qu'il avait prêtés au dauphin 1. On le trouve ainsi 
mentionné dans les comptes de la recette générale du duc de Bourgogne : « A Wast, escuier 
chambellan de mondit seigneur le daulphin, la somme de deux cent quarante livres. pour 
don a lui fait par mondit seigneur le daulphin pour soy aidier en sa maladie qu’il lui estoit lors 
survenue. Pour ce par certification de Monseigneur de Croy ?. » Ce fut Houaste que le dauphin 
envoya de Genappe vers son père porter une lettre, le 13 décembre 1460. II est alors qualifié de 
premier valet de chambre $. En 1461, à la mort du roi Charles, il contribue à faire arrêter 
momentanément Étienne Chevalier et Me Dreux Budé qui se rendaient à Meung 4. Houaste 
fut nommé bailli de Rouen en 1462 °. Au mois d’août 1462, « noble homme de Montes- 
pedon, escuyer, seigneur de Beauvoir, conseiller et chambellan du roy. et son bailly a 
Rouen, et tres prouchain dudit seigneur, » recevait de la ville six hanaps et une aiguière 
d'argent pesant 25 marcs six onces. Au mois de mars 1463, Louis XI lui adressait ses instruc- 
tions pour réprimer une révolte à Perpignan 5. Au mois de mai 1465, lors de la révolte du 
Bien Public, Houaste occupe Saint-Amand pour le roi ?. En 1460, il reçoit l’ordre de faire 
convoquer les États de Normandie 8. En 1470, Louis XT fait démentir une mission qu’il 
aurait rempli de sa part auprès des gens du Parlement ?. Cette même année, Houaste 
s'occupe auprès des gens d’'Harfleur de faire préparer la nef de l’amiral , En 1477, le roi 
envoie à Tours pour parler au seigneur du Bouchage LL. En 1478, le roi lui donne l’ordre de 
faire punir ceux qui avaient fait évader un criminel des prisons de Carentan 2. Jean de 
Montespedon fut tué au siège de Thérouanne au mois d'août 1470. 


La nouvelle 27 raconte les amours d’un grand seigneur du sang de ce royaume, que Beau- 
voir ne nommera pas, avec une femme mariée qui fit par gageure bouter son mari dans 
un bahut par ses chambrières. — La nouvelle 30 rapporte l’histoire des trois bons marchands 
de Savoie qui, allant au pèlerinage de Saint-Antoine-de-Viennois, furent déçus par trois 
Cordeliers qui se rendaient à Genève et couchèrent avec leurs femmes. Ces deux anec- 
dotes sont certainement des souvenirs du séjour de Houaste en Dauphiné. 


. Pilot de Thorey, Catalogue des actes du dauphin Louis II, 254, 348. 
Arch. du Nord, B. 2034, fol. 187 r°, (28 juin 1450). 

. Lettres de Louis XI, I, 134, 136, 137. | 
. Chronique scandaleuse, 1, 10. 

Tbid., XX, 46, 62. 

. Lettres de Louis XI, Il, x1o-rr2. 

. Ibid., 287. 

. Ibid., X, 19r. 

. Ibid., IV, 105. 

. Ibid., 173. 

. Ibid, NI, 237. 

. Ibid., VII, 147. 
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NOUVELLES 4 


LA BARDE (MonNSEIGNEUR DE), nouvelle 31. 

Le seigneur de la Barde est mentionné par Chastellain parmi les serviteurs qui accom- 
pagnèrent le dauphin Louis : « Neveu au seigneur de Pons, banny et chassé de France. Si 
estoit cestui de la Barde renommé en son temps la plus vaillante lance du royaume et la plus 
outrageuse, qui moins toutevoies en sembloit non armé et en lieu de paix, car de plus benigne, 
ne de plus doux homme ne pourroit parler nul.» Il est ainsi désigné dans les comptes 
du receveur général des finances, en 1457 : « Jehan d’Estuer, seigneur de la Barde, escuyer 


d’escuyerie de mondit seigneur le daulphin ?, » Garde de la Bastille #, il fut envoyé en Angle- 


terre pour négocier en 1461 “. En 1462, le roi adresse une de ses lettres au comte de Foix 5. 
Le seigneur de la Barde fait la campagne de Roussillon cette année-là $ et prépare la défense de 
la Guyenne contre les Anglais ?. Les gens du comte de Warwick correspondent de Calais avec 
lui 8 : ils lui donnent le titre de conseiller et chambellan du roi, de sénéchal de Limousin. 
En 1473, le roi le nomme bailli de Macon et sénéchal de Lyon ?. En 1477, il lui envoie ses 
instructions après l’échec de Dôle et de Grey ! et le charge de garder soigneusement 
Lyon !1, 


L'histoire contée par Monseigneur de la Barde se passe à Rouen dans le château et se pour- 
suit à travers la ville, « rues et ruelles », au logis de l’amie du bon chevalier que son écuyer a 
découvert grâce à la mule qui en connaît si bien le chemin. On se retrouve, la tasse en main, au 
lieu de se quereller ; l’un a un jour, l’autre, le sien. On a voulu voir dans cette nouvelle une 
parodie du Wair palefroi. Mais je crois l’anecdote véridique dans ses charmants détails. La 


F1 


conclusion de l’histoire répond bien au trait de caractère indiqué par Chastellain à propos 
du seigneur de la Barde. 


. Chastellain, I, 214. 

. Arch. du Nord, B. 2026. 
Chastellain, IV, 153-154. 

. Ibid., 220-221. 

. Leitres de Louis XT, IX, 37. 
. Ibid., 63. 

. Ibid., 75, 77; 79. 

. Bibl. Nat., fr. 4054, pièce 170. 
. Ibid., V, 134. 

. Ibid., VI, 266. 

. Ibid., VI, 281. 
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L’'ACTEUR 


L'acteur a conté les nouvelles 61, 9x, 02, 98, 99. 


La nouvelle 61 ressemble à une historiette que l’on trouve dans le Ménagier de Paris. 
Elle se passe d’ailleurs à Paris. Il s’agit d’une femme mariée à un simple homme, donné 
comme un ami de l'acteur, qui, à son lit de mort, partage entre leurs pères respectifs les 
enfants qu’ils lui ont faits. Le mari éprouve moins de regrets de la perte de sa femme que 
de celle de ses enfants. 

La nouvelle 9r a été contée à l’acteur dans une des plus grosses villes de Flandres, où 
il passait, et développe le thème d’une facétie de Poggio (novum supplicii genus). C’est l’his- 
toire de la femme si chaude et luxurieuse qu’on ne peut la refroidir. C’est sa destinée, ce 
n'est pas sa faute, elle remplira sa maison d’enfants. 

La nouvelle 92 1 se passe dans « la bonne cité de Mix en Lorraine 2» et rapporte l'aventure 
de la bourgeoise mariée, de la confrérie de «la Houlette »#, amoureuse d’un gros et riche 
chanoine. Elle se brouille avec sa voisine, sa sœur d’armes, qui l’a accompagnée chez le cha- 
noine ; ces femmes se battent dans la rue pour un couvre-chef, présent de leur protecteur. 
La cause est évoquée devant le « roy des bourdelois », qui peut bien être le roi des ribauds, 
Car les femmes sont dignes d’être ses sujettes. Pendant le procès, les maris demeurent en 
prison, attendant la sentence des sujets du roi. Mais le nombre des procès est si grand que 
l'affaire est encore dans le sac pendu au clou. 

La nouvelle 98 rapporte l’aventure du chevalier des marches de France qui veut marier 
Sa jeune fille à un vieux chevalier, son voisin, homme très riche : elle se laisse enlever par 
un jeune chevalier pauvre, son très cher ami. Ils fuient sur le même cheval et attirent l’atten- 
tion de quatre gros ribauds qui ont suivi les amants sur la route et qui viennent les attaquer 
dans leur hôtellerie. Le jeune chevalier se fait tuer bravement, et la jeune fille, pour échapper 
à une brute qui va la violer, se donne un coup de couteau. 

On reconnaît l’aventure tragique de Floridan et d’Eluinde, traduite en français du latin 


1. Elle est donnée par Vérard à Mgr de Lannoy. 
2. L'expédition de Metz, en 1444, avait amené autour de cette ville beaucoup d’aventuriers, 


3- Il y a ici un jeu de mot sur houlier, débauché, terme qui se trouve fréquemment dans les 
lettres de l’Audience du duc de Bourgogne. 


Le 


de Clamenges ! par Rasse de Brunhamel ?, ouvrage dédié à Antoine de La Sale 8. Cette his- 
toriette était bien connue en Lorraine et sur les confins de la Champagne ‘, mise en avant 
par les moralistes et les prédicateurs comme Clamenges pour illustrer les dangers de l’amour, 
même le plus pur. La nouvelle est donnée pour authentique par l'acteur, et les deux amants 
ne sont pas désignés par les noms de Floridan et d’Eluinde 5, 

La nouvelle 99 est l’histoire du riche marchand de Gênes qui se maria à une belle jeune 
fille et s’absenta. L’épouse va chercher un clerc pour se consoler, et celui-ci lui donne les plus 
sages conseils : il l’exhorte à la chasteté. C’est la belle histoire qui a été racontée en latin, 
sous le titre de Marina, par l'humaniste allemand Albrecht von Eyb (ALBERTUS IBENSIS), 
qui étudia à Paris entre 1445 et 1447 et retourna à Bologne après 1453 7. On sait que Gaæthe, 
d’après les Cent Nouvelles, en a tiré un récit célèbre du Procurator novelle. 


Qui est l’ « acteur », le rédacteur ? 

Les deux éditeurs des Cent Nouvelles nouvelles ont cru reconnaître Antoine de la Sale, 
conteur de la 50€ nouvelle. Pour Le Roux de Lincy, le style et la forme des Cent Nouvelles 
nouvelles se rapprochent surtout de ceux de l’auteur du roman du Petit Yehan de Saintré 
et des Quinze Joyes de mariage (1 resterait à faire la preuve que les Quinze Foyes sont l’œuvre 


_ d’Antoine de la Sale). Il fait observer que la Sale a écrit à Genappe son Saintré, en 1450. 


Mais surtout le style du récit l’incline à cette attribution 8. 

Quant à Thomas Wright, qui adopte le même sentiment, il remarque que la 50€ nou- 
velle, donnée à Antoine de la Sale, est suivie de la 51° qui porte le titre de « l'acteur » : « Comme 
ses autres nouvelles se présentent ensemble deux à deux, il me paraît assez vraisemblable 
que l’auteur a voulu faire faire la même disposition ici, et qu’ayant mis son nom à la première, 
il s’est contenté de se désigner modestement dans les autres par le seul titre de l’acteur ?. » 


1. On trouvera la version latine de Clamenges dans J. Hommey, Supplementum patrum, 1684, 
508 : Historia. De rapioris, raptæque virginis lamentabili exitu. — Nicolas de Clamenges mourut 
peu après 1431. 

2. On doit à M. Prinet d’avoir rétabli ce nom correctement. L'auteur était un chargé d’affaires 
de Louis de Luxembourg (Romania, 1922). 

3. La dédicace indique qu’il s’agit d’un amateur, «simple mercier », adressant à un auteur sa 
« simple mercerie ». L'ouvrage se lit, entre autres, dans le ms. n. acq. fr. 10057, fol. 170 : Cy commence 
la tres piteuse histoire de messire Floridan Chevalier et de la tres bonne et vertueuse damoiselle Elluide. 
C’est donc Antoine de Îa Sale qui l’a conservée. | 

4. Voir à ce sujet G. Paris, La Nouvelle française (fournal des Savants, 1895). On la plaçait au 
temps de Jeanne d’Arc, « al tempo che del reaume di Francia suscito la Polzella » a dit Masuccio dans 
son Novellino, écrit vers 1470. 

5. Le conteur a utilisé non pas le texte de Clamenges, mais bien la traduction de Brunhamel, 
avec talent et goût. 

6. Voir l’article de Max Hermann, Die lateinische Marina, dans la Vierteljahrschrifr für Litteratur- 
geschichte..…. Weimar, 1890, vol. IT, 15. L’auteur estime que la Marina a été écrite entre 1453 et 1459. 
Sur la traduction allemande, voir Max Hermann, Deutsche Schriften zur germanischen Philologie, 
Berlin, 1890, p. 59. 

7. Max Hermann, Albrecht von Eyb und die Frühseit des deutschen Humanismus, Berlin, 1893. 
Né en 1420, lecteur des facéties de Pogge, de Valère, de Térence, de Plaute, Albrecht von Eyb 
passa son doctorat à Bologne en 1459 et il joint à ses bénéfices allemands le titre de « cubicularius 
sanctissimi domini Pape ». 

8. Introduction, XLIII-XLIV. 

9. Introduction, xIv-xvi. Antoine de la Sale est intervenu partout dans le commentaire du 
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Ce sont là des raisonnements qui n’entraïînent pas la conviction, et mieux eût valu dire que 
la Sale était le seul personnage connu par des travaux littéraires, et qu’ils lui attribuaient 
cet ouvrage comme jadis on donnait toutes les peintures des primitifs flamands à Van Eyck 
et à Memling. 

Faisons d’abord remarquer que le rédacteur du livre est unique, et que son travail a été 
entrepris pour obéir aux ordres de Philippe le Bon (Épître dédicatoire). L'unité du style 
le prouve surabondamment. Mais les conteurs sont divers. Ils s’avancent à l’audience « de 
Monseigneur », comme des gens en gaîté qui chantent leur chanson à la fin du repas. Chacun 
pousse la sienne. T'el fut le plaisir de Monseigneur qui a voulu avoir la centaine de ses 


contes. 


Antoine de la Sale peut-il être l’écrivain malicieux, l'observateur, singulièrement libre 
et fort, qui a tenu la plume pour mettre au point les récits des conteurs ? Car, nous l’avons 
montré, leurs con'es correspondent absolument à tout ce que nous savons de leur situation 
sociale, de leurs goûts, de leurs propres aventures. Il y a à cela de fortes objections. 

1° Antoine de la Sale a signé tous ses ouvrages, même ceux qui sont en grande partie 
faits d'emprunts, de plagiats. Pourquoi n’aurait-il pas signé les Cent Nouvelles nouvelles ? 
S'il les jugeait indignes de son caractère, de son emploi de précepteur d’enfants nobles, 
pourquoi son nom sur la 5o€, qui est un récit d’un cynisme assez déconcertant ? 

29 Antoine de la Sale est surtout un écrivain de cour. Il n’a écrit et compilé que pour 
instruire les princes, raconter des fêtes et des tournois, consoler de nobles femmes. Il était 
marié, et à une femme noble. Il vivait, non pas à Genappe et à Hesdin, mais au Châtelet- 
sur-Oise, près des enfants de Luxembourg. Comment aurait-il connu si parfaitement le petit 
cercle de bourgeois, de simples paysans, le milieu populaire en un mot de ce Brabant, de 
cette Bourgogne dont les conteurs célèbrent à la fois la balourdise et la gentillesse ? Car si 
l'on excepte les nouvelles importées par les gens de la suite du dauphin, presque toutes se 
passent dans les provinces septentrionales. | 

3° Le style et la langue de tous les ouvrages signés d’Antoine de la Sale ne me paraissent 
pas s’accorder avec le style et la langue des Cent Nouvelles nouvelles . Antoine de la Sale 
a été un conteur très heureux, en particulier dans le Saintré et le Reconfort. Mais s’il y a chez 
lui de la grâce, de l’émotion, de la finesse d’esprit, de la psychologie, sa phrase demeure lourde 
souvent, chargée d’incidences ; elle se développe en périodes à la latine. Son style est celui 


Saintré sous le nom de l’acteur. — Pour Gaston Paris {La Nouvelle française), Antoine de la Sale 
est également l’acteur. Il allègue que M. Stern en a fait la preuve. J’ai lu l’étude du critique allemand 
Versuch über Antoine de la Sale publiée dans l’Archiv für das Studium der neueren Sprachen, XLVI 
(1870). Je n’y ai pas vu un commencement de preuves, maïs des rapprochements de langues nulle- 
ment concluants entre la langue des Cent Nouvelles nouvelles et le Saintré ; ils portent, la plupart 
du temps, sur des termes d’usage courant. — Il eût été plus intéressant de dire que le Saintré a été 
écrit en 1456 et qu’une rédaction est datée de Genappe du 25 septembre 1459 (voir Gaston Raynaud, 
Romania, 1902, p. 527), que la Sale a pris parfois dans le Saintré le nom « d’acteur ». MM. Ernest 
Gossart (Le bibliophile belge, 1871) et Oscar Grojean (Revue de l'Instruction publique de Belgique, 1904) 
tiennent également Antoine de Ia Sale pour l’écrivain des Cent Nouvelles nouvelles. 

1. Voir à ce sujet L. E. Kastner, Antoine de la Sale and the doubtful sworks (The modern language 
Review, janvier-avril 1918, p. 203-205). C’est aussi le sentiment de M. Joseph Nève, de Carl Haag, 
Antoine de la Sale und die ihm zugeschriebenen Werke, Braunschweig, 1904 ; de W. P. Shepard, 


The syntax of Antoine de la Sale, 1905. 


: DE en AE mien 


d’un chroniqueur !. Dans les Cent Nouvelles nouvelles, un style vif, des phrases claires, des 
conversations surtout, un dénouement rapide. L'acteur a des manies d’écrivain qui me 
paraissent différentes de celles d'Antoine de la Sale ?, Ce dernier n’a pas l’ironie constante 
qui caractérise l’ « acteur ». 

4° Je n’attache pas trop d'importance à la question de la langue des manuscrits. Il est tout 
de même assez surprenant de constater à travers le texte du Ms. de Glasgow (Vérard n'a fait 
qu’un abrégé et un rajeunissement des Nouvelles dans le dialecte parisien) des traces évidentes 
du langage caractérisant la Picardie et le Nord de la France. Comment expliquer, dans l’hy- 
pothèse qu’Antoine de la Sale serait l’acteur, tant d’expressions locales, de mots qui nous 
paraïssent presque dialectaux? C'est donc que le rédacteur, « l’acteur », vivait lui-même 
dans cette région. 

5° En dépit de toutes les recherches entreprises dans les archives du Nord, qui sont pour 
cette époque si complètes (états journaliers, états auliques, quittances), sur les listes d’officiers 
de Philippe le Bon dressées par Dom Plancher, il a été impossible de trouver le nom d’Antoine 
de la Sale parmi les serviteurs du duc de Bourgogne, comme l’indique la rubrique du ms. 
de Glasgow #, 


Si l'attribution à Antoine de la Sale de la rédaction des Cent Nouvelles nouvelles nous 
paraît peu soutenable, nous voudrions présenter au sujet de la personnalité de [” « acteur » 
deux conjectures qui ont le mérite de reposer sur des faits, et non pas sur des questions de 
langue ou de style qui nous introduisent dans la controverse. 

Suivant le texte du ms. de Glasgow, la nouvelle 99 (la longue et belle histoire du marchand 
de Gênes) est donnée à l’acteur, et la nouvelle 100 (le plaisant conte de l’Évèque d’Espagne) 
est signée par Philippe de Loan 4. 


1. Que de phrases du Saïniré commencent ainsi : Lors. Alors. alors, alors. alors tout à coup. 
Et ainsi fut donc. Quand... Et quand... En iceluy temps... En dementiers… Et en dementiers que... 
Et a tant... Et encore. Or çà. 

2. Parmi les manies d’écrivain de l’acteur signalons, des centaines de fois : « À chef de peche. 
de prinsault. Et car... » On peut considérer comme des expressions localisées entre la Picardie et la 
Flandre : achopé, balochouere, bancq (cabaret), bucquer, chareton, chula, crasse (Boulogne la), 
croquer, deffubler (aujourd’hui deffurler), demené, empapiné (aujourd’hui papin), fabrice (aujour- 
d’hui fabricien), frisque, garnier, grouiller, haloz, mercque, moncelet, mutemacque, parchon, patars, 
radde, rasiere, rastelée, rechap, roignard, sacquer, sangles, soichons, taye. Voir le Glossaire. Nous 
avons consulté avec profit Louis Vermesse, Dictionnaire du patois de la Flandre française ou walonne. 
Douai, 1867, et D. Haigneré, Le Patois Boulonnais, Boulogne-sur-Mer, 1903. 

3. «Par Monseigneur de la Salle, premier maistre d’hostel de Monseigneur le duc.» — Cette rubrique 
vient d’être critiquée par M. Charles Knudson, Antoine de la Sale, le duc de Bourgogne et les Cent 
Nouvelles nouvelles (Romania, juillet, 1927). L'auteur a surtout montré, comme j’ai pu le constater 
moi-même, qu’on ne retrouvait pas dans les archives du Nord trace d’un office d’Antoine de la Sale 
auprès du duc de Bourgogne, et qu’il y avait par conséquent de grandes difficultés à voir en lui l’auteur 
d’un recueil qui témoigne d’une si grande connaissance du milieu bourguignon. Mais je ne partage 
pas son sentiment au sujet de l'attribution, qu’il conteste, de la 50° nouvelle, 

4. La chose n'apparaît pas dans l’édition de Thomas Wright qui a dérangé l’ordre du manuscrit 
pour suivre celui de l'édition de Vérard, et de la table, qui me paraît postérieure, du ms. de 
Glasgow. 


J'avoue que la place que cette nouvelle occupe dans le recueil, comme une signature, 
a longtemps retenu mon attention. 

Philippe de Loan et l’acteur seraient-ils un même personnage? 

Et s’il convenait d'ajouter, comme semble l’indiquer ces rubriques, aux onze nouvelles pro- 
duites sous le nom de Philippe de Loan les cinq nouvelles de l’acteur, Philippe de Loan devien- 
drait le principal conteur des Cent Nouvelles nouvelles, avec seize contes. Il est naturel que le 
rédacteur en ait le plus grand nombre. Philippe le Bon ouvrirait le recueil avec la nouvelle x 
et Philippe de Loan le terminerait avec la nouvelle r00 1, C’est assez dans l’ordre des choses. 
Ne faut-1l pas voir dans la dernière nouvelle une manière de signature, rappelant les acros- 
tiches que l’on trouve, au xv® siècle, le plus souvent à la fin des écrits ? 


Il resterait à comparer l'esprit des nouvelles de l’acteur avec celles de Philippe de Loan. 

En esquissant la biographie de ce personnage, en résumant les onze nouvelles qu’il a 
contées, nous faisions observer qu’il s’agissait d’un voyageur, de quelqu’un qui aimait la 
lecture et les livres, qui avait un emploi dans le Boulonnais. Les informations qu’il adressait 
à son patron, Monseigneur de Croy, montrent au surplus que Philippe de Loan savait 
tenir une plume ?. | | 

Tandis que Îa plupart des nouvelles sont des souvenirs, des récits traditionnels localisés, 
nous voyons chez lui un usage abondant des facéties latines de Pogge (20, 76, 100) et nous 
constatons que la nouvelle 99, si longue et si belle, vient d’une source écrite latine. 

Or la nouvelle 91, contée par l'acteur, est tirée de Pogge, mais située dans une grosse ville 
de Flandres, exactement comme la nouvelle 20, placée par Philippe de Loan en Champagne, 
la 27, placée par lui à Saint-Omer, la nouvelle 76, en Bourgogne, la nouvelle 95, à Paris. 

Et l’admirable, tragique nouvelle 08, aussi longue et aussi belle que la nouvelle 100, 
non moins grave, est tirée de la traduction française de Rasse de Brunhamel d’un texte 
latin. La nouvelle 100 vient encore de Pogge. 

La seule histoire de l’acteur recueillie sur place, la nouvelle 92, est située à Metz d’une 
manière qui pourrait correspondre à ce que nous savons des voyages que fit Philippe de Loan. 
(N'est-ce pas là qu’il aurait pu trouver l’histoire de l’humaniste allemand qui a fourni le sujet 
de la nouvelle 99 ?) 

Voilà ce que l’étude des nouvelles de l’acteur nous suggère *. N’est-on pas en droit de 
voir dans la dernière nouvelle une sorte de signature et de poser la question : Philippe de Loan 


et l'acteur forment-ils un seul personnage ? 


* 
+ * 


Si séduisante que paraisse cette conjecture, ce n’est plus celle que je voudrais proposer 
P ] prop 


aujourd’hui. 


1. « Ce vaillant preslat dont j’entens fournir ceste derniere nouvelle » dit Philippe de Loan dans 
la nouvelle 100. Dans la première qu’il conte (nouvelle 5): « ma premiere nouvelle ou une des 


aultres la cinquiesme ». 
2. Bibl. Nat., ms. fr. 4654, pièce 182. On en trouvera un peu plus loin le texts. 


_3: La nouvelle 76 est particulièrement intéressante pour se rendre compte de la manière dont 
Philippe de Loan travaillait à ses petites « ratelées ». 


"LV 


Mon attention est trop retenue par la suscription qui accompagne la dédicace à Philippe 
le Bon, dans le manuscrit de Glasgow : 


DE DIJON, L’AN MIL IIT: XXXII. 


Il y a à, à mon sentiment, un texte de haute valeur, indiquant qu’un des très obéissants 
serviteurs du duc de Bourgogne, désirant marquer sa reconnaissance pour toutes les nobles 
intentions de son patron envers lui, a « mis en termes et sur pied », à la requête de Philippe le 
Bon, ce « petit œuvre », à l’instar des cent nouvelles italiennes, rassemblant des histoires 
de fraîche mémoire pour composer cent nouvelles françaises. 

Corrigeons, tout d’abord, une faute évidente de transcription (il y en a bien d’autres dans 
le ms. de Glasgow, comme dans le texte de Vérard). | 

Philippe le Bon étant mort, à l’âge de 71 ans, le 15 juin 1467, et les plus récentes nouvelles 
étant postérieures à 1456 (nous montrerons plus loin que le terme extrême de la datation est : 
1456-1461), une correction s'impose qui résulte de la mauvaise lecture des chiffres arabes : - 


DE DIJON, L’AN MIL IIIJe LXII. 


Quel est l’auteur qui 2 pu adresser à Philippe le Bon son recueil de contes en 1462 et qui 
a pu le dater de Dijon ? Quel est l’homme, de grand talent, qui a pu « mettre sur pied » ces 
récits ? Il n’y en a qu’un. C’est le seigneur de la Roche, Philippe Pot, qui est par surcroît 
le conteur principal avec quinze nouvelles. Si on ajoute à son acquit les cinq nouvelles de 
l'acteur, Philippe Pot est l’auteur d’un cinquième des contes de notre recueil 1. 

Nous avons esquissé la physionomie de ce personnage si sympathique, si humain, qui 
pouvait avoir 32 ans en 1462. Philippe le Bon avait été le parrain de ce descendant de bourgeois 
qui venaient d’arriver à la noblesse et qui créaient autour d’eux une légende de preux ?. 
Philippe Pot, dans sa jeunesse, passait pour avoir été beau comme Énée (ÆNEAS FACIE). Il 
maniait un cheval et les armes avec une grâce extraordinaire %. Chastellain loue son élo- 
quence 4 et dit qu’il avait le « don de parler 5 ». Louis XI aimait sa conversation . Mais 
Philippe Pot avait aussi le talent d’écrire, comme le montre la lettre que nous publions dans 
les pièces justificatives 7. Le discours qu’il prononça aux États de 1483 est déjà un modèle 
d’éloquence parlementaire, par sa force de persuasion et son éclat 8. La belle épitaphe latine 
qui le magnifie en 1494 le désigne simplement comme un émule de Cicéron, T'ULLIUS ELOQUIO®. 


1. Le tableau de la Topographie des Cent Nouvelles montre que la Bourgogne tient la tête dans 
cette nomenclature. La nouvelle 14 (dans la bouche de Créquy) mentionne la rivière d’Ouche. Phi- 
lippe Pot était seigneur de Thorey-sur-Ourche. 

2. Voir l'étude de E. Remy, citée plus loin. 

3. Voir la relation manuscrite conservée à la bibliothèque de Dijon (ms. 080) : Actions les plus 
remarquables de messire Philippe Pot. 

4. Chastellain, VII, 54. J’ai cité plus haut ce bel éloge. 

5. V, 33. On trouvera plus haut ce texte. 

6. Ibid., IV, 6x. 

7. Bibl. Nat., ms. fr. 1278, n° 307. 

8. Dans sa harangue, celui que l’on à nommé Tullius allègue Cicéron (Jean Masselin, Ÿournal 
des États généraux, p. 145). 

9. Ce très intéressant document, un éloge en vers latins, est rapporté par l’abbé Bissey (op. cit., 
p. 264) et par E. Remy, Recherches historiques et critiques sur la légende de Philippe Pot, dans le Bul- 
letin d'histoire et d'archéologie religieuse du diocèse de Dijon, 1894, p. 7-0). 


— LVII — 


Philippe Pot allait fréquemment à Dijon, où il avait l’hôtel de sa famille 1. Un document 
conservé à Lille le montre précisément faisant ce voyage en 1461 ?. Nous sommes vraiment 
très près de la date restituée des Cent Nouvelles nouvelles : 1462. Le seigneur de la Roche conti- 
nuera toujours de veiller sur sa Bourgogne, où il mérita ce beau titre de Pater patriæe. C'est 
Philippe Pot le conteur principal des Cent Nouvelles et je propose de voir en lui l’acteur, de 
préférence à Philippe de Loan qui n’a laissé aucun nom dans les lettres parmi ses contempo- 
rains. Philippe Pot était bon latiniste ÿ. Le grand lecteur de Pogge, l’homme de Dijon qui avait 
le souvenir et la tradition latine de Boccace, c’est toujours Philippe Pot. Tout ce que nous 
avons dit de l’acteur, à propos de Philippe de Loan, un inconnu, prend un relief singulier si 
on l’applique à Monseigneur de la Roche. La dédicace au duc de Bourgogne s’explique plus 
naturellement et, j'oserais aussi le dire, l’absence de signature sur un livre qui demeura à 
l'usage d’un cercle, et d’un caractère assez libre et comme secret 4, 


LA DATE 


Il reste à déterminer la date de la rédaction des Cent Nouvelles nouvelles. 


Au temps de Le Roux de Lincy où, sur la foi de la rubrique de Vérard, on tenait que 
« Monseigneur » désignait le dauphin Louis, une conclusion très simple s’imposait. Les 
Cent Nouvelles nouvelles avaient été contées à Genappe entre 1456 et 1461. Nous rappellerons 
que le livre, en 1467, était déjà dans la librairie des ducs de Bourgogne où un inventaire le 
décrit ainsi : « Ung livre tout neuf, escript sur parchemin a deux coulombes, couvert de cuir 
blanc de chamois, historié en plusieurs lieux de riches histoires, contenant cent nouvelles, 
tant de Monseigneur que Dieu pardonne, que de plusieurs autres de son hostel, queman- 
chant le second feuillet, après la table, en rouges lettres : celle qui se baignoit, et le dernier : 
lit demanda 5, » 

Mais ce qu’a dit Le Roux de Lincy quant à la date de la composition des Cent Nouvelles 
nouvelles demeure toujours vrai, puisque nous avons établi que Monseigneur de Villiers est le 
gentilhomme breton Alain Goyon, que Beauvoir est Jean de Montespedon, dit Houaste, valet 
de chambre du dauphin, que M. de la Barde est Jean d’Estuer, son écuyer d’écurie. Ces 
personnages, bien connus de Chastellain, pensionnés par le duc de Bourgogne comme le 
dauphin Louis l’était lui-même, n’ont pu raconter leurs histoires françaises qu’entre 1456 


et 1467 6. 


1, Courtepée, Description du duché de Bourgogne, t. IV (1841). 


2. Arch. du Nord, B. 2040, fol. 155. 

3. Voir le Journal des États de Jean Masselin. 

4. L'abbé Bissey (Notice sur les Pot, p. 276) a écrit, je ne sais sur quel témoignage, à propos des 
Cent Nouvelles. « L’épître dédicatoire nous apprend que le sire de la Roche a recueilli les Cent Nou- 
velles à la requête du duc de Bourgogne. » — Je dois dire aussi que la nouvelle 92, donnée à l’acteur 


par G, est donnée à Mgr de Lannoy par V. Mais l'attribution de V me paraît être une faute de lec- 


teur ou une inadvertance. 
5. G. Doutrepont, 338.— Ce livre était assez différent de celui du ms. de Glasgow, contrairement 


à ce que dit Thomas Wright, vir-vin. 
6. La présence des serviteurs du Dauphin à la cour de Bourgogne nous impose ces deux dates 


tes. 


En 


— LVIII — 


L'ont-ils fait à Genappe !, ou à tout autre endroit ? où Monseigneur Philippe tint « l’au- 
dience » des conteurs ? Nous ne pouvons l’affirmer, ni l’infirmer. 


Mais le texte des nouvelles nous permet de préciser la date. 

Les allusions au grand pardon de Rome (1450) de la nouvelle 42, à la peste du Dauphiné 
de la même année * (nouvelle 55), dont le dauphin Louis se préoccupa, montrent que le recueil 
est postérieur à ces événements. L’allusion à la paix des états du duc de Bourgogne {nouvelle 16) 
situe les récits entre la guerre de Gand (1452) et la guerre d’Utrecht (1455-1456). L'assemblée 
des gens d'armes à Bruges (ñouvelle 22) doit faire allusion aux préparatifs de Croisade de 
1455 ; quant au séjour de Monseigneur en Hollande (nouvelle 87), il date de juillet-sep- 
tembre 1456, quand Philippe le Bon se rendit au camp près de Deventer 4. Nous sommes ainsi 
ramenés aux années 1456-1461, dans le milieu du « gentil pays » de Brabant. 


LES NOUVELLES ET LA VIE 


Telles sont, selon nous, l’histoire et la chronologie des Cent Nouvelles nouvelles. Un grand, 
un très beau livre, à considérer l’art si simple du conteur. N°y voyons pas qu'un recueil de gau- 
drioles, mises tour à tour dans la bouche du dauphin Louis ou de Philippe le Bon. Nous y 
lisons la plupart du temps de véridiques histoires, comme celles que Maupassant a pu conter. 
Les Cent Nouvelles ouvrent une fenêtre sur la campagne de Flandres et de Bourgogne, une 
porte secrète de la maison des hommes de ce temps en ces pays. 

L’honnête Jacques Du Clercq 5, le chroniqueur d’Arras, nous aide beaucoup à com- 
prendre ce recueil quand il raconte le mariage de Charolais, fils de Philippe le Bon, avec 
Catherine de Bourbon, l’anr454. Charolais avait épousé Catherine contre son gré. Mais ce 
chaste garçon lui fut si fidèle et l’aima tant que son union paraissait un admirable exemple 
aux hommes de ce temps-là : « Car lors c’estoit grande pitié que le pechié de luxure regnoit 
moult fort, et par especial es princes et gens mariés ; et estoit le plus gentil compaignon 
qui plus de femmes savoit tromper et avoir au moment, qui plus luxurieulx estoit ; et mesme 
regnoit encoires plus icelluy pechié de luxure es prelats de l’eglise et en toutes gens d’eglise. » 


* 
+ * 


Nous venons de montrer, je pense, le rapport qui existe si souvent entre le conte et le 
conteur. Il nous reste à présenter la galerie des personnages qu’il a mis en scène, à nous 


1. La tradition de Genappe est bien faible. La « bonne ville » dont il est parfois question pourrait 
tout aussi bien être Bruxelles (nouvelle 8)? « La bonne ville ou la court se tenoit » (nouvelle 81). 

2. J'avais pensé un moment que la série des dépenses journalières des missions et chevauchées 
de Philippe le Bon m’auraient permis de préciser ce point aux archives du Nord. 

3. Nicolas Chorrier, Histoire générale de Dauphiné, 1672, p. 451. 

4. Arch. du Nord, B. 3421. 

5. Mémoires, éd. de Reiffenberg, II, 204. — Jacques Du Clercq est bien placé pour parler, car il 
était en 1459 conseiller et avocat du duc de Bourgogne au siège de Lille (Arch. du Nord, B. 2033, 
pièce 62439). On lira avec intérêt les pages écrites par H. Pirenne sur les idées et les mœurs dans son 
Histoire de Re t. IT, p. 435-442. 


demander si, eux aussi, sont de véridiques portraits. Un coup d'œil d’abord sur Îles femmes. 
Leur malice est démoniaque. Ces « preudes femmes », ces « bonnes femmes » jouent dans le 
recueil le premier rôle. Elles peuvent tout par leurs cajoleries, leurs larmes feintes, leurs 
mensonges (nouvelles 1, 13, 36, 37). Qui connaîtrait le catalogue de toutes leurs ruses 
serait encore trompé par elles (nouvelle 37). En un clin d’œil elles sortent du lit, ont 
vêtu leur « cotte simple » et ouvrent innocemment la porte à leur «bon» mari (nou- 
velle 1). Ce sont elles qui provoquent les hommes, fixent les rendez-vous, savent, le 
moment venu, cacher leur amant dans un coffre (nouvelle 34) ou y enfermer un mari 
(nouvelle 27). Allèguent-elles une excuse, c’est la chaleur de leur tempérament (nouvelle 9r) : 
car l’amour, pour elles, n’est pas autre chose que la médecine qui nous rend à tous la santé 
(nouvelle 90). Ce que les femmes ne pardonnent pas, c’est le manque de virilité. Leurs 
caprices seraient inexplicables sans ce goût de chair fraîche et jeune. Un charretier est préféré 
à un chevalier (nouvelle 57). Comment ne pas aimer davantage un jeune clerc qu’un vieux 
procureur de mari ? (nouvelle 23). La nature le veut ainsi. Et la femme du boucher de Lille 
chérit un grand Dominicain (nouvelle 40). Ces femmes aiment fort ces gens d'église, plus 
raffinés certes que les gens de métier, les paysans, les ouvriers. Ce sont de gaies bourgeoises, 
aux reins et aux cuisses blanches et grosses ; mais ce ne sont pas des filles de joie, ni des 
professionnelles de l’amour (nouvelle 1). 

Il en est de simples, les pauvres filles engrossées par de jeunes compagnons (nou- 
velle 8) ou des moines (nouvelle 14) : mais leurs mères sont délurées (nouvelle 8). La 
Hollandaise est belle et gracieuse (nouvelle 62). Nous voyons des fillettes fines qui n’aiment 
pas, même au village, la crotte sur les houseaux d’un grand seigneur (nouvelle 24). 

Les plus nombreuses, les plus rusées sont les chambrières (nouvelles 17, 18, 35, 39, 59). 
Elles tiennent dans notre recueil un rôle considérable. L’une est aimée par un vieux président 


du Parlement (nouvelle 17) ; d’autres par des chevaliers (nouvelles 9, 35, 39). 
Toutes, l’amour les mène ; mais c’est seulement un besoin physique. Les filles d’Alle- 


magne savent cela à quinze ans (nouvelle 80). 


La lamentable galerie d’hommes simples, bernés, de jaloux déçus, de cocus « coulx 1 » 
complaisants! Peu de drames. Tout finit par s’arranger dans un grand éclat de rire (nou- 
velle 1). Ces pauvres « bons » maris menacent bien de tout casser, de battre leur femme ; 
mais cela leur donne bien peu d’émoi (nouvelle 1). 

Les hôteliers et les taverniers sont les plus accommodants. La facilité de la femme attire 
sans doute la pratique (nouvelles 66, 71) ; il n’est pas désagréable de trouver un diamant dans 
le lit de son épouse quand on a hébergé une suite de gentilshommes (nouvelle 62). Un dra- 
pier se venge : mais c’est par la pièce d’écarlate fixée à la robe de sa femme devant toute l’assis- 
tance qui s’esclaffe (nouvelle 49). Un autre, suivant la coutume, dépouillera de ses vêtements 
la coupable (nouvelle 68). Un cocu fixe lui-même le profit de son infortune en mesures de 
blé : il est vrai qu’il était rare cette année-là (nouvelle 4). Le médecin de Monseigneur est 
habile à user des facilités de sa profession pour bander les yeux d’un mari doublement aveugle 
(nouvelle 57). Et l’indulgent juge du Quesnoy prend vraiment plaisir aux causes grasses qu'il 


accommode (nouvelle 25). 


\ 


1. Monseigneur n'aime pas les jaloux. Il commence ainsi son conte : « Un lasche paillard et 


recreant jaloux, je ne dis pas coulx... » (nouvelle 71). 


— LX — 


Regardons maintenant passer les nobles. Dans ce milieu courtois, chevaleresque, on 


* part, plus en paroles qu’en fait, à la Croisade, à l'aventure. T'els sont les chevaliers qui com- 


battirent à Montlhéry, à Liége, tout bardés de fer. 

Certes, il en est de loyaux parmi eux (nouvelles 26, 33). Certains ont des souvenirs de 
guerre et révèrent encore la justice de Monseigneur Talbot (nouvelle 5). Mais la plupart 
sont aussi simples que les paysans et, comme eux, prêtent à rire (nouvelles 29, 41, 70). Ces 
nobles sont toujours pressés (nouvelle 22). Mais que trouve-t-on au retour de la Croisade et de 
l'aventure ? Souvent sa femme avec un autre (nouvelle 16). 

Le jeune l’emporte sur le vieux (nouvelle 98). Un « bon chevalier » partage sa femme 
(nouvelle 31). Un autre « gentil chevalier » admet le chassé-croisé qui lui fait retrouver la 
chambrière tandis que sa femme rejoint son amoureux (nouvelles 9, 39). Nous voyons 
dans ce milieu un ménage à deux (nouvelle 33). Le gentil chevalier et le meunier se vengent 
et s’abordent avec la plus libre égalité (nouvelle 3). Pas de dureté inutile. Un chevalier fait un 
enfant à une femme et part à la guerre : un marchand l’adoptera (nouvelle 22). Le marquis 
de Rothelin s'intéresse à l’aventure de son maréchal ferrant (nouvelle 84). La « gouge » 
d’un chevalier est courtisée par son chapelain (nouvelle 76). Si une femme préfère à un che- 
valier jeune et beau un charretier de rencontre, des chevaliers de leur côté s'intéressent à 
la chambrière (nouvelles 9, 35). Un seigneur est amoureux d’une jolie fille de village et 
reçoit d’elle une leçon (nouvelle 24). Et les gentilshommes chasseurs qui courent le lièvre 
à cheval, sous la pluie, le cul à la selle, sans prendre le temps de manger, n’ont guère de 
chance dans leurs rendez-vous avec les dames (nouvelle 81). 

Non loin de la noblesse, se tiennent les notables bourgeois, les receveurs, comme celui 
de Valenciennes, qui ont de si jolies maisons et se montrent très libéraux (nouvelle 1). Sont- 
ils différents des nobles ? À peine. À la chevaleresque cour de Bourgogne, on acquiert la no- 
blesse à prix d’argent. Dans ces beaux logis bourgeois, on boit du vin, on use largement 
de viandes, on mange dans son bain : les lits sont bien encourtinés (nouvelle x). Les titres 
de ces bourgeois sont proclamés hautement : « Riche et puissant homme, marchand et bour- 
geois », dit Philippe le Bon de l’un deux qui, parmi ses « riches bagues et tresors innom- 
brables », cachait sa belle fille de quinze ans (nouvelle 0). 


Les aventures amoureuses des religieux, réguliers ou séculiers, remplissent notre recueil. 

Voici les « blancs moines » de Brabant qui hantent leurs voisines, de charitables nonna'ns 
(nouvelle 15) ; la pauvre nonne de Normandie malade de ne pas faire l'amour (nouvelle 21) ; 
le Dominicain de Lille amoureux de la femme du boucher (nouvelle 40) ; les frères Mineurs 
de Malines, si aimés des trois riches bourgeoises (nouvelle 60) ; le Cordelier, mieux aimé 
que le mari, qui reçoit de son amoureuse les meilleurs morceaux d’anguille (nouvelle 38) ; 
le moine amoureux qui fait le malade pour parvenir à ses fins (nouvelle 95) ; le Cordelier 
qui médecine curieusement les hémorroïdes de la fille (nouvelle 2). 

Certes, la chose ne va pas toujours sans risques pour eux (nouvelle 64). Mais qui retiendrait 
l'ardeur de ces « gentils compaignons », appétissants, coquets, propres (nouvelle 44) ? Ils sont les 
chéris de ces dames, comme le chanoine de Metz (nouvelle 02), le clerc de l’église paroissiale 
(nouvelle 93), le prêtre chapelain amoureux de la femme d’un chevalier (nouvelle 76). Les 
curés aiment leurs paroissiennes (nouvelle 73) et savent marier à propos les filles (nouvelle 44). 
Qui n’envierait leur vie quiète, à cette rude époque ? Un homme marié, qui a abandonné 
sa femme, sollicitera à Rome une cure (nouvelle 42). Les prêtres de campagne sont aussi 


simples que leurs ouailles et ils oublient parfois d’annoncer le carême (nouvelle 89). Ce sont 
d'eux que l’on rit autour du duc de Bourgogne !, de ceux qui sont bêtement respectueux 
devant leurs supérieurs (nouvelle 74). C’est Monseigneur de Créquy, chevalier de l’ordre, 
qui fait le conte du saint ermite qui vit sous le manteau d’hypocrisie : maudit bigot qui 
engrosse la simple fille (nouvelle 14). C’est Monseigneur de Wavrin qui trace l’inoubliable 
portrait du Carme dévorant d’Arras (nouvelle 83). Et l’acteur fait le conte du riche chanoine 
de Metz, qui ressemble comme un frère à celui de Villon (nouvelle 92). | 


Les clercs sont des jeunes gens. L’un a fait l'éloge de la chasteté, enfin! Mais il n’est 
pas du pays (nouvelle 99). Un autre, anglais, très beau fils, dont l’écriture est si parfaite, 
amoureux de la maîtresse du procureur, fait croire au mari qu’il est châtré (nouvelle 13). 
Quant au clerc de Mons il est, comme il convient, amoureux de la femme du vieux procureur 
et mieux taillé pour faire la besogne que son mari (nouvelle 23). Un gracieux compagnon clerc, 
qui chante et joue si bien de la harpe, tient la dépense de la maison du gentil chevalier du 
Hainaut, subtil voyageur. Ce chevalier a imaginé de protéger sa femme en lui faisant revêtir 
un jaserant ; le clerc sait bien enseigner à son épouse une autre coutume, qui est celle des 


clercs (nouvelle 41). 


Passons aux paysans *. Leur simplicité est grande, incroyable. Ce sont des rustres violents 
(nouvelles 12, 88, 89). Niaiserie de la bergère qui croit avoir laissé tomber son « devant » 
(nouvelle 3) ; du rustre qui a perdu son veau (nouvelles 12, 79). Baudin Casier est berné 
(nouvelle 73) ; un autre est enfermé au colombier tandis que sa femme fait l’amour (nouvelle 88). 
Le berger et la bergère les résument tous et toutes dans la pastourelle équivoque (nouvelle 82). 

Si nous examinons maintenant le cadre des nouvelles, nous trouvons la Croisade pour les 
nobles (nouvelle 16) et surtout la grande aventure de ce temps, qui est le voyage, pour les mar- 
chands (nouvelle 19), le pèlerinage pour tous (nouvelles 26, 30, 42, 54, 65, 93). Les charre- 
tiers y ont leur emploi (nouvelles 7, 54, 72, 92). Le décor : les hôtelleries (nouvelles 18, 57, 
62, 63, 65, 70, 71, 87, 98), les foires (nouvelles 43, 63), les routes où l’on rencontre les avinés, 
comme le lourd Hollandais (nouvelle 6). 

Il nous faut dire un mot du mariage et de la famille comme ces institutions nous appa- 
raissent à travers nos contes. Le mariage, c’est la chaîne (nouvelle tr), la pire des aventures 
et l'enfer (nouvelle 84), la suprême folie suivant Mgr de la Roche qui demeura garçon (nou- 
velle 12). Dans les milieux pauvres, on mène la vie naturelle des animaux, dans une 
incroyable promiscuité (nouvelle 50). Un seul lit pour la grand’mère, le petit-fils et son père 
quand ils se retrouvent. Les gens passent, vont et viennent, à la guerre, au négoce : peu 
importe que l’enfant appartienne à l’un ou à l’autre (nouvelles 22, 51). Un père pose à son 
enfant une incroyable question (nouvelle 66). Un fils constate simplement que sa mère ne 
meurt pas, ce qui ne l’empêchera d’ailleurs de manifester sa vraie douleur (nouvelle 77). 


L'école naturaliste de Zola et de Maupassant n’a guère enchéri sur ce tableau. 


1. Il faut dire que le grand duc n’avait rien d’un bigot. Il entendait la messe assez tard, vers 
deux heures de l’après-midi, après avoir expédié ses affaires. Dans l’ancienne France, cependant 
très catholique, et jusqu’à nos jours, dans certaines provinces, les hobereaux affectaient de ranger 


les curés dans une sorte de domesticité. 
2. M. H. Pirenne, Histoire de Belgique, t. II, p. 407. 


LE 


— LXII — 


Il reste à se demander si ces «tranches de vie », comme on disait il y a quelques années, 
ne nous présentent pas un tableau outré de Ia vie dans le Nord de la France, la Bourgogne 
et les Flandres. 

Une admirable suite de documents, les registres des « audiences » de Philippe le Bon !, nous 
permet d’en vérifier l’exactitude. Ce fut pour moi un trait de lumière quand j’en entrepris pour 
la première fois la lecture. J’eus l’impression d’être moins à «l’audience » de justice du duc de 
Bourgogne qu’introduit à « l’audience » des conteurs des Cent Nouvelles nouvelles. Un même 
mot désignait le tribunal de Philippe le Bon et l’assemblée qui entendit les bons contes. 
Je lus avec passion tant de jolis récits, tant de belles aventures que relatent les lettres de 
pardon de la justice du duc. Je voyais revivre les héros des contes, religieux, marchands, 
nobles, aventuriers, taverniers, hôteliers, charretiers. Ils parlent ; et l’homme de justice a 
recueilli leurs simples propos d’une manière si directe, qu’elle rejoint parfois l’art du conteur 
des Cent Nouvelles nouvelles fait de vérité et de simplicité. 

Cet art du conteur est charmant. Une brève indication, un vif détour, la surprise dé la 
vie. On a l’impression qu’il rapporte parfois un « fait-divers ». Mais plusieurs des conteurs 
ont allégué des « causes » que nous avons tout lieu de croire réelles ?. Cette chronique, au 
jour le jour, de Flandre et de Bourgogne, il nous semble en trouver souvent l’écho dans les 
registres de « l'audience » de Philippe le Bon. 

Les actes les plus fréquents sont les Îégitimations de bâtard, les fondations pieuses, les 
rappels de ban, les lettres de rémission pour des violences. Car on joue facilement du couteau 
quand on s’est enivré à la taverne. Les scènes de brutalité alternent avec les scènes de 
comédie. 

Non, je ne prétends pas retrouver dans ces documents les gestes même des héros 
de nos contes. Mais les lettres de l’audience du duc de Bourgogne ont, à mes yeux, 
le grand intérêt de nous montrer des personnages qui leur ressemblent comme des 
frères ou des sœurs. Nous les entendons parler, quand ïls viennent, en les défigurant 
un peu, raconter eux-mêmes leurs aventures devant les clercs de la chancellerie qui 


1. Archives du Nord, B. 1684 (1449)-B. 1690 (1460). Ces registres ont été analysés en détail 
par Mlle Lancien qui en a fait de plus une table précieuse. J’ai lu page à page ces registres entre 
1456 et 1460. Comment exprimer ma gratitude à Mie Lancien qui a bien voulu, il y a deux ans, 
sur les conseils et la direction de l’archiviste du Nord, M. Max Bruchet, se mettre à inventorier 
cette série considérable, ce qu’elle a mené aujourd’hui à bonne fin. C’est bien grâce à elle que j’ai 
pu former le recueil de pièces justificatives qui suit. 

2. Nouvelle 12 (allusion à la plainte d’une femme devant le baïlli d'Amiens) ; nouvelle 2 5 (plainte 
devant la justice du Quesnoy) ; nouvelle 53 (procès devant Monseigneur de Cambrai dont le juge- 
ment n’est pas rendu) ; nouvelle 56 (allusion à une lettre de rémission) ; nouvelle 67 (allusion à un 
procès devant la juridiction de l’officialité de Paris, il ÿ a trois ans. Mariage du chaperon fourré, le par- 
lementaire, avec la belle cordonnière ; nouvelle 86 (cause grasse devant l’officialité de Rouen) ; nou- 
velle 92 (aventure d’un chanoine avec deux femmes de mauvaise vie dont la connaissance est portée 
devant le roi des ribauds ?) ; nouvelle 94 (citation du gentil curé fringant devant l’officialité de T'hé- 
rouanne) ; nouvelle 95 (le simple curé de village condamné à l’amende de 50 écus d’or envers son 
évêque). | 
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ont visiblement pris plaisir à transcrire leurs propos, comme les conteurs eurent plaisir 
à en rapporter d’autres. 

Quelle riche collection di injures ! On est surpris de les trouver dans la bouche d’un rece- 
veur envers son voisin : ribaud, loudier, ivrogne, putier, houlier (nouvelle 1). Et la noble 
dame dira de même à son mari, le chevalier : « N’êtes-vous pas bien putier, creant, lasche 
et meschant ? » (nouvelle 9). Ici ce sont gentillesses communes 1, 

Les « gouges » de nos contes, ce sont ici les « femmes de vie telles quelles », les « filles 
de joyeuse vie et de petit prix », les « bachelettes de vie legiere », les « filles de vie », les « filles 
de l’amoureuse vie », les « filles de legier gouvernement », les « femmes renommées d’estre 
avantagieuses de folier de leur corps », les « femmes d’estat et de legière vie », les « filles com- 
munes ». On dit de l’une d’elles : « Une mauvaise femme ne se pourroit non plus celer que 
anguilles en un sacq » (1475). 

Ces « assemblées de bons compagnons » qui font bonne chère en la taverne et qu’attendent 
leurs femmes à la maison pour les « tancer » (nouvelle 97), nous les voyons ici souvent mis 
en scène. Ce sont les buveurs de vin blanc ou de cervoise, tous les « rioteux » qui se battent 
les soirs de ducasse, en sortant de la taverne, qui cassent tout et tirent leurs dagues ou leurs 
langues de bœuf. Nous avons fait un choix de ces lettres, pour illustrer les Cent Nouvelles 
nouvelles, et pour donner aussi un spécimen de la langue parlée qui nous paraît toujours si 
proche de celle des contes. On y verra défiler, comme dans les contes, les différentes classes 
de la société, les gens de justice violents et arbitraires, les terribles jeunes compagnons des 
grands seigneurs de Bourgogne et des Flandres, les jaloux qui se vengent d’une manière plus 
sévère que dans les Nouvelles, les pauvres servantes forcées, les vrais charretiers, les mômeurs 
et les danseurs. Les paysans n’ont pas toujours la bonhommie et la simplicité de ceux des 
contes. La guerre, avec ses dévastations et ses incendies, les a rendus parfois féroces, et l’un 
d'eux parle comme un anti-militariste de nos jours. Nous avons réuni enfin le petit dossier 
des aventures et des vendettes de M. de Gavre qui rendent si parfaitement le ton des nou- 
velles tragiques de notre recueil. On verra dans ces documents comment la bourgeoisie riche 
accédait à la noblesse par la seule fortune, autre confirmation de certaines histoires des 
Cent Nouvelles nouvelles. Enfin, on pénétrera dans les hôtels, dans les tavernes ; on assistera, 
grâce aux lettres de l’audience, aux rixes qui illustrent, elles aussi, les « riotes » rapportées 


par les conteurs. 


Un autre document, fort intéressant, complète le tableau de la vie privée que nous donnent 
les lettres de l’audience. Ce sont les registres du scelleur de l’officialité de Tournai ?. Nous 
avons lu page à page deux de ces registres 5. Le scelleur de l’officialité tenait le compte des 


1. En voici quelques exemples : « effrenté belitre et truant », « bougre, vilain bougre », « vieille 
ribaude, ribaudaille », « sanglant ribaud, fils de putain », « double fils de ribaude » « bâtard de pere et 


de mere », etc. : « Vaudois » en Bourgogne. 
2. Le ressort de Tournai comprend Helchin, Lille, Courtrai, Roulers, Bruges, Oudenbourg, 


Aardenburg, Waes, Gand, Audenarde. 
3- Archives du N ord, Cumulus 734 (1446-1447) ; Cumulus 736 (1461-1462). — C’est mon savant 
ami et confrère M. Max Bruchet, archiviste du Nord, qui a attiré mon attention sur ces documents 


qu’il a bien voulu relire aujourd "hui. 
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amendes formant un revenu pour l’évêque de Tournai. Devant son tribunal comparaissaient 
les laïques et les ecclésiastiques cités pour cause de mariage, ou de fautes contre les mœurs 
ou la discipline. Une pénalité assez uniforme était appliquée à l’occasion de chacune de ces 
fautes 1. Là encore tout un ensemble de documents latins nous renseigne sur les laïcs ?, et 
cette fois sur le monde ecclésiastique, un peu incroyable, que nous présentent les conteurs 
des Cent Nouvelles nouvelles. 

C’est Monseigneur Philippe Pot qui l’affirme : « Comme il est aujourduy largement de 
prestres et curez qui sont si gentilz compaignons que nulles des folies que font et commettent 
les gens ne leur sont impossibles 5... » Ils sont semblables aux laïcs fringants, comme ce gentil 
curé des marches de Picardie, cité devant l’official de Thérouanne, qui porte « la robe courte, : 
chausses tirées, à la fasson de court ; tant gaillard estoit que l’on ne povoit plus... » Il garde 
des cheveux longs, laisse croître sa barbe, se moque des règlements ecclésiastiques (nou- 
velle 94). 

Nous n’insisterons pas. Notre époque n’a pas le droit de se montrer sévère en matière 
de mœurs. Et puis les registres d’amendes de l’évêque ou les lettres d'audience du duc ne 
nous montrent que des délinquants. Ces juridictions ne connaissent pas la foule des braves 
gens et aussi des bons religieux qui n’ont pas fait parler d’eux. Il ne faudrait pas oublier 
que sainte Colette est morte à Corbie en 1447, et qu’à l’époque des Cent Nouvelles vécurent 
dans les Flandres d’admirables mystiques, les Frères de la vie commune, dont un Van Eyck 
est l’émule en tendresse et suavité sur le plan de l’art. 

Tout ce que nous avons voulu montrer, c’est que dans la réalité on rencontrait des pet- 
sonnages, laïcs ou clercs, séculiers ou réguliers, tout à fait semblables à ceux que nous pré- 
sentent les conteurs *. Leur morale, ou leur immoralité, nous surprend. Mais les documents 
sont aujourd’hui réunis pour nous permettre d'affirmer que les tableaux des Cent Nouvelles 
nouvelles ne sont pas exagérés. Monseigneur et l’Église sont d’accord pour arranger les 
choses par une réparation, une amende ou un pèlerinage. 


Voici ces « gentils compaignons », leurs compagnes, et ces moines luxurieux, peints en 
traits inoubliables dans les Cent Nouvelles nouvelles. Il nous faut, en pensant à eux, donner 
un regard aux beaux volets de l’église d’Ambierle où nous voyons en prières Michel de 
Chaugy et les siens. Car les hommes de ce temps savent prier, faire leurs affaires, se battre, 
vivre, rire, faire la chose et dire le mot, ce que ne sauront plus faire leurs hypocrites descen- 
dants. C’est Philippe Pot qui a parlé si librement de ces « membres qui en terre pouriront », 
lui qui a écrit sur la grâce au jeune religieux. Les Cent Nouvelles nouvelles, nous présentent 
l’envers du volet de l’église d’Ambierle, la solide santé de la vieille France, et souvent une 
transposition, dans un cadre flamand ou bourguignon, des facéties de Poggio. Ne soyons pas 
scandalisés. 


x. Viol, 60 s. ; coît illicite, 72 s. ; défloraison avant mariage, 22 s. ; adultère, r00 s., etc. 

2. Les délits les plus fréquents sont les sévices entre époux qui amènent d’assez fréquentes sépa- 
rations. Car l’Église admet la séparation de lit ou de biens pour « mauvais régime », adultère, les 
violences, etc. 

3. N ouvelle 44. 

4. Jacques de Loo, Laurent de Varenne, Daniel de Woot, Daniel Radolf, Vincent Gonnaert, etc. 
Dans les registres de Tournai il est souvent question de réconciliations de cimetière (Voir la nouvelle 96 
qui raconte l’histoire du curé de village qui enterra son bon chien qu’il aimait tant dans le cimetière 
des chrétiens initié d’ailleurs de Pogge, Facéties, XX XVNT). 
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Mais quand vous aurez fermé ce livre, il vous faudra contempler les fantomatiques por- 
teurs de la dalle funèbre, drapés dans leurs manteaux de deuil, qui ont sur leurs épaules 
Messire Philippe Pot, le sénéchal de Bourgogne, le chevalier bardé de fer, qui est le principal 
conteur, et bien vraisemblablement le rédacteur des Cent Nouvelles nouvelles. 


PrERRE CHAMPION. 


Mars 1926-juin 1928. 


NOUVELLES 5 
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DES NOUVELLES... 


PAR PHILIPPE DE LOAN. 


Coppie 1. 

Mon tres honnouré et redoubté seigneur, tres humblement a vous je me recommande. 
Et vous plaise sçavoir, mon tres honnouré et redoubté seigneur, que au jour d’huy a ce matin 
est arrivé dedens le halle de ceste ville ung des pescheurs de ceste ville, lequel vient d’Engle- 
terre et a amené dedens son navire ung Englès nommé Colin Herenc, lequel est clerc de 
Wetell, lieutenant de Guisnes. Et est ledit Herenc bien gracieulx compaignon et veritable. 
Si m'a dit pour vray que lundy sans faillir son maistre Wetell, sire Wactier Blont et Ourselay 
seront a Calais pour preparer tout au devant de l’ambassade qui vient. Car elle part pour 
vray, comme il dit, lundy de Londres pour venir a Sandwik. Le roy d’Engleterre est party 
des il y eubt jeudy vint jours et s’en va vert le nort. Au regard des nouvelles du nort, messire 
Pierre de Bresey, messire Raphe Gray et aultres avoient assigné une place assez prez de Hen- 
newik. Mais le st de Montegu, frere du conte de Warwik, messire Rebert Awangt et aultres 
sont venu lever le siege. Mais les aultres ne les ont point actendu, ains se sont retrais. Ledit 
conte de Warwich, a tout grosse puissance de gens, estoit dedens le Neufchastel et disoit on 
pour vray au partement dudit Herenc qu'il n’aresteroit tant qu’il fust en Escoche. On dist que 
le roy le sievra a tout grosse armée. Au regard des nouvelles d’Escoche, on dist que la royne 
d’Escoche est remariée a ung seigneur du païs nommé le ST de Heylk et qu’il y a pour ceste 
cause grande discucion. Car le seigneur de Heylk a osté a l’evesque de Saint Andrieu, et aux 
trois estas du païs, le roy d’Escoche qu'’ilz tenoient en leurs mains. Le conte Douglas maisne 
tousjours forte guerre en Escoche et se tient es montaignes de Gabor. Et dit on que ledit 
seigneur de Heylk et aultres grans seigneurs luy ont promis qu’ilz seront de son party. 
Au regard des ambassadeurs d’Engleterre certainement ilz ne fauront point d’estre cy a 
toutte haste. Mon tres honnouré et redoubté seigneur, ce sont touttes les nouvelles que ledit 
Colin m’a dictes. Se autre chose sourvient de nouvel, je le vous feray sçavoir a toutte dili- 


1. Bibl. Nat., ms. fr. 4054, pièce 182. 
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gence ce ser. Dieu qui vous doinst ce que vostre noble ceur desire. Escript à Boullongne ce 
semmedy matin XVE jour de Jullet. 


Vostre tres humble serviteur, 
LoaAN. 


A mon tres honnouré et redoubté seigneur Monseigneur le conte de Porchien 
et de Guisnes 1, 


(Au dos) : Coppie des lectres de Philippe de Loan adrecées a M. de Crouy du XVIe juil- 
let 1463. 


1. Mgr de Croy, comte de Porcien et de Guisnes, grand maître d’hôtel de F rance, conseiller et 
premier chambellan de Monseigneur le duc de Bourgogne, comte de Flandre et d’Artois, tels sont 
les titres qui lui sont donnés, cette même année, dans des nouvelles d’Angleterre que lui commu- 


nique le bailli de Saint-Omer (Bibl. Nat., ms. fr. 4054, n° 181). 


UNE LETTRE ÉDIFIANTE 


DÉ PHILIPPE POT !. 


Monseigneur, Je me recommande humblement à vous en loant Dieu de tout mon cœur 
de la grant grace que par sa pitié et misericorde il vous a ottroyé, laquelle est telle qu’elle n’est 
point a extimer a bien regarder et considerer vostre estat en deux manieres principalles. La 
premiere sy est que vous estez josne et en la plus grand forche de nature, homme qui avez fort 
esté boutté es honneurs et delices de monde, belle personne, et bien le sçavez. La seconde 
cause et raison sy est que vous estez homme de grant lieu et de grant estat, de grandz parens 
et amis qui est une chose qui par coustume aveugle fort l’entendement de la personne et des- 
tourbe d’avoir la congnoissance de la grant puissance de Dieu et fait samblé le monde estre 
eternel. Toutesfoys, non obstant toutes ces raisons, vous ne avez regardé a josnesse, a force 
de corps, es honneurs de ce meschant monde, au grand lieu dont vous estes partys ne aux 
grandz parens ; mais seullement avez regard aux jugemens de Nostre Seigneur qui sont sur 
les grandz comme sus les petis, aux fays de ce monde ou il n’a nulle seureté a l’eure de la mort 
qui nous est incessamment devant les yeulx et que selonc ce que le pescheur sera pris il sera 
jugié. Or fault il conclure que celle grant congnoissance vient de Dieu, et non point de vous. 
Auquel je pry que a vous et a tous aultres il la veulle de bien en mieulx acroistre et augmenter, 
selonc ce qu’il scet que chascun en a besoing pour parvenir a la glore de Paradis, laquelle nous 


tous puissions ensamble trouver. Escript À... 
PHiLtPPEe Por. 


r. Bibl. Nat., ms. fr. 1278, n° 307. 
2. La lettre, conservée parmi des papiers d'État ayant appartenu à la maison de Bourgogne, est 
le même sujet adressée au jeune religieux par Antoine 


de la même main et suit la lettre édifiante sur 
de la Sale (Voir ce document dans l’ouvrage de M. Joseph Nève, Antoine de la Salle, p. 223-225.) 
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ÉTATS DU DUC DE BOURGOGNE 


a) Bourgogne. 


Bourgogne, n. 2: 9 14, 34, 75. 
Ouche (la rivière d’), n. I4. 


b) Domaines du Nord. 


Hainaut, n. 39, 41, 54, 61, 93. 
Brabant, n. 15, 26, 78, 9o. 
Lille, n. 40, 43, 81, 83. 
Anvers, n. 7, 63, 68. 
Saint-Omer, n. 59, 66, 71. 
Flandres, n. 773 91. 
Picardie, D, 44, 72. 
Hollande, n. 12, 87. 
Bruxelles, n. 8, 53. 
Valenciennes, n. I. 

La Haye, n. 6. 

Amiens, n. r2. 

Artois, n. 16. 

Bruges, n. 22. 

Mons, n. 23. 

Verlinghem, n. 24. 

Le Quesnoy, n. 25. 
Noyon, n. 42. 

Âtras, n. 40. 

Maubeuge, n. 54. 

Malines, n, 60. 

Calais, n. 62. 

Gand, n. 69. 

Saint-Pol, n. 73. 
Boulonnais, n. 74. 

Lillers, n. 83. 
Thérouanne, n. 94. 


FRANCE 


Paris, n. 17, 18, 51, 67, 95. | 
France, n. 29, 36. 
Mont Saint-Michel, n. 11, 6. 


Rouen, n. 31, 85. 
Tours, n. 4, 37. 


Auvergne, n. 56, 57 
Lendit (Saint-Denis), n. 7. 
Marches de France, n. 85. 
Champagne, n. 20. 
Normandie, n. 21. 


Savoie, n. 30. 
Dauphiné, n. 55. 


Saint-Anthoine du Viennois, 


n. 30. 


Compiègne, n. 42. 


Laon, n. 50. 


Bourbonnais, n. 70. 


AUTRES PAYS 


Londres, n. 2, 13, 10. 
Rome, n. 42, 45, 100. 
Angleterre, n. 10, 7o. 
Provence, n. 47. 
Gênes, n. 99. 
Allemagne, n. 80. 
Metz, n. 92. 
Hostalrich en Catalogne, n. 31. 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES 


CHOIX DE LETTRES DE L’AUDIENCE DU DUC DE BOURGOGNE. 


Le Prevôt de Voiteur. 


Archives du Nord, B. 1684, fol. 2. — Cf. nouvelles 49, 68. 


Phelippe, etc. Savoir faisons a tous presens et avenir nous avoir receu l’umble supplicacion de 
Pierre Cornet et Simon Chantereau habitans de nostre ville de Chastelcharlon en nostre conté 
de Bourgoingne, contenant que comme le jour saint Laurens derrain passé ung nommé Joffroy 
Vaichoiz de Noires, soy portant nostre prevost de Voitteur et de Toulouse oudit conté, se feust 
transporté a Bierry pour ce que la feste y estoit ce dit jour, et avec lui ledit Simon Chantereau 
et ung nomme Perrin Goux, soy disant dudit Biery et soy portant pour nostre sergent et dudit prevost, 
a laquelle feste estoit venue une josne femme, nommée communement Jolye, demoirant a Baulmes, 
femme commune et de deshonneste vie, comme le fait le demonstre, Laquelle pour fole plaisance ledit 
prevost convoita, et commanda ausdits Perrin Goux et Simon, qu'ils P’alassent querir audit Baulmes, 
elle retournée illec et lui amenassent audit lieu de Chasteau Charlon. Pour obeir a quoy, pour ce 
qu’il estoit leur maistre et leur avoit commandé que pour les a ce acompaigniez ilz alassent querir 
ledit Pierre Cornet, ilz alerent audit Chasteau Charlon querir ledit Pierre. Et eulx la venus, le trou- 
verent couchié delez sa femme et lui requirent de se lever et aler avec eulx, ce qu’il leur reffusa, 
puis s’en retournerent devers ledit prevost. Et pour ce qu’ilz ne le trouverent pas, s’en alerent en 
intencion d’eulx aler couchier en l’ostel dudit Simon. Et ainsi qu’ilz y aloient, ilz rencontrerent ledit 
prevost qui leur dist : « Comment estes vous encores icy ? Pourquoy ne estes vous alez la ou je vous 
avoie envoiez ? » et ilz lui respondirent que ilz l’avoient laïissié pour ce que ledit Pierre Cornet ne 
s’estoit point voulu lever ne aler avec eulx. Et lors ledit prevost leur dit que ilz l’alassent querir et 
le amenassent parler a lui et deussent ilz rompre son huis. Et adonc y retournerent. Et feirent tant 
que après plusieurs paroles il se leva et ala avec eulx parler audit prevost, comme doubtif et non 
saichant qu’il lui vouloit. Et trouva avec ledit prevost ung nommé Gillet Saussier ; auquel prevost 
il demanda pour quelle chose il l’avoit envoyé querre et quelle chose il lui plaisoit. Et led. prevost 
lui dit qu’il convenoit qu’il alast avec lesdits Simon et Perrin audit Baulmes lui querir ladicte Jolye 
ét l’amener devers lui. Adonc ledit Pierre se excusa disant qu’il n'y pourroit aler car il estoit mal 
vestu. Et ledit prevost devesti son manteau et osta son chapperon et les lui baïlla avec son espée et 
lui dist qu’il estoit bien abillié et lui commanda que il alast avec les dessus dits Simon et Perrin et 
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lui amenassent la dessus dicte Jolye sans quelque deffaulte, car il estoit prevost et faloit bien que nous 
feussions maiïstre en nostre païs. Et lors ledit Pier, doubtant de desobeir a justice et veant lesdits 
Simon et Perrin, tous deux nos sergens, aler avec lui, il se mist en leur compaignie et ala avec eulx 
audit lieu de Baulmes ou 1ilz trouverent ladicte Jolye couchée avec ung religieux. Et quant ledit reli- 
gieux veit ledit Simon venir, il meist la main a l’espee d’icelui Simon et dist a ladicte Jolye qu’elle 
lui aidast, car il avoit l’espée. Et ledit Simon tira son espée, laquelle ledit religieux empoigna toute 
nue dont il fut blecié. Et quant il se vit estre blecié il leur demanda s’ilz estoient gentilz hommes. 
Et ledit Perrin Goux lui respondit qu’il estoit gentil homme et lors ledit religieux que ïilz ne 
leur feissant point de mal car il devoit a lendemain chanter la grant messe : et ladicte Jolye respondit 
qu’elle devoit faire le pain benoit. Et se rendirent lesdits moyne et Jolye audit Perrin Goux, lequel 
dist a ses compaignons qu’ils n’y meissent plus la main puis qu’ilz s’estoient renduz a lui. Et pour 
la coustume du lieu et du païs qui donne que quant l’en treuve gens ensemble couchiez en deshonnes- 
teté on leur peut oster leur bagues, ledit Perrin print la robe dudit religieux et son gippon ou pendoit 
une bourse en laquelle avoit trois solz monnaie de nostre dit païs de Bourgogne, deux gettons, une 
petite clef, une bouclette de sollez qui estoit de cuivre, du fenouil, du pain benoïst et print aussi le 
blanchet de ladicte Jolye qui estoit de petite valeur. Toutes lesquelles choses ilz emporterent ; et 
amenerent ladicte Jolye audit Prevost, comme il leur avoit demandé, sans lui faire ne dire quelque 
desplaisir de corps ne de biens. Et eulx venuz audit Chasteau Charlon, pour ce qu’elle s’estoit rendue 
et mise en la garde dudit Perrin, la delaisserent lesdits suppliant avec ledit Perrin et s’en alerent vers 
ledit Prevost que ilz trouverent couchié en son lit. Et leur avoit laissié la porte ouverte et la chandeille 
ardant dessus la table ; et eulx vers lui venus, leur demanda ou estoit ladicte Jolye. Et ilz lui respon- 


 dirent qu’elle estoit assez pres d’illec, et lui monstrerent les bagues dudit religieux et de ladicte Jolye, 


que pour la coustume ïlz leur avoient ostez et prins pour ce que ilz les avoient trouvez ensemble 
couchiez, Et lors il leur commanda que ilz alassent querre ladicte Jolye, laquelle ledit Perrin gardoit. 
Et elle à venue et a lui delivrée par ledit Perrin, ledit Prevost leur dist que ilz gardassent bien lesdites 
bagues afin que se on leur demandoit riens ilz les peussent monstrer, ce qu'ilz feirent et les garderent 
et destindrent, gardent et detiennent encore, pour ladicte coustume ; et se departirent d’illec et y 
laissierent ladicte Jolye avec ledit Prevost. Et combien que lesdits religieux et Jolye ne puissent pour 
ce fait dire ou imposer ausdits suppliants que tout bien et honneur, et ce que dit est seulement, ce 
non obstant icelle Jolye, usant de mauvais et desraisonnable conseil pour a tort grever et destruire 
lesdits suppliants d’onneur, de corps et de chevance, se traist par devers nostre bailli d’Aval oudit 
nostre conté de Bourgogne et se complaignist d’eulx en leur imposant qu’ilz l’avoient efforcée de son 
corps et robé ses biens, pourquoy nostre dit baïlly a fait mettre et asseoir nostre main a tous leurs 
biens et les a fait adjourner par plusieurs fois a cry publique comme criminelz a comparoir à Poligny 
par devers nostre dit baïlli a la requeste de nostre procureur sur grandes et grosses peines et a 
peine de bannissement. Donné en nostre ville de Lille ou mois de janvier l’an de grace mil quatre 
cens quarante et huit. 


Gilles Pipart. 


B. 1684, fol. 66 vo. 


Je Guillaume le Muet, conseiller et clerc des finances de Monseigneur le duc de Bourgongne, 
confesse avoir receu de Gilles Pipart la somme de cinq escus d’or du pris de xLVIII gros monnaie de 
Flandres pièce par l'ordonnance de messieurs les commissaires en l’absence de Guillaume de Poupet, 
receveur general desdites finances, pour composicion faicte par eulx audit Gilles Pipart dessus nommé 
pour le rappel de ban dont il a esté banny dix ans hors du païs de Flandres par la loy de Gand par 
ce qu’il s’estoit mis en penne de vouloir espainter et oster aucunes femmes de la compaignie de leurs 
maris et d’icelles il avoit eu de mieulx de leurs avoirs. [14 février 1449 n. st.] 


La femme d'un bon prudhomme. 


B. 1684, fol. 85 vo. 


Rappel de ban de François Vanden Leyden de Termonde banni pour 5 ans pour avoir « raVy 
et emmené la femme d’un bon preudhomme ». 12 octobre 1440. 


Catherine Thomas. 
B. 1684, fol. 193 v°. 


Rappel de ban de Catherine fille de Huguet Thomas, femme de Coppin Hugues Boudin, 
bannie pour 3 ans par les baïllis de Midelbourg « pour ce qu’elle a tenu concubinaige par dessus son 
mary espousé ». 12 novembre 1450. 


Le coureur de femmes. 


B. 1684, fol. 70. Cf, nouvelle 83. 


Je Guillaume de Poupet, conseiller et receveur general de toutes les finances de Monseigneur 
le duc de Bourgongne, confesse avoir receu de Gillequin Rogiers filz Henry la somme de 1x L. xtrs. 
de xL gros monnaie de Flandres la livre tant pour composicion a lui faicte au prouffit de mondit 
seigneur par les commissaires ordonnes sur le fait de sesd. finances a cause d’un rappel de ban que 
icellui seigneur par ses lettres patentes lui a donné et ottroié ou païs de Flandres dont il a esté banny 
le XIe jour de septembre derrain passé l’espace de dix ans par la loy de Gand pour ce qu'il s’est 
pene de desapoincter et desvoyer aucunes femmes de leurs maris. [12° avril 1449 n. st.) 


La servante forcée. 


B. 1684, fol. 29. — Cf. nouvelle 8. 


Philippe, etc. Savoir faisons a tous presens et avenir nous avoir receu l’umble supplicacion de 
Jehan Gogot filz Michiel Gogot, povre josne compaignon eaigié d’environ dix huit ans demorant 
en la ville de Baigneulx les Juifs [du païs de Bourgogne] contenant comment le XVIe jour d’aoust 
derrain passé, qui fut le lendemain de l’assumpcion Nostre Dame, en icelle ville de Baigneux, environ 
entre dix et unze heures avant midy, ledit suppliant eust paroles ainsi que autresfois avoit eues a 
une josne fille, aussi eaigée de environ douze ans, servant audit Baigneux en l’ostel d’un appelé Jehan 
Lestoffier ; tellement que audit jour se trouverent lesdits suppliant et lad. fille, nommée Guiote, 
ensemble audit Baigneux en une voie commune entre la maison et hostel dudit Jehan Lestoffier 
et de Jehan le Grant. Et ledit suppliant lors avoit remené le cheval dudit Jehan venant de la charrue : 
et après plusieurs paroles qu’ilz eurent ensemble, lui et ladite Guiote, ilz s’en alerent en la grange 
dudit Jehan Lestoffier, maistre de lad. josne fille, et illec coucha ladite Guiote sur le foin qui estoit 
en lad. grange et fist tout son povoir d’avoir compaignie a elle et tellement qu’il la congnut charnel- 
lement oultre le gré d’elle. Car combien qu’ilz feussent alez ensemble en ladicte grange, lad. fille 
ne vouloit souffrir ne consentir disant qu’elle crieroit s’il ne la laissoit en paix. Et ledit suppliant lui 
dist que se elle cryoît il lui boucheroïit la bouche. Et après ce ladite Guïiote s’en ala en l’ostel de son 
dit maistre faire sa besoingne ainsi qu’elle avoit acoustumé, sans soy plaindre ne douloir en aucune 
maniere et jusques a un certain jour ensuivant environ de äiij a v heures après midi que Jehan Giliot 
ét sa femme avec eulx ledit Jehan Lestoffier maistre de lad, fille se assemblerent ensemble en la maison 
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dudit Jehan Lestoffier avec eulx aussi Perrin Leslarde dudit Baigneux et illec manderent une apellé 
Poincote, mere dudit suppliant et femme dudit Michiel Gogot son pere, a laquelle dirent que si 
elle vouloit donner quelque chose a ladicte fille en avancement de son mariaige qu’ilz se tairoient 
dudit cas ou sinon qu’ilz s’en plaindroient a justice et feroient plaindre ladicte fille. Sur quoy ledit 
Michiel lui estant venu de dehors ou il estoit alé en entencion de faire fiancer sondit filz et une sienne 
fille se n’eust esté ledit cas ainsi avenu, et après ce qu’il lui fut rapporté ce que dit est et la demande 
ainsi faite ne voult point avoir appoinctement avec eulx. Et après ces choses ladite Guiote, par l’ennor- 
tement de ses pere et mere, se ala plaindre comme efforcée par ledit suppliant a la justice dudit lieu 
de Baïgneux ; et sur ce par icelle justice a esté faicte informacion secrete pour sçavoir la verité dudit 
cas, et furent ordonnées certaines femmes pour visiter lad. fille. Lesquelles rapporterent que elle 
estoit corrumpue de homme. Pour occasion duquel cas ledit povre suppliant s’est absentez de noz 
païs et seignouries de Bourgongne et dudit lieu de Baigneux esquelz doubtant rigueur de justice il 
n’oseroit retourner ne converser ains le convendra vivre et tenir miserablement en estranges marches 
et contrées se nostre grace et misericorde ne lui est sur ce impartie… Donné en nostre ville de Bruges 
ou mois de septembre l’an de grace mil 1IIICxLIx. 


Jean van den Dorne. 
B. 1684, fol. 185 vo. 


Rappel de ban pour Jean van den Dorne banni pendant un an par la loi d’Audenarde par ce 
qu’il « tenoït mesnaige avec une autre femme que la sienne, laquelle il deboutoit. » Amende de 245. 


Les compagnons du bâtard d’Argueil. 
B. 1686, fol. 66. — Cf. nouvelle 08. 


Phelippe, etc. Savoir faisons a tous presens et avenir nous avoir receu l’umble supplicacion de 
Claude Robelin, Jehan Chasnoy de Colompne prez de nostre ville de Poligny, Jehan Bretin de L’Aber- 
gement en Dombes et Poly, fils de feu Humbert Guichart de notre ville de Montmorot, povres 
jeusnes enfans en l’aige le plus vielz d’environ vint ans, noz subgez et a present noz prisonniers en 
nostre dit chastel de Dole, contenant que comme lesdits suppliants estans nagaires au lieu d’Abbans 
ou service du bastard d’Argueil, Henry de Chassey, Guiot de Poligny et Guiot de Sugney, leurs 
maistres, qui estoient la venus avec et ou service de nostre tres chier et feal cousin Île prince d’Oranges. 
Lesquels supplians par l’enhortement d’aucuns qui leur dirent et affermerent qu’il avoit une fille 
de bien petit estat, regime et gouvernement, rybaude et concubine de prestres au lieu de Pointviller 
en la chastellenie de Montfort pres de Quingey, nommée Estiennette, fille Perrin Quarry, et que, 
s’ilz vouloient, ilz les y meneroït ; dont lesdits supplians furent d’accord. Et de fait ilz, temptez de 
l’ennemy et non cuydans mal faire, ains que de plain bon ladite Estiennette s’en deust venir 
avec eulx sans difficulté, le dimanche XIe jour d’avril après Pasques derrenierement passées se assam- 
blerent et s’en alerent audit Pointviller en l’ostel dudit Perrin Quarry ; et la trouverent ladicte Estien- 
nette, laquelle estoit au feu avec une femme que l’on dit estre sa mere, et lui dirent qui convenoit 
qu’elle s’en alast avec eulx, dont elle fut refusant. Et pour ce en son reffuz la prindrent et la tyrerent 
hors de ladicte maison. En quoy faisant elle se print tres fort a crier. Auquel cry vindrent aucuns 
qui la leur voulsirent rescourre. Mais il se misrent en deffense et les reboutyrent et leur demoura 
lad. fille. Laquelle ilz menerent en ung bois la prez.. Et quant ïlz furent audit bois ilz lui dirent qu'il 
convenoit qu’ilz eussent sa compaignie. Et de fait la congneurent charnelement trois desdits suppliants, 
et l’un après l’autre. et de la l’en cuiderent mener avec eulx audit lieu d’Abbans. Mais quant ilz 
furent prés dudit Quingey, soubz ung villaige appelé Cessey, ilz trouverent nostre prevost dudit 
Quingey et autres noz officiers audit lieu qui mirent la main a eulx et a lad. fille. Donné 
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en nostre hostel de la Haye en Hollande, ou mois de may l'an de grace mil quatre cens 
cinquante et six. 


La confession de Monart Bosquillon. 
B. 1686, fol. 30. 


Phelippe, etc. Nous avoir receu l’umble supplicacion de parens et amis de Monnart Bosquillon, 
povre homme, eagié de soixante ans ou environ, chargié de femmes et d’enfans, a present prisonnier 
en prisons de Lille, contenant que comme iceluy Monnart ait nagaires esté prins et mis prisonnier 
esdites prisons et en icelle mis a tourture et gehynne, telement que il a confessé avoir dès longtemps 
a aidié abatre et traictier avec autres Margriete Mayarde, acoïnte du manguier de Felinghiem, et 
baillié consentement que aucuns autres estans illec l’avoient congneue chernelment. Et pareillement 
d’avoir batu Sauteron Blancquarde pour ce qu’elle ne vouloit souffrir que ledit Mommart la congneust 
charnelment, jaçoit ce qu’elle feust femme toute commune ; et depuis avoit congneue lad. Sauteron 
par pluseurs fois, et avec elle mangié poulez emblez et pareïllement de jour et de nuyt alé a l’ostel 
de ladicte Margritte Mayarde, meschine dudit mainguier, et icelle voulu congnoistre charnelment, 
ce que faire n’avoit peu obstant ce qu’elle s’estoit revenchée. Et avec ce de avoir, déspasse XX XVIII 
ou XL ans, robbé et congneu charnelment une josne fille en certains blez emprez Fournes oultre 
son gré. De semblablement avoir congneu une nommée Pierotine le Fevre, fille commune, et d’elle eu 
huit ou dix gros. Pour lesquelz cas ja soit ce qu’ilz soient advenuz de long temps et que toutes les- 
dites femmes soient femmes comme communes, iceluy Monnart a esté mis et encores est detenu 
prisonnier, En doubtent lesdits supplians que nostre gouverneur dudit lieu de Lille ne vueille pro- 
ceder a l’execution de sa personne, qui seroit chose pitoiable, actendu l’estat desdites femmes, le 
long temps qu'il y a, et l’aige d’icelui Monnart, lequel en autres choses a tousjours esté homme de 
bonne vie, fame, renommee et honneste conversacion.. Donné en nostre ville de Louvain, le second 
jour de juing, l’an de grace mil quatre cens cinquante cinq. 


Une tentative d'enlèvement au cloître. 


B. 1686, fol. 9 v°. 


Je, Bernardin de la Croix, clerc de Guillaume de Poupet, conseillier et receveur general des finances 
de Monsgr. le duc de Bourgoingne, confesse avoir reçeu de Heyne Michielson, Jehane Hugues de 
Coster, doctere, et Lisebette Hue demourant a Middelbourg la somme de 1x 1. xij s. de xL gr. monnaie 
de Flandres la livre tant pour la composicion de leur rappel de ban a eulx fait par mondit seigneur 
es païs de Hollande et Zellande dont ilz avoient esté bannyz par la loy de ladite ville de Middelbourg, 
le XVIe jour de novembre derrain passé, le terme et espace d’un an sur leur vie pour avoir cuidé 
tirer hors d’un cloistre une pucelle appellé Acte pour le faire despuceler pour argent. Le XVIII jour 
de decembre mil Ie Lvy. Ainsi signé. B. de la Croix. 


Un hôtel de La Haye. 
B. 1686, fol. 58. — Cf. nouvelle 63. 


Philippe, etc. Savoir faisons a tous presens et avenir nous avoir receu l’umble supplicacion de 
Phelippe, bastart de la Viesville, escuier, capitaine des archiers de nostre tres cher et tres amé filz 
le conte de Charolois contenant comment, le mardi xvj® jour de fevrier darrierement passé, environ 
entre unze et douze heures de la nuyt, ledit suppliant estant couchié ou lit en l’ostel de Donne Imes- 
zoen, ycy a La Haye en la chambre ou il a esté logié pendent que avons esté pardeça, vindrent passant 
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et montant le degré pardevant lad. chambre a tous leurs patins a leurs pieds six compaignons de la 
paroïiche d’Eschage lez aleman en nostre païs de Frise qui estoient loigiez en une autre chambre 
estant audessus celle ou estoit couchié led. suppliant ; lesquelz comme depuis il a oy dire estoient 
icy venus par commandement a eulx fait de par nous pour apporter argent de noz aydes et pour nous 
accorder nouvel ayde. Et pour ce que lesdits compaignons firent grant noiïse en hault, ledit suppliant, 
non saichant qu’ilz estoient venus par deça par commandement de nous et pour nous paier et accorder 
aucun ayde, envoya devers eulx Baudecon son varlet eulx dire et prier qu’ilz se tenissent en paix. 
Lequel Baudecon revint et rapporta audit suppliant qu’ilz l’avoient envoyé a la landye sa mere et 
de rechief commencerent a faire noise. Pourquoy ledit suppliant envoya ledit Baudecon par devers 
sondit hoste lui requerir qu’il les feist taire. Mais ledit Baudecon ne ala point vers icelui hoste, ains 
monta tout droit en hault, et le suyvit ung autre nommé Alayme, aussi varlet dudit suppliant, et 
s’entrebatirent sesdits varlez ausdits compaignons certaine espace ; et ce oyant ledit suppliant se leva 
de son lit, print sa dague et ung baston de croche sans plomb en sa main et monta en hault en sa che- 
mise et trouva qu’ilz se combatoient encores. Et incontinent après vit que comme l’un desdits com- 
paignons, lequel comme il a entendu a nom Boudin Nanincxzoen, avoit le poing coppé et ledit sup- 
pliant retourné en sad. chambre, après ce qu’il ot demandé a sesdits varlez qui avoit ce fait, ledit 
Baudecon congneut avoir coppé led. poing et après a la denonciacion de l’oste sceut qu’il en y avoit 
ung autre blessié, nommé Symon Symonszoen. Pourquoy il interroga de rechief led. Baudecon et 
les autres ses varlez qui avoient esté en hault pour savoir qui se povoit avoir fait. Mais nul d’entre eulx 
ne veult confesser le avoir fait. Et ce fait ledit suppliant desplaisant du cas avenu, tout effrée et esmeu 
dit audit Baudecon qu’il s’en alast et se meist à sauveté en l’enceinte de l’église. Donné en nostre 


L'Écossais. 


B. 1686, fol. 39 v°. — Cf. nouvelle 4. 


Phelippe, par la grace de Dieu duc de Bourgoingne, de Brabant, etc. Savoir faisons a tous presens 
et avenir, nous avoir receu l’umble supplicacion de Jacot Barcueille, povre homme laboureur demou- 
rant a Mortau ou bailliage de Pontaillié en nostre pays de Bourgoingne, chargié de femme et de six 
petis enfans, contenant combien que japieca led. suppliant appercevant que ung nommé Estevenin 
d’Escoste contendoit d’avoir accointance a sa femme espousée, eust deffendu audit Estevenin la 
hantise et frequentation de son hostel, lui disant aussi qu’il se gardast de soy accointier a sa dicte 
femme ou autrement s’il le trouvoit il lui en desplairoit. Toutesvoies ce non obstant, ainsi que ledit 
suppliant, le lundi es festes de Pentecouste derrenierement passé, estoit retourné de dehors lad. ville 
de Mortau de nuyt en son hostel audit lieu de Mortau bien tard, il trouva ledit Estevenin qui estoit 
en sond. hostel avec sadicte femme et oy qu’ilz se acordoient ensemble de couchier l’ung avec l’autre, 
telement que ledit suppliant estant moult desplaisant de chaude colle couru sus audit Estevenin 
et le navra telement d’ung costel en son visage et en autres lieux et places de son corps que icellui 
Estevenin dedans la mesme nuyt en termina vie par mort. Donné en nostre ville de Louvain ou 
mois de juillet l’an de grace mil quatre cens cinquante cinq. 


La femme dépouillée. 
B. 1686, fol. 45 v°. — Cf, nouvelles 49, 68. 


Philippe, etc. Savoir faisons a tous presens et avenir nous avoir receu l’umble supplicacion de 
Jehan Vincent, povre homme vigneron chargié de femme et enffans demourans en nostre ville de 
Beaune, contenant que comme la nuit de Casimodo derrain passé ledit suppliant, accompaingné 
de Pierre Limosin le josne et de Jehan Scottinet, pour ce qu’ilz avoient oy dire que ung nommé Denis 
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Cardon, homme marié, estoit es faulxbours an dehors de la porte de la Madelaine de ladicte ville 
de Beaune avec une femme autre que la sienne, se feussent d’ung accord transportez audit lieu en 
intencion d’icellui trouver et le devestir de sa robe, comme il est de coustume ; et feust ledit suppliant, 
accompaignié des dessusdits, entré en lad. maison, en deffermant l’uis d’icelle, la ou ledit Denis 
Cardon, sitost qu’il les aperçut, eust couru sus audit suppliant, et le batu et injurié sans ce que 
icellui suppliant eust eu alors aucune ayde ou secours desdits Pierre Limosin et Jehan Escottinet 
qui toutesvoyes estoient assez près et ausquelz ledit suppliant se feust du tout fyé. Et après ce ledit 
Denis Cardon, lors accompaignié de ung nommé Phillebert de Mucy, eust tellement et si estroite- 
ment poursuivi ledit suppliant que, se il ne se feust gardé, ilz l’eust illec occys. Mais, en ce faisant, 
ledit suppliant d’ung coutel qu’il avoit et duquel il avoit deffermé l’uis comme dit est, eust tellement 
point et frappé ledit Denis Cardon que incontinent après ladicte navrure icellui Denis eust terminé 
vie par mort. Donné ou mois d’aoust l’an de grace mil iije LV. 


Un momeur de Bruges. 


B. 1686, fol. 72 vo. — Cf. nouvelles 54, 04. — Rémission pour Robin Bonenfant pour la mort d'un 
mommeur à Bruges, sans finance. 


Phelippe, etc. Savoir faisons a tous presens et a venir, nous avoir receu l’umble supplicacion de 
Robin Bon enfant, povre jeune compaignon, nostre subget, contenant comment le jour du gras 
dimenche karesme entrant derrenierement passé, ainsi que ledit suppliant s’en aloit esbatre avant nostre 
ville de Bruges avec deux autres compaignons, il vit, en passant son chemin par devant le lieu appelé 
le Crane en icelle nostre ville, que trois ou quatre autres compaignons mommoïient illec sur aucuns 
hestaulx ; et, ce veant, ledit suppliant se tyra vers iceulx mommeurs pour les regarder avec ceulx 
qui estoient avec lui. Desquels l’un commença a jouer a iceulx mommeurs et ainsi que ledit suppliant 
les regardoit, vint l’un d’iceulx mommeurs, ne scet comment il avoit nom, et le poussa tres rudement 
de ses espaulles arriere sans lui dire autre chose. Lequel suppliant l’uist aussi rebouté arriere de lui 
et tellement que sans autre chose faire icelui mommeur tyra une dague qu'il avoit et commença 
a frapper deux ou trois cops après ledit suppliant. Lequel veant ce et affin de eviter le dangier ou il 
estoit et pour son corps deffendre, eust aussi tiré une dague, de laquelle, en se revengant et mettant 
en deffence, il eust donné un cop audit mommeur, sans ce qu’il eust voulenté ne intencion de le tuer, 
duquel il eust tellement navré que tantost après ledit mommeur termina vie par mort. Et jasoit ce 
que depuis ledit fait advenu ledit suppliant se soit tenu en l’imunité de l’eglise de nostre dicte ville 
de Bruges, afin de enquerir et savoir quel estoit ledit mommeur ainsi trespassé et savoir a cui il avoit 
a faire pour se mettre a raison et traictier avec sa partie, comme raison est et faire se doit, toutesvoies 
icelui suppliant n’en a riens peu savoir, sinon qu’il a bien sceu en nostredicte ville de Bruges que 
icelui feu estoit natif de Brabant, et qu’il estoit renommé estre ung mauvais garnement et cous- 
tumier de prendre noyses a chascun, aïnsi qu’il avoit bien monstré et qu’il est sceu et notoire en 
icelle ville de Bruges. Et doubte ledit suppliant, lequel pour craincte de rigueur de justice s’est 
tousjours tenu absent de nostredit païs et conté de Flandres. Donné en nostre hostel de La Haye 
en Hollande, ou mois de juing l'an de grace mil quatre cent cinquante et six. 


Le mariage rompu. 


B. 1686, fol. 86 ro. 


Phelippe etc. Savoir faisons a tous presens et avenir nous avoir receu humble supplicacion de 
Pieret du Bois, natif de Walez lez nostre ville de Valenciennes, serviteur de nostre amé et feal cheva- 
lier, messire Anthoine bastard de Bourgoingne, contenant que, comme ou temps de quaresme derrain 
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passé icelui suppliant et ses parens et amis eussent eu paroles avecques ung nommé Gillart Dea- 
rion et ses amis afin de parvenir au mariaige dudit suppliant et Hanniette Denrion, fille dudit Gillart, 
et sur ce eussent esté aucunes journées tenues tellement que icelles parties, tant d’un costé comme 
d’autre, estoient d’accort des poins et condicions dudit mariaige et ne restoit que a faire les fiansailles 
et autres solempnités requises pour le sacrement d’icelui mariaige. Mais a l’occasion de ce que une 
nommée Jehanne, femme de Jehan Chevalier, demourant audit lieu de Walez, avoit dit aucunes 
paroles injurieuses et deshonnestes contre l’onneur d’icelui suppliant, son fait touchant ledit mariaige 
en avoit esté retardé pour ce qu’icelles paroles provoquoient l’indignacion et malvueillance de ladite 
Hannette qui, a ceste cause, estoit fort indignée a l’encontre dudit suppliant et de ses amis pareiïlle- 
ment. Laquelle chose par lui sceue se trahit par divers ladite Jehanne, en lui remonstrant qu’elle 
avoit mal fait de l’avoir ainsi couvertement blasmé envers les amis de ladite Hannette et pourchassé 
son desavancement sans cause ; dont ladite Jehanne s’excusa, en disant que devant eulx elle diroit 
et maintiendroit le contraire. De laquelle chose faire le dessusdit suppliant requist icelle Jehanne et 
de le excuser de la charge qu’on lui avoit donnée envers eulx et ladite Hannette. Et pour ce faire se 
mist icelle Jehanne ou chemin avec ledit suppliant. Et ainsi qu’ilz aloient devers ledit Gillart et ses 
fille et amis, survindrent prestement a l’encontre dudit suppliant ledit Jehan Chevalier et ung 
sien filz illegitime, nommé Acquinet, armez et ambastonnez, assavoir ledit Jehan d’un espieu et ledit 
Hacquinet d’un wouge, en escriant ledit suppliant : « À la mort! » Et combien que icellui suppliant 
leur remonstrast par doulces parolles qu’ilz ne leur avoit oncques meffait en aucune maniere, en 
leur requerant de le vouloir laissier paisible, neantmoins iceulx Jehan Chevalier et Hacquinet, conti- 
nuans en leur mauvaiz propoz, assaillerent, baterent et navrerent ledit suppliant en plusieurs par- 
ties de son corps a sang courant et playe ouverte, et s’efforcerent de le murdrir et mettre a mort. Pour 
obvier et resister a laquelle chose ledit suppliant se mist en deffense et s’efforça de resister a leurs 
assaulx et envayssemens. En quoy faisant, et en son corps deffendant, lesdits Chevalier et son filz 
bastard furent navrez tellement que assez tost après, comme l’on dit, ilz en terminerent vie par mort. 
Donné a Utrecht, ou mois de septembre, l’an de grace mil quatre cens cinquante et six... 


Une mère ei sa fille. 


B. 1687, fol. 2. 


Je Guiot du Champs, conseillier et receveur general de toutes les finances de Monseigneur le 
duc de Bourgoigne, confesse avoir receu de Jehanne, femme Boudin Pencl, la somme de soixante 
solz.. pour la composicion de son rappel de ban a elle octroyé par mondit Seigneur en la ville et 
banlieue d’Aire, dont elle avoit esté bannie par les maieur et eschevins d’icelle ville six ans et six 
jours pour avoir soustenu tant de. nuit comme de jour mauvaiz hostel et souffrir Dame Alis sa fille estre 
en compaignie charnelle de plusieurs hommes d’eglise, mariez et a marier, et iceulx s’ust miz en son- 
dit hostel avec sa dite fille. Le VIITe jour de may l’an mil rit LVII. 


La servante forcée. 


B. 1687, fol. 12. 


Phelippe etc. Savoir faisons a tous presens et avenir nous avoir receu l’umble supplicacion des parens 
et amis charnelz de Guiot Dieu le fit, demorant a Gy en nostre bailliage d’Amont en nostre conté de 
Bourgoingne, contenant que comme ledit Guiot qui est eaigié de cinquante ans ou environ ou temps 
de la vie de sa femme nagaires trespassée et qui longuement a esté malade eust et tenist en son service 
une jeune fille nommée Pouroite, fille de feu Jaquot Perrin d’Igney, eaigié de environ douze, laquelle 
fille après le trespas de ladite femme dudit Guiot demoura avec icellui Guiot pour ce que son terme 
n’estoit pas encores accompli. Et avec icelle ledit Guiot eust grande familiarité et tant que le dimenche 
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vi jour du mois de fevrier mil x1r° Lv1 derrain passé, devers le soir et a l’eure de couchier, ilz feurent 
seul et seule en l’ostel dudit Guiot, lequel fut meu de concupiscence charnelle a l’occasion de ce 
qu’il avoit beu et estoit chargié de vin, et par inducion de l’Ennemy commanda a ladite fille et la 
contraignist d’aller en sa chambre pour couchier avec lui. Et laquelle fille icelui Guiot, par ses paroles 
et menaces, fist desvestir et metre ses vestemens sur une arche près de son lit ; et après l’ambrassa 
et porta oudit lit, et mist coucher emprès lui ; et après se print a gogner a ladite fille, et la gatillier 
et assaillir, comme pour l’esmouvoir a consentement charnel en approuchant son membre naturel 
d'elle. Ce qu’elle ne voult souffrir ne consentir, ains se eslenca hors dudit lit et, en la ruelle d’icellui, 
après laquelle ledit Guiot getta sa main et la print par le bras et la retira et mist en icelui lit, se bouta 
entre ses jambes et estandit au long d’elle et la congneut charnelment, oultre son vouloir et consen- 
tement, combien qu’elle ne cria point, ains seulement dit audit Guiot qu’il faisoit mal et peschié, 
car elle estoit orphenine. De quoy, le jeudi ensuivant, ladite fille par l’ennortement de Estiennette, 
sa mere qui la mena et conduisit devers le chastellain dudit Gy, se plaingnist audit chastellain comme 
ravie a force et oultre son vouloir. Lequel chastellain incontinent se informa dudit cas, ainsi qu’il 
le polt mieulx faire, et fist prisonnier ledit Guiot et a procedé avec lui, tant et si avant que ledit Guiot 
a congneu et confessé ledit cas tel que dit est. Donné en nostre ville de Brouxelles ou mois de mars 
l'an de grace mil mx LVI. 


Du danger de cheminer en robe à la façon nouvelle. 


B. 1687, fol. 53 vo. — Cf. nouvelles 6, 98. | 


Phelippe par la grace de Dieu duc de Bourgoigne, etc. Savoir faison a tous presens et avenir nous 
avoir receu l’umble supplicacion de Estienne Morey et Oudin Bourey, povres laboureurs manans 
et demourans en la ville de Moustier Saint Jehan en nostre baïlliage d’Auxois, contenant que le 
mardi jour de saint Jacques et saint Christofle vingt cinquiesme jour de jullet darrain passé, lesdits 
supplians entre X ou XI heures après midi dudit jour, en venant qu’ilz faisoient de la ville de Viser- 
ney pres dudit Moustier Saint Jehan ou ilz avoient sejourné ledit jour a la feste qui estoit audit lieu, 
rencontrerent, en eulx retournant dudit Viserney, audit Moustier Saint Jehan près du pont d’Athies 
et de certaine croisete, une nommée Jehanne de la Croix, dame de Chandoïseaul en partie, femme 
de Jehan de Saint Martin, laquelle venant par nuyt et à ladite heure dudit Moustier Saint Jehan et 
aloit audit Viserney tres pitement acompaignié d’un petit enfant de l’eage d’environ XIII ans et 
en habit estrange, vestue d’un grand roichet blanc jusques aux piez et atournée de ceuvre chiefz 
blans, qui est ung habit tres estrange et de grand nouvelleté au païz. Lesquelz supplians, pour ce 
qu'ilz n’avoient pas accoustumé de veoir femmes en telle façon, et aussi qu’ilz estoient fort imbuz 
et comme yvres, de prime face leur sembla avoir trouvé une femme joyeuse et d’avantage et vinrent 
a elle ; et tous chargiez de vin, comme dit est, requirent a icelle Jehanne de la Croix qu'elle voulsist faire 
leur voulenté, dont elle fust refusant. Et veant son dit reffuz mirent la main 2 elle et la getterent a terre 
disant qu’ilz en auroient et feroient leur plaisir d’elle, et que l’on savoit bien qu’elle s’abandonnoit 
à plusieurs autres ; et de fait ledit Estienne se mist entre ses jambes et se perforça, a l’aide dudit 
Oudin, d’avoir sa compaignie a quoy elle obvia tant par resistance, signifficacion de garde comme 
par cry, tellement que les dis supplians se depattirent d’elle sans avoir sa compaignie charnelle. A 
l’occasion desquelles choses lesdits supplians ont esté et encores sont detenus de present prisonniers 
en prisons de Reverend pere en Dieu l'abbé de Moustiers Saint Jehan. Donné au Pont a Wendin 
ou mois de septembre l'an de grace mil sr LVIII. 


NOUVELLES 6 
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Un soir de ducasse à l'auberge. 


B. 1687, fol. 61 vo. 


Philippe etc. Savoir faisons a tous presens et avenir nous avoir receu l’umble supplicacion de Daniel 
de Broukere et Pierre son filz de la paroiche de Nyeukerke au mestier de Belle, povres hommes 
chargiés de femmes et enfants, contenant que le jour de la feste de l’assumpcion Nostre Dame 
derrain passée ung nommé Hannekin de Rapere, josne compaignon vagabond du païs de Liege, 
acompaigné de cinq autres compaignons et de femmes de vie telles quelles, vint a la ducasse de ladite 
paroiche et en la maison dudit suppliant, lequel tient hostelerie audit lieu de Nyeukerke et vend pain, 
vin, cervoise, char et autres vivres, se vint seoir a table et illec se firent tres bien servir ledit Hannekin 
et les autres de sa dite compaignie. Et quant ilz eusrent tres bien mengié et beu et compté leur escot 
avec l’ostesse, duquel escot ladite hostesse vouloit estre payée, ledit Hannekin de Rapere et ceulx 
de sadicte compaignie, ce leverent. Et dit ledit Hannekin qu’il ne païeroïit point sadite hostesse et 
que pis est l’appella ribaulde, truande et lui dist plusieurs aultres vilennies et injurieuses paroles ; 
et avec ce gecterent en voye et rompirent les voirres, potz, cannes, plateaulx, escuelles, tables, 
bans, selles et dressoir. Et ce fait s’en alerent hors de ladite maison sur la rue publique en laquelle lesdits 
supplians le trouverent. Et lors ledit Daniel dist audit Hannekin : « Amy est ce usance de ce faire 
en lieu de loy et de justice ? » Et incontinent ledit Hannekin repondist bien furieusement audit Daniel : 
« Se vous ne me laissez en paix je vous tueray tout roidel! » Lesquelles paroles oyt Georges de Brou- 
kere, filz dudit Daniel suppliant, lequel en revangeant sondit pere frappa ledit Hannekin de son cous- 
teaul ung seul cop duquel cop incontinent ledit Hannekin termina vie par mort... Donné en nostre 
ville de Mons en Haynaut ou mois de decembre l’an de grace mil CCCC cinquante et huit... 


Les charretons. 


B. 1687, fol. 66 v°. 


Phelippe etc. Savoir faisons à tous presens et avenir nous avoir receu l’umble supplicacion de 
Estienne Peletier, tonnelier, nagaïres demourant en nostre ville de Nuys, contenant que comme 
ou mois de novembre derrian passé ledit suppliant, qui est jeune homme, pour cuidier gaingner 
la vie de lui et de sa femme se feust affermé à Guillaume Moynne, marchant demourant audit Nuys 
pour aidier a conduire trois chars chargiez de vin que ledit Guillaume faisoit cherroier et mener 
dudit Nuys en noz païs de Flandres par ung voicturier nommé Jaquinot Poudargent de Bar sur Aube. 
Et ainsi que ledit Jaquinet, ses serviteurs, et ledit suppliant menoïient ledit train de vin, eulx estans 
entre Monceaul et Crecy encontrerent deux chars chargiés de harens et de denrees venans dudit 
païs de Flandres qui vindrent a l’endroit des chars dudit Jaquinot sans eulx vouloir detourner ne 
mectre en autre cherriere tant qu’il convint illec desploier lesdits chars et alerent tous les dis charretons 
et leurs chevaulx au giste audit Monceaul et laisserent leurs dis chars et a ceste occasion se meurent 
de paroles ledit Jaquinot et sesdits serviteurs a l’encontre desdits voicturiers venans de Flandres, 
et se loigerent tous en l’ostel Jehan le Fevre à l’enseigne de la Grosse Teste. Et ce venant audit loigiz 
et en icellui lesdits charretons venans de Flandres, qui estoient trois personnes, injurierent tousjours 
ledit Jaquinot et regnierent Dieu que lui et ses complices auroient mal soir. Et après que lesdits 
voicturiers et charretons eurent souppé, ledit Jaquinot et ses serviteurs alerent appoinctier leurs 
chevaulx en l’estable dudit loigiz ; et ala avecques eulx ledit suppliant, et prinst ung baston pour 
aidier a faire la litiere desdits chevaulx dudit Jaquinot. Et illec vinst ung desdits charretons venans 
de Flandres nommé Jehan Gaulthier, natif de Beaune, comme l’on dit, qui estoit mal meu et mist 
la main sur un baston que tenoit ledit suppliant et regnia Dieu que ledit suppliant le mectroit 
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jus et si serait batu. Mais ledit suppliant tinst fort sondit baston et ne le voulsist laissier aler audit 

Jehan Gaulthier. Et lors ledit Jehan Gaulthier s’en courut par despit sur ung solier ou estoient ses 
‘bagues, et par grant malice prinst ung braquemart et une javeline, et vinst au bas pour et en intencion 
de faire muldre desdits Jaquinot et suppliant, regniant et jurant Dieu villainnement qu'il les tueroit; 
Et lors l’un des serviteurs dudit Jaquinot veant la fureur dudit Jehan Gaulthier mist la main à la 
javeline dont vouloit ledit Jehan Gaulthier frapper ledit Jaquinot et lui osta. Quoy veant ledit Jehan 
Gaulthier tira son braquemart et en frappa ung des serviteurs dudit Jaquinot, nommé Jehän de 
Donselle, sur la teste, tant qu’il lui fendist et cuidoit l’on qu'il feust mort, Et alors cuida ledit Jehan 
Gaulthier venir audit suppliant pour ainsi de lui faire. Mais ledit suppliant, pour soy revenpgier, 
prinst ung baston de bois non affaitié qu’il trouva d'aventure. Et quant ledit Jehan Gaulthier le cuida 
frapper dudit braquemart, qui estoit nud, ledit suppliant se revangea et frappa d’icellui baston de 
bois en soy deffendant un cop sur la teste dudit Jehan Gaulthier. Duquel cop ledit Jehan Gaultier 
cheut par terre et environ deux jours après ala de vie a trespas… Donné en nostre ville d’Ostun ou 
mois de fevrier l’an de grace mil CCCC cinquante et huit. 


La simple histoire de Marguerite. 


B. 1687, fol. 73 vo. — Cf. nouvelle 8. 


Philippe etc. Savoir faisons a tous presens et a venir nous avoir receu l’umble supplicacion de 
Marguerite, fille Guillaume de la Croix de Marcilly près de nostre ville de Charroles, povre fille 
eagée de xvitj ans ou environ, contenant que depuis sa nativité elle a demouré avec sondit pere et sa 
mere, tres pauvres gens laboureurs ; et depuis qu’elle a eue congnoissance, les a serviz le mieulx qu’elle 
2 peu, sans ce que elle ait eu aucun blasme ou maulvais renon. Et est avenu que icelle suppliante 
estoit en l’aige que dessus, assavoir d’environ Xviij ans, a esté secretement congneue charnelement 
sans estre mariée ; et par ce moyen a esté ensainte d'enfant, sans ce que elle sceust proprement et 
a la verité que elle le feust. Et environ la fin de juillet derrenierement passé, elle partant du chastel 
de Terzy devers matin, et après ce qu’elle avoit traict les vaiches appartenant audit seigneur dudit 
chastel, comme deja avoit fait par le temps de six sepmaines ou environ par le commandement 
dudit seigneur et consentement de ses dits pere et mere demourans Joings dudit chastel, ung quart 
de lieue ou environ se sentit tres fort agrevée de maladie et indisposicion de sa personne, comme 
desja avoit esté par intervalle de temps, non saïichant proprement que c’estoit, se tira en ung boisson 
près de la porte dudit chastel toute seule et après pluseurs douleurs se mist sur la terre et fit, 
enfanta et mist jus sur la terre ledit enfant dont elle estoit ensainte mort, qui estoit tres petit, 
sans ce qu'il fut porté à terme, ne qu’il eust aucun signe de vie ; dont fut mout esbaye et 
dolente ladite suppliante avec la douleur qu’elle avoit qui :stoit si grande et extreme qu’elle ne 
savoit que faire, pour ce mesmement qu’elle estoit seule et sans confort ou ayde de quelque per- 
sonne que ce feust, et print ledit enfant né mort et le getta dudit boisson es fossez d’icelui chastel 
de Terzy plains d’eaue au pié d’une grosse tour dudit chastel, Et cheut ledit enfant en ladicte eaue, 
et le y laissa ladicte suppliante, esperans que de son piteux cas jamais ne seroit nouvelle. Puis après, 
a tres grant paine, s’en retourna en l’ostel de sesdits pére ét mere, moult malade, ja soit qu’elle 
dissimula sadicte maladie le mieulx qu’elle peust. Et est advenu que environ trois sepmaines après 
ladicte suppliante fut accusée dudit cas et prinse et mise en prison fermée en nostre chastel dudit Char- 
roles, ou elle a estée interrogué et questionnée sur ledit cas, lequel elle a confessé par la maniere et 
ainsi que dit est a la verité, À l'occasion duquel cas elle est encore a present detenue prisonniere es 
prisons dudit chastel en grant povreté, misere et dangier de justice, et en adventure de miserable- 
ment finer ses jours se nostre grace et misericorde ne lui est sur ce impartie... Donné en nostre 
ville d’Ostun ou mois d’octobre l'an de grace mil IITIC LIX. 


à 
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Un enfant de prêtre. 
B. 1687, fol. 38 ro. 


Autre legitimation in forma moyennant finance a l’arbitraige et tauxacion des gens des comptes a 
Dijon pour Jacot Munier de Poncey près d’Auxonne, filz illegitime de messire Velicq Munier, prestre 
curé d’Athet, engendré de luy ou corps de Bonnote fille de feu Perrin Merceret de Flamerant et lors 
femme de Guillaume Vincent dudit Poncey. Donné a Valenciennes ou mois de decembre l’an mil 
ij cent cinquante et sept. 


+ 


Les paysans. 
B. 1687, fol. Lxxt. 


Philippe etc. Savoir faisons a tous presens, nous avoir receu l’umble supplicacion de Huguenin 
Baïlli, flz de Guillemin Bailli de la paroïche de Saint Aulbin en nostre conté de Charolois, povre 
laboureur de terre, contenant que le jour de la feste de la nativité saint Jehan Baptiste derrain passé 
ung nommé Pierre la Bonne, lequel avoit espousée la suer dudit suppliant, ala en ung villaige nommé 
Voleure, a demie lieue près de l’ostel dudit Guillemin Baïlli, ouquel cedit jour l’on faisoit certaine 
confrarie, pour illec veoir l’assemblée des gens y estans. Et demoura cedit jour jusques près de la 
nuyt, et puis s’en retourna en l’ostel dudit Guillemin et trouva les enfans dudit suppliant et les siens 
qui estoient bien en nombre de xij petiz enfans, l’eysné de l’eaige de xij ans ; ausquelz ses enfans 
icellui Pierre donna du pain blanc qu’il portoit en son saing, sans ce qu’il en donnast aucun peu 
aux enfans dudit suppliant. Lesquelz enfans d’icellui suppliant, et en sa presence, se prinrent a plorer 
pour ce que ledit Pierre ne leur avoit point donné dudit pain. Lequel suppliant veant sesdits enfans 
ainsi plorer dist audit Pierre qu’il avoit mal fait de ce qu’il n’avoit donné dudit pain a ses dits enfans 
et qu’il avoit fait comme meschant homme. Lequel Pierre respondit audit suppliant qu’il mentoit, 
et qu’il estoit aussi bon que lui. Et tellement fut par eulx procedé que des parolles ilz vindrent au 
fait ; et yssirent hors de l’ostel dudit Guillemin et print ledit suppliant ung espieu en sa main. Et 
eulx estans en ung chemin devant ladicte maison se batirent, et frappa ledit Pierre icelui suppliant 
d’une grosse pierre parmi le costé ; lequel suppliant, pour soy revengier, frappa ledit Pierre de l’esle 
du dit espieu sur la teste ung cop assez près de la partie que l’on dit l’entendement ou memoire. 
Après lequel cop ledit Pierre s’en retourna oudit hostel et trouva ledit Guillemin Bailli, lequel estoit 
venu dudit Saint Aulbin et se seoit au feu. Auquel ledit Pierre monstra sa playe et ledit sang, disant 
que ledit Huguenin, son filz, lui avoit fait ladicte playe. Lequel Guillemin fut de ce bien desplaisant 
et dist audit Pierre que c’estoit tres mal fait d’eulx ainsi entrebatre, et qu’il s’alast couchier. Lequel 
Pierre incontinent s’en ala couchier avec sa femme. Et le lendemain qui fut le lundi se leva assez 
matin et s’en ala ouvrer de son mestier de couturier en ung villaige assez près d’illec. Et ledit jour fit 
une robe pour ung petit enfant puis sur la nuit s’en retourna en l’ostel dudit Guillemin son beau- 
pere et coucha avec sad. femme jusques au mardi matin qu'il se leva et ouvra, comme dit est, 
de sondit mestier jusques environ l’eure de vespres qu’il ala en ung autre villaige nommé Bussiere 
en l’ostel d’un nommé Guillaume Deschamps, auquel il avoit promis que le mercredi suivant il lui 
faulcheroit un sien pré qu’il avoit pris en tache de lui faulcher. Et coucha cedit mardi en l’ostel du dit 
Guillaume Deschamps jusques audit mercredi matin qu’il se leva assez matin ; et dist audit Guil- 
Jaume qu’il estoit malade et qu’il avoit tres grand mal sur le cuer, disant qu’il ne pourroit ouvrer, 
mais l’en convenoit retourner en l’ostel dudit Guillemin, et ainsi le fist. Et incontinent qu’il fut 
oudit hostel se coucha, disant a sad. femme qu'il estoit tres fort malade. Et atant, sans plus dire, perdit 
la parolle ; et depuis ne parla et vesquit jusques au dimenche suivant qu’il ala de vie a trespas… 
Donné en nostre ville d’Ostun ou mois de septembre l'an de grace mil Irc Lix. 
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Le mai de Valenciennes. 


B. 1688, fol. 2 r°. 


Phelippe.. Savoir faisons a tous presens et avenir nous avoir receu l’umble supplicacion de Hannin 
Joveniel contenant que la veille du mois de may MCCCC cinquante quatre que les jeunes compai- 
gnons ont accoustumé de porter le may devant l’ostel des jeunes filles, Jehan le Povre, Jehan Bromtey 
et Hanin Jarmin et pluseurs leurs serviteurs, ainsi qu'ilz aloient esbatre environ à douze heures 
en la nuyt en nostre ville de Valenciennes, virent un homme semblable audit suppliant qui estoit 
appoié sur le toucquet ou demeure presentement Jehan L’Espicier. Et aulx venuz en ung hostel 
ou ilz alerent pour faire collacion, ilz envoierent ung de leurs serviteurs audit toucquet requerir 
a celui qui estoit appoié qu’il venist faire collacion avec eulx, pensant que ce fust ledit suppliant.. 
Gand, 24 avril 1458. 


Un jaloux. 


B. 1688, fol 3 vo. 


Phelippe. Savoir faisons à tous presens et avenir nous avoir receu l’umble supplicacion de Pierre 
de Scelebbe, nostre povre subget, demourant en la paroisse de Langhemarct en nostre chastellenie 
d’Yppre, contenant que, deux ans a passez ou plus, par plusieurs vraies presumptions et aussi par 
divers rappors qui par pluseurs et diverses personnes lui furent faiz de ce que ung appelé Chrestien 
le Cloot, son voisin, poursuivoit sa femme pour avoir compaignie charnelle avec elle, et que la 
renommée et fame commune estoit en ladicte paroisse que congneue l'avoir charnelment et que aux 
semblans et thanieres que ledit Chrestien tenoit vers sa femme, il prinst en son ymagination et courage 
que vray estoit. Et aussi que il fu adverti que Îles serviteurs domestiques dudit Chrestien lui avoient 
pluseurs foiz blasmé et dit qu’il faisoit mal de suivir la femme dudit suppliant et que mal lui en 
vendroïit. Mais tousijours s’en mocquoit, disant que il congnoissoit bien ledit suppliant et que riens 
ne lui mesferoit. Et de plus en plus continua de venir en l’ostel dudit suppliant qui tenoit cabaret 
et vendoit cervoise. Pourquoy ledit suppliant, doubtant que debat pourroit entre eulx mouvoir 
et aussi pour ce qu’il avoit getté ou visage de lad. femme dudit suppliant ung veirre plain de cervoise 
et dit a ceulx avec cui il buvoit qui ce lui blasmoïient que ledit suppliant estoit un gooc ou piffre 
et qu'il ne valoit pas ung homme. Ledit suppliant lui fist dire par aucuns de ses bons amis que il lui 
desplaisoit et n’estoit point content des poursuittes que il faisoit vers sa femme et du desplaisir que 
fait lui avoit et des injurieuses parolles que de lui avoit dittes et le fist requerre que deporter se voulsist 
de venir plus en son hostel et que se plus y venoit, il lui en desplairoit. Sur quoy ledit Chrestien res- 
pondi que il y vendroit tant et si longuement que on y vendroit cervoise, l’empeschast celui a qui 
il en desploiroit. Et en ensuivant ce, le jour Saint Clement derrenierement passé, vint boire en l’ostel 
dudit suppliant qui n’en fut pas content. Mais pour ce que point ne volt faire de debat en son hostel 
il s’en ala et prinst en son jardin ung baston et ne resta gaires après qu’il ne vint en rencontre dudit 
Chrestian, qui pareillement avoir aussi ung baston, auquel il dist que il se deffendist ; et l’assailli et 
l'assena de son baston parmi les jambes et le dit Chrestian en travers du corps telement que ledit 
suppliant chey a terre et luy relevé fery de rechief ledit Chrestian et l’assena ou chief telement qu’il 
chey par terre et dedens brief temps après, assavoir six ou huit jours, termina vie par mort. 
Donné en nostre ville de Bruges le viije jour de janvier l'an de grace mil quatre cens cinquante 


sept [1458]. 


| L'hôtelier de Nieuport. 
B. 1689, fol. 20 v°. 


Phelippe etc. Savoir faisons a tous presens et avenir nous avoir receu l’umble supplicacion de 
Vincent Zoetart, bourgois et hostelain en nostre ville de Neufport, et aussi pour le present eschevin 
de nostre dite ville, contenant que, comme ja pieca, pour et 4 l’occasion de ce que pluseurs marchans 
et autres bonnes gens se logent et frequentent a l’ostel dudit suppliant, qui met grant peine a gai- 
gner sa vie et sert ses hostes le mieulx et plus diligemment qu’il puet, ung nommé Guérard Rosin, 
aussi hostellain et demourant en icelle nostre ville, et lequel est marié et a debouté sa femme espousée et 
par dessus icelle sa femme espousée maintient publiquement hostel et mesnage avecques une nommée 
Marguerite de la Mote, aussi mariée, non obstant et par dessus les defenses a eulx deux faictes par 
la loy et justice dudit lieu de Neufport de plus habiter, resider, vivre ne tenir hostellerie ensemble 
dont ilz ne tiennent compte, ait conceu grant hayne et envie contre ledit suppliant, et ausi a fait ladicte 
Marguerite, et qu’il soit vray et apparu parce que le XVIIIe jour d’avril derrain passé et environ, icel- 
lui suppliant aiant plusieurs hostes en son hostel, lesquelx lui demanderent s’il avoit point du vin 
blanc et pour ce que ledit suppliant lors n’en avoit point, il print mesmes ung pot en deffault de ses 
gens et familiers qui estoient occupez pour la venue desdits hostes et autrement et s’en ala en la ville 
pour en trouver et en alant demanda a ung nommé Jacques de Vil qu’il trouva sur la rue s’il savoit 
nulle part du bon vin blanc : lequel lai dit que a l’ostel Saint Gorge ou pour lors demouroient et encores 
font a present icellui Guérard et Marguerite sa concubine, y avoit de tres bon vin blanc et que on le 
bailloit a tous venans. Et adont ledit suppliant se transporta audit hostel de Saint George ou il trouva 
icelle Marguerite, à laquelle il demanda se on lui baïlleroit du vin pour son argent, laquelle lui res- 
pondi, de tres felon courage et tres despiteusement, qu’elle aymeroït mieulx que le pot feust en son 
estomac qu’elle lui en baillast et qu’il ne venoit point pour autre chose que pour tirer a lui ses hostes, 
disant : « Je vous feroy oster la vie du corps quelque chose qu’il me deust couster », criant et brayant 
tres hideusement : « Faulx traictre, faulx filz de putain, ruffien, je vous feray tuer par le plus ord 
coquin que je pourray trouver | » Pour cause desquelles maugracieuses paroles ledit suppliant, ce 
voyant, se partist dudit hostel et s’en ala ung autre lieu pour vin ; et en retournant vers son hostel et 
passant par devant ledit hostel de Saint Gorge, ou ledit Guérard se tenoit à l’uys, icellui Guérard 
crya après lui : « Faulx traictre, faulx filz de putain, vous me voulez destruire. Vous prenez mes hostes. 
Je vous tueray et jamais ne venrez ne yrez a l’ostel de la ville que je ne vous tue ». Et de fait crya et dist 
a haulte voix : « Baïlliez moy mon arbalestre ». Et ledit Jacques de Vil, qui estoit près dudit Guérard, 
et lequel a espousé la fille bastarde dudit Guérard, crya parellement : « Faulx filz de putain, se vous 
avez a faire a Guérard vous avez a faire a moy. Nous sommes trop puissans pour vous et jamais ne 
morrez que de ma main! », tirant sa dague. Lesquelles paroles injurieuses, vilonnies et menaces 
ainsi dictes contre ledit suppliant, qui est homme paisible, de bonne fame et renommée et les supporta 
lors paciamment, les donna a congnoistre a [a justice. Donné en nostre ville de Bruxelles ou mois de 
may l’an de grace mil quatre cens cinquante neuf. 


Le jeune danseur de Bruges. 
B. 1688, fol. 12 r°. 


Phelippe etc. Savoir faisons a tous presens et avenir, nous avoir receu l’umble supplicacion de 
Pol de le Kerchove, escuier, filz de nostre amé et féal conseillier le baïilli de Hondsche, Ernoul de le 
Kerchove, contenant comment ledit suppliant, qui est un jeune homme demourant avec nostre 
amé et féal chevalier, conseillier et chambellan le seigneur de le Gruthuse, trois sepmaines avant 
quaresme derrain passé, ala esbatre et danser en nostre ville de Bruges avec et en la compaignie de 
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Jehan de le Vichte demourant avec ledit seigneur de le Gruthuse et les suivirent Adrien de Langhe. 
fils de Josse de Langhe demourant avec icelui seigneur de le Gruthuse. Et après ce qu’ilz eurent 
dansé et mommé en diverses maisons en nostre d. ville de Bruges vindrent en la maison de Pierre 
Heerkin ou ilz danserent et mommerent ung pou. Et ce fait se partirent d’illec et s’en alerent paisi- 
blement sept ou huit maisons de la maison dudit Pierre Heerkin. Et pour ce que cellui qui porta la 
torche dudit suppliant demoura derrenier, icellui suppliant se retourna pour savoir quelle chose 
il lui faloit et pourquoy il demouroit derriere. Et lui venu devant la maison dudit Pierre Heerkin ou ilz 
avoient dansé, trouva illec sondit varlet qui disoit audit suppliant : « On vuelt icy tuer Adrian de 
Langhe ! » Et ce veant ledit suppliant et que Jehan de Olsene accompaigné de trois autres compai- 
gnons bien armez et pourveuz aguettoient et espioient a tout leurz dagues et couteaulx tirez hors 
de leurs gaines pour illec battre et injurier ledit Adrian de Langhe qui estoit devant luy pour yssir 
et ne se vouloient deporter en nulle maniere de leur mauvaise entreprinse, mais se firent tenir et 
s’efforcerent de batre et frapper ledit Adrian, pourquoy ledit suppliant prinst ledit Jehan de Olsene 
par le col et lui baïlla de son coustel une plaie dont il est gary. Et tantost ledit Adrian vint dehors 
a tout son coustel en sa main frappant aussi après ledit Jehan de Olstene. Et ce veant les compai- 
gnons dudit Jehan de Olstene s’en fuirent et ledit suppliant laïssa aler ledit Jehan de Olsene sans 
plus blechier.. Donné en nostre ville de Lille le rr1je jour d’aoust l’an de grace mil quatre cent cin- 
quante huit... 


La guerre et les paysans. 
B. 1680, fol. 6 vo. 


Phelipe, etc. Savoir faisons a tous presens et avenir nous avoir receu l’umble supplicacion de 
Jacquemart de le Croix, demourant de present en nostre ville de Valenchiennes, povre homme 
chargié de femme et de petiz enfans, contenant que es derrenieres guerres de Flandres en obtemperant 
a certain mandement par nous fait, ledit suppliant qui estoit de nouvel revenuz d’un voiage desdites 
guerres de Flandres et qui rapporté en avoit une longue picque, fut esleu des villes d'Onnaing et de 
Quaroube avec autres compaignons pour aler en nostre service et armée et pour estre et demourer 
en garnison en nostre ville de Tenremonde, et que lors vint a lui ung nommé Jaquemart Frappart, 
lequel le villena et injuria de pluseurs paroles infames et deshonnestes, en disant tres villainnement 
audit suppliant : « Tu t’en vas en la guerre, mais ce n’est que pour desrober ! » et que larrecineusement 
il avoit rapporté une picque des Gantois et qu’il conviendroit qu’il la reportast. À quoy ledit sup- 
pliant respondi que le picque qu’il avoit rapporté n’estoit point larrechin, ains l’avoit conquesté 
a la rescousse qui se fist emprès Englemoustier, ou il avoit esté en grant peril de sa vie, et que ledit 
Frappart ne vouldroit avoir ung cent pour le pris que celle lui avoit cousté. Et ledit Frappart dit audit 
suppliant que c’estoit dommaige que ledit suppliant et tous ceulx qui aloïent en la gueire n’estoient 
pendus. À quoy ledit suppliant respondi que c’estoit mal fait de souhaitter pendus tous ceulx qui 
aloient en nostred. service. Et ce advint le jour du sacrement. Et le dimenche ensuivant ledit Frappart, 
non encores content, s’aborda de rechief audit suppliant et lui dist les dessusdites paroles, en repetant 
que lui et les autres n’aloient en la guerre que pour derosber, et que c’estoit dommage qu’on ne les 
pendoit, avec autres paroles injurieuses. Et comme ledit Jaquemart de le Croix, suppliant, lui 
sachant estre esleux pour aler en lad. guerre, eust demandé au maire desdites villes ou estoient 
les armures pour lui armer, et que ledit maïre lui eust respondu qu’elles estoient a la maison Jaque- 
mart le Male, brasseur d'Onnaing, et qu’il alast prandre et choisir ce qui lui estoit necessité, ledit sup- 
pliant vint en la maison dudit Male, brasseur. Et illec fut moult villenez et injuriez d’aucuns proismes 
et amis dudit Frappart ; et d’autre part Gillot et Jehan Frappart, enfans dudit Jaquemart Frappart, 
accompaigniez d’aucuns leurs cousins germains et de Jehan Brissart que y survint, commancerent a 
grandement villener ledit Jacquemart suppliant, comme avoit fait leur dit pere, et de voye de fait 
lui eussent couru sus et l’occiz dedens ladicte maison se n’eussent esté les bonnes gens qui y survin- 
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drent. Et pour eulx monstrer qu’il ne vouloit point avoir de debat ne de hustin a eulx, il se mist en 
la court d’icelle maison pour garder son corps. Auquel lieu lesdit Gillot et Jehan Frappart, et avec 
eulx de leursdits cousins germains et ledit Brissart, le poursuirent et avironnerent telement 
qu’il ne se savoit ou saulver et lui disoient grandes injures et villenies en jurant orribles seremens 
qu’il seroit batuz qui qu’il le voulsist veoir avant son partement.. Ledit Gillot s’avanca pour venis 
audit Jaquemart suppliant qui tenoït one espee devant lui affin que on ne l’approchast et de son 
propre fait se vint icellui Gillot boutter en lad. espée telement qu’il fut navrez et dont mort s’est 
ensuie. À l’occasion duquel cas ledit suppliant, doubtans rigueur de justice, s’est tousjours depuis 
absentez de noz païs et seigneuries, et se tenu en estranges marches et contrées en grant povreté et 
misere et en nos dis païs n’eseroit retourner se nostre grace et misericorde ne lui estoit sur ce impar- 
tie. Donné en nostre ville de Bruges, le xx111J® jour de mars l’an de grace mil quatre cens cinquante 
sept. 


L’écuyer qui alla voir passer le dauphin. 
B. 1689, fol. 25. 


Phelippe.… Savoir faisons a tous presens et avenir nous avoir receu l’umble supplicacion de Clais 


Nefs et Hannequin, bastard de Waesberghe, demourans en Îa paroisse de Sainte Marie Lierde en 


nostre païs et conté d’Alost, contenant comment Guillain de Ville, escuier, quant il ala derrenierement 
en nostre service ou voiaige d’Utrecht, acheta certain nombre d’espées qu’il presta aux compaignons 
qui alerent avecques lui oudit voiage, Et lui retourné dudit voiage, environ ung an après, icellui Guïillain 
trouva ung compaignon nommé Hannin Henricx qui avoit acheté a ung de ses serviteurs une de ses dites 
espées, laquelle ung appellé Chretien Zeghers avoit empruntée audit Hannyn Henricx; et après l’avoit 
portée en l’ostel dudit Guillain de Ville, lequel depuis venu en nostre ville de Grantmont pour veoir 
Monseigneur le Daulphin, ledit Hannin Henricx vint devers lui et lui demanda ladicte espée, disant que 
s’il ne la lui baïlloit il le feroit arrester. À quoy ledit Guillain lui respondy qu’il venist en son hostel 
en ladicte paroïsse de Sainte Marie Lierde et qu’il lui baïlleroït autant d’argent qu’il l’avoit achetée. 
Lequel Hannin Henricx deux jours après envoya en l’ostel dudit Guillain ung sien frere, appellé 
George Henricx, accompaignié d’un nommé Gilles le Marscalc, lesquelz aians chascun un arc a 
main tendu et certain nombre de flesches à leur costé vindrent devant l’ostel dudit Guillain qui est 
assiz sur une montaigne. Et ainsi que icellui Guïllain estoit en sa chambre et se vestoit, il vist lesdits 
compaignons ; et tantost il yssit hors de sadicte chambre, aiant ladicte espée en sa main pour la cuidier 
rompre et leur en baïllier autant d’argent qu’elle avoit cousté et esté achetée. Et ce veant lesdits George 
Henricx et Gilles Marscalc se retrairent a tout leursdits arcs tenduz en bas. Et incontiment ledit 
Hannequin, bastart de Waesberghe, suppliant, suivy ledit Gilles le Maerscalc, a cause de certaine 
hayne et discort estant entre lui et ledit Gilles a l’occasion de ce que icellui Gilles avoit autresfoiz 
batu ung des parens dudit bastart suppliant, et telement le rataindit que ledit bastart suppliant lui 


donna ung cop d’ung espie sur son bras. Et après ce ledit Claiz Nefz, aussi suppliant, oyant ladicte 


noise, y accourut et donna audit Gilles le Maerscalc un cop d’ung becq de faulcon en le navrant en 
son chief, delaquelle navrure ledit Gilles le Maerscalc dedens huit jours après termina vie par mort. 
Donné ou mois de juillet l’an de grace mil quatre cens cinquante neuf. 


Les aventures de M. de Gavre. 


B. 1680, fol. 12. Cf, Nouvelle, 98. 


Phelippe.. Savoir faisons a tous presens et avenir nous avoir receu l’umble supplicacion de mes- 
sire Ernoul de Gavre, chevalier, seigneur d’Escornay, et Robert Lois, bailli de la terre et seigneurie 
dudit lieu d’Escornay, contenant que comme en la fin du mois de juillet, environ la feste saint Jehan 
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derrenierement passée, Godefroy d’Escornay, le bastart Fatrissart filz, Jehan Jacotin de Vaionne, 
et autres leurs complices, se soient transportez en la parroisse de Stade en nostre païis de Flandres, 
et illec, par l’ennortement dudit Godefroy d’Escornay ou autrement, aient de faitte d’aguet appensé, 
prins par force la vesve de feu Loys de Lichtervuelde en une chappelle assise audit lieu de Stade, 
et l’aient emmenée hors d’icelle chappelle, combien que elle y resistast en criant a haulte voix pour la 
force que on lui faisoit. Et tant par nuyt que par jour l’aient menée es hostelx desdits supplians 
et d’autres, lesquelx autres et lesdits supplians, bien sachans ledit ravissement, aient soustenu et 
conforté lesdits Godefroy d’Escornay, le bastard Fatrissart, Jacotin de Vaionne et autres leurs 
complices en cette partie par prest de chevaulx, d’argent et autrement... Donné en nostre ville de 
Valenciennes le xxix® jour de decembre l’an de grace mil quatre cens cinquante huit. 


B. 1690, fol. 8 vo. 


Phelippe etc. Savoir faisons a tous presens et avenir nous avoir receu l’umble supplicacion de 
nostre amé et féal chevalier messire Jehan de Gavre, seigneur de Heetvelt, contenant que comme 
XXXI ans a ou environ Jehan de Gavre, pere dudit suppliant, fut batu et navré par ung nommé 
Daniel de le Werde Woutre de Bouchout, et pluseur autres leurs adherens et complices, de laquelle 
navrure, certain temps après, comme l’on dit, ledit Jehan de Gavre termina vie par mort, ledit sup- 
pliant estant pour lors ou voiage du Saint Sepulcre de Jerusalem. Pour lequel debat ledit suppliant, 
retourné dudit voiage, se meust grant guerre et debat entre ledit suppliant et ses parens et amis d’une 
part, et lesdits Daniel Woutre de Bouchout et leurs amis d’autre ; laquelle guerre dura long temps, 
pendant lequel il convint audit suppliant estre journelment accompaignié de pluseurs serviteurs 
et varletz armez et ambastonnez pour entretenir sadicte guerre. Et depuis XxvIJ ans a ou environ 
ledit suppliant estant au disner en une chambre en hault a la court de T'assignie en la parroiche 
de Gamarage en nostre païs de Hainnaut, Gilles et Clais Virendeel et Gilles de Croman, serviteurs 
dudit suppliant, eulx estans bas en ladicte court, prinrent debat a Chrestien Serye et Loys David, 
ouquel lesdits Chrestien et Loys furent navrez telement que mort s’en ensuy. Dont ledit suppliant 
ne fut onques coulpable ne consentans et ne a ceste cause en laissa oncques aler ne converser 
partout nostre dit païs de Haynnaut au veu et sceu de toutes justices sans Jui faire quelque destourbier 
ou empeschement et depuis en a esté faicte paix a partie. Et avec ce xxj ans a ou environ, 
ledit suppliant estant en la ville de Nievene en nostre conté de Flandres, accompaignié de 
maistre Jehan de Bœrem, cirurgien, Pierre Van den Abeele et Gilles Virendeel, lesdits Pierre Van den 
Abeele et Gilles Virendeel trouverent illec Heyne de le Bouchout, filz dudit Woutre lequel avoit 
esté abatre et navrez le pere dudit suppliant, comme dit est, lesquelx tantost coururent sus 
audit Heyne et le navrerent telement que mort s’en ensuivist. Pendant lequel debat quant 
ledit suppliant oy nommer ledit Heyne de Bouchout, il ÿ Survint; mais il n’y sceut si tost 
venir qu'il ne trouva mort ledit Heyne. Et ce fait s’en alerent tous ensemble ou bon leur sembla. 
Pour lequel cas et delict lesdits suppliant et facteurs furent banniz hors de nostre païs et conté de 
Flandres et depuis obtinrent sur ce remission de feu messire Colart de Commines, en son vivant nostre 
souverain baïlli de Flandres. Donné en nostre ville de Bruxelles ou mois de juillet l’an de grace 
mil quatre cens soixante. 


Fol. 9 r°. 


Phelippe etc. Savoir faisons a tous presens et avenir nous avoir receu l’umble supplicacion de 
nostre amé et féal chevalier messire Jehan de Gavre, seigneur de Heetvelt, située en nostre païs 
de Haynnau, contenant que comme environ a xxI ans ledit suppliant se feust enamouré de damoiselle 
Marie de Scoenvorst, fille de messire Coenrart de Scoenvorst, seigneur de Helsseloo, chevalier, 
lors estant chanoinesse de Mons en Haynnau, tellement qu’il la desiroit avoir a mariage en doubtant 
que ledit messire Coenrard n’eust point esté content dudit mariage, ledit suppliant fist tant à une 
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autre damoiselle, appellée la damoiselle Wicroe, antelegitime, et Renault bastard de Scoenvorst, 
oncle de ladite damoiselle Marie, qu’ils envoierent querir ladite damoiselle Marie leur niece oudit 
lieu de Mons par ung nommé Regnier de Velkem, pour lors varlet et serviteur d’icelle damoïiselle 
de Wicroo, pour la emmener devers eulx a Îa court de Vreckem en la parroiche de Wiendeke en 
nostre conté d’Alost et que la ïlz seroient au devant d’elle, ce que fist ledit varlet. Et quant lad. damoi- 
selle fust venue audit lieu de Wiendeke, lesd. messire Jehan de Gavre, accompaignié dudit Regnault 
et de Matté de Scoenvorst, fille bastarde et aussi antelegitime de ladicte damoiselle Marie, Pierre 
Van den Abeele, Hance Robaert, Guillaume Vierendeel et Jehanin Fraybart vindrent audit lieu de 
Vrecquem et prindrent illec ladicte damoiselle Marie et icelle emmenerent de fait et de forche audit 
Heetvelt, la ou ledit suppliant l’espousa, et depuis ont adez demouré et eu de beaulx enfans ensemble 
sans ce que oncques a ceste cause ne autrement en ait esté faicte aucune complainte ne poursuite 
envers justice en maniere nulle. Neantmoins et jasoit ce que au bout de xvy jours après Îe dit mariage 
consommé, comme dit est, lesdits mariez s’en alerent par devers ledit messire Coenrard, pere d’icelle 
damoiselle, et autres leurs parens par devers lesquelx iz firent tant que de la en avant furent très bien 
contens dudit mariage. T'outevoies ledit suppliant obstant rigueur de justice doubte que en temps 
a venir on ne lui en fist quelque empeschement se nostre benigne grace ne lui estoit sur ce impartie.. 
Donné en nostre ville de Bruxelles ou mois de juillet l’an de grace mille quatre cens soixante. 


Les bons voisins. 


B. 1690, fol. 1. 


Phelippe, etc. Savoir faisons a tous presens et avenir, nous avoir receu l’umble supplicacion de 
Jehan le François, josne compaignon chargié de femme, et Colart Bannier demourans en la ville 
d’Estaires en nostre païs de Flandres, contenant comment, la nuyt saint Jehan Decollace derrenierent 
passé, environ neuf heures du soir, ainsi que lesdits supplians aloïent et passoient par une voye com- 
mune et accoustumée emprès les fenestres de la maison Jaquemart du Molin audit lieu d’Estaires, 
ledit Jehan le François, suppliant, qui avoit beu et estoit joyeulx, et qui de sa nature et condicion a 
tout son temps, au moins la pluspars d’icellui, esté assez legier de faire joyeusetez, hurta de son poing 
a la fenestre dudit Jaquemart du Molin par maniere d’esbatement et sans pour ce lui cuider faire 
quelque desplaïsir, et sans ce aussi qu’il eust a lui quelque haynne, aïns grant hantise et conversation 
d’amour ensemble, ainsi que les bons voisins et amis font et doivent faire. Et quant ledit Jaquemart 
du Molin oyt ledit Jehan le François suppliant qui avoit ainsi hurté, il sailly hors de sa maison a 
tout ung baston que l’en nomme langue de buef en sa main, et par le dit chemin suivyt led. suppliant, 
et ala après eulx jusques assez près des maiseaulx dudit lieu d’Estaires. Lesquelx supplians, qui 
n’avoient aucuns bastons ne armures, fors leurs dagues qu'ils portoient journelement, veans la sieute 
que faisoit sur eulx ledit Jaquemart du Molin se misrent hors de ladicte voye et alerent sur la chaucée 
en intencion d’eulx: en aler en la maison dudit Jehan le François suppliant. Et combien que ledit 
Jaquemart du Molin les eust passé en alant ladicte voye et par le retour qu’ilz firent sur ladicte 
chaucée, neantmoins il se retourna et les suivy, tenant sondit baston en sa main, faisant semblant 
comme s’il les eust voulu frapper et courir sus. Et quant ledit Jehan le François, suppliant, se vist 
ainsi approuchier, il demanda qui c’estoit qui ainsi le suivoit. À quoy ledit Jaquemart du Molin lui 
respondy qu’ilz le savoient bien ; et les approuchoit faisant signe de les vouloir ferir de sadicte languc 
de buef. Et lors, ledit Jehan le François suppliant, doubtant d’estre villoné après ce qu’il ot oy sa 
responce tele que dit est, saïlli avant et de chaude cole frappa pluseurs cops de sa dague sur ledit 
Jaquemart du Molin en pluseurs lieux de son corps a l’aide de l’autre suppliant, telement que dedens 
trois sepmaines après ou environ, il ala de vie a trespas…. Donné en nostre ville de Bruxelles ou mois 
d'octobre l’an de grace mil quatre cens cinquante neuf. 
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Noblesse et bourgeoisie. 


B. 1690, fol. 2. 


Phelippe, etc. Savoir faisons a tous presens et avenir, nous avoir receu l’umble supplicacion de 
Marguerite Vrediere, vesve de feu Jehan de Bosquiel, en son vivant bourgois et demourant en nostre 
ville de Lille, contenant que comme elle soit yssue et extraicte de bonne et notable generacion de 
bourgoisie de nostre dicte ville, et laquelle environ vint ans se fust aliée par mariage audit feu Jehan 
du Bosquiel, aussi bourgoiïs d’icelle ville de Lille, qui durant son temps s’est meslé du fait de mar- 
chandise jusques a nagaires qu’il a terminé vie par mort, delaissiée ladicte suppliante, sa femme vesve 
et deux leurs filles, Îequel feu Jehan eust acquesté, en son vivant, d’ung bourgois de nostre ville 
de Valenciennes, nommé Jehan Cresté, dix bonniers de terre, ou environ, tenuz de Henry de Teren- 
monde et descendans de nostre salle de Lille. Et aussi ait ladicte suppliante, depuis le trespas de 
sondit mary, acquesté le fief, terre et seigneurie de Lesquin, et d’ung nommé Gerard Thieulaine, 
qui l’avoit acheté par proiximité de la vente que l’on avoit faicte des biens de feu Daniel Thieulaine, 
son frere, a ung nommé Jehan Gantois ; et pour ce que ladicte suppliant n’est point yssue, tant par 
pere comme par mere, de noble generacion l’on la vuelt constraindre a cause desd. fiefz acquestez 
a nous paier droit de nouvel acquest et pourroit ou encore faire cy après s’il avenoit qu’elle acquestast 
nouvel, obstant qu’elle n’est point yssue de noblesse, comme dit est, et si ne pourroit lad. suppliant 
a ceste cause joyr des franchises de noblesse, se sur ce ne lui estoit par nous pourveu de nostre grace, 
pour laquelle elle nous a tres humblement supplié et requiz. Pour ce il est que nous, ce que dit est consi- 
deré et moyennant la somme de deux cans lyons d’or du pris de Lx gros de nostre monnaie de Flandres 
que ladicte suppliant paiera promptement et en deniers comptans es mains de notre amé et féal secre- 
taire et garde de nostre espargne, maïstre Jehan Schareel, qui en fera compte et recepte a nostre 
prouffit et dont il baïllera sa lectre de recepisse, icelle damoiselle Marguerite Vrediere suppliante et 
sa postérité avons par nous, noz hoirs et successeurs, de nostre certaine science et grace especial anobly 
et anoblissons.… [1459]. 


Un serviteur d’ Adolf de Clèves. 
B. 169o, fol. 5. 


Phelippe, etc. Savoir faisons a tous presens et avenir, nous avoir receu l’umble supplicacion de 
Anthonin de Villers, archier de corps et serviteur de nostre tres chier et tres amé neveu Adolph de 
Cleves, seigneur de Ravestain, contenant que le xtij® jour de septembre, l’an mil 1111 L1x derrain passé, 
ledit suppliant a la poursuite de ses hayneux et malveillans comme il suppose en l’assise lors tenue 
en nostre Salle a Lille fu banny a tousjours hors de nostre païs et conté de Flandres en lui donnant 
tiltre tel qu’il s’ensuit : En l’assise tenue en la Salle a Lille par nous Pierre de Haulteville, licencié 
en loix, conseillier de mon tres redoubté seigneur, Mgr le duc de Bourgogne, de Brabant et de Lem- 
bourg, conte de Flandres, et lieutenant de hault et noble messire Jehan de Lannoy, chevalier, 
gouverneur du souverain bailliage de Lille, de Douay, d’Orchies et des appartenances, le jeudy 
X11ÿ® jour de septembre l’an mil IIIe LIX fut fait ce qui s’ensuit : Anthonin de Villers qui avoit esté 
appelez au droit de mondit seigneur et sommez par Jehan des Mestres et Gillet de Hem, sergans dudit 
souverain baïlli, pour et sur ce que en la parroïsse de la Magdaleine lez Lille. a l’ayde d’aucuns avoit 
de nuyt rompu huys et fenestres et tiré de flesches sur la maison de Jehan Huette, tavernier, demourant 
audit lieu, ou contempt de ce que ledit Huette ne lui avoit voulu faire ouverture de sad. maison, fu 
bannys a tousjours hors du païs et conté de Flandres. Attendu que icellui suppliant nous a servi 
loyauiment en noz guerres et armées soubz et en la compaignie de nostredit neveu et a bon vouloir de 
encores faire. et mesmement en faveur et contemplacion d’icellui nostre neveu, duquel ledit sup- 
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pliant est serviteur, comme dit est, au dessusnommé Anthonin de Villerz.. avons quittié, remis et 
rappelé... ledit ban. Donné en nostre ville de Bruxelles le xxvir7® jour de novembre l’an de grace 
mil ztrIc cinquante neuf. 


| L'amoureux. 
B. 1690, fol. 5 vo. 


Phelippe, etc. Savoir faisons a tous presens et avenir, nous avoir receu l’umble supplicacion de 
Anthoine de Bavinchove, escuier, contenant comment ou contempt de certain ban proféré sur sa 
personne par ceulx de la loy de nostre ville de Saint Omer en l’an mil rire cinquante huit derrain 
passé a l’occasion de certain debat auparavant avenu en icelle nostre ville entre lui d’une part 
et Jehan Berthelet et ung sien compaignon d’autre, en passant par la ville de Watenes ou il rencontra 
trois bourgois de nostredicte ville de Saint Omer il navra et injuria les deux d’iceulx bourgois et leurs 
chevaulx telement que iceulx chevaulx en morurent. Et d’autre part a environ deux mois que ledit 
suppliant passant par le pont Hasequin trouva en son chemin ung josne compaignon nommé Omaer 
de Vos, lequel estoit de bon lieu et venoit de Therouenne avec une femme que l’en disoit estre concu- 
bine d’ung prestre et pource qu'il entendit que icellui Omaer avoit entencion de prandre en mariage 
icelle femme et soy aler avec elle, il eut pitié de lui et pour garder son honneur et eviter cete alliance 
le fit monter derriere lui et en lui blamant icelle aliance l’amena en la maison d’une sienne tante, 
auquel lieu icellui Omaer fut environ l’espace de xv jours et jusques a ce que ung sien oncle le vint 
querir ; et pour l'oster de l’amour de lad. femme, et affin qu’il ne la print en mariage, le mena ou 
chastel de Hames ou païs de Guynes, ou il a esté certainne espace de temps. Et a entendu icellui sup- 
pliant que pour occasion desdits cas nous avons baiïllié noz lectres patentes pour le prandre et appre- 
hender.… parquoy il ne scet ou soy seurement tenir. attendu que en autres cas il est de bonne fame 
et renommee et qu’il nous a bien et loyaulment servi en pluseurs voiages et armées en la compaignie 
de nostre amé et féal chevalier, conseiller et chambellan le bastart de Bourgogne, et aussi qu’il a satis- 
fait ausdis deux bourgois de nostre dicte ville de SaintOmer.… pardonnons par ces presentes 
les cas et faits dessusdiz.. Donné en nostre ville de Bruxelles ou mois de decembre l’an de grace 
mil rire LIX. 


Les relevailles. 


B. 1690, fol. 8. — Cf. nouvelles, 30, 96. 


Phelippe, etc, Savoir faisons a tous presens et avenir nous avoir receu l’umble supplicacion de 
Abel de Woumen, demourant a Hondescoute en nostre païs de Flandres, comment icellui suppliant 
qui est homme simple et paisible et qui adez s’est bien et gracieusement conduit en toutes ses choses 
et affaires sans avoir esté famé ne renommé d’avoir commis parcidevant aucun cas dont il puisse ou 
doive estre reprins, lui estant nagaires avec pluseurs autres ses voisins et voisines a ung soupper d’une 
sa voisine, qui ce jour s’estoit relevée d’acouchement d’enfant ou par joyeuseté et recreacion les voi- 
sins et bonnes gens aïans esté audit soupper se devisoient l’un a l’autre, esquelles devises entre 
aultres choses ung d’eulx commança a dire a un autre : « Mon voisin, je ne scay comment il est de 
vous et de vostre gouvernement, il me semble que icellui vostre gouvernement est cause que je ne suys 
point si bien recommandé a vostre hostel ne n’ay si bien la paix de ma femme comme vous et autres, 
car vous venez tousjours de heure a l’ostel et pour ce que je vien plus tart de vous ma femme n’est 
point contente de moy et me tence souvent. » À quoy ledit suppliant non pensant a quelque mal, mais 
seulement par maniere de recreacion, dit en motz'generaulx et non autrement que cellui qui ainsi 
avoit fait les plaintes de sa femme et un sien compaignon qui tous deux estoient logiez ensemble 
en ung maison, avoient assez bel a faire, car aussi voulentiers s’esbanoient l’un comme l’autre, et ainsi 
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povoient occuper l’un l’autre, ou telles parolles en substance. Lesquelles parolles ainsi par ledit sup- 
pliant dictes et exposées par maniere de recreacion et joyeuseté, non pas pour injurier personne, 
comme dit est, ung nommé Mathieu de Wolbele, aussi demourant audit Hondescoute, print fort a 
cuer et en repliquant a icelles de plusieurs parolles peu seuvans du fait, sinon pour avoir 
ou prandre occasion de debat. Assavoir le VII® jour de mai derrenier passé ainsi que 
ledit suppliant qui avoit esté a l’enterrement et obseque d’ung de ses amis en ung village prou- 
chain audit Houdescoute, appelé Killom, de nostre chastellenie de Berghes Saint Winnoc, 
se retournoit dudit enterrement avecq pluseurs bonnes gens qui pareïllement y avoient esté, 
ledit Mathieu de Wolbele vint ou chemin dudit suppliant tous jours querant avoir occasion, noïse 
ou debat audit suppliant, et boutant son visage près d’icellui suppliant disant en bas : « Vous courrou- 
chiez vous encores » ? À quoy ledit suppliant respondi : « Laissiez moy en paix, et ne me troublez point, 
car se vous ne me laissiez en paix de venir si près je vous batteray ou visage. » À quoy icellui Mathieu 
replicqua disant qu’il ne seroit point si hardy ; et pour ce que ledit Mathieu ne s’en vuelt deporter, 
ledit suppliant le ferut de sa main ou visage. Et veant ledit Mathieu, mist sa main a sa dague, et de 
fait assaïlli ledit suppliant qui, comme constraint a soy deffendre et sauver, veant soy ainsi assailli, 
donna ung cop de meschief audit Mathieu de Wolbele en la poitrine dessoubz l’on de ses tetins duquel 
dedans quatre jours après icellui Mathieu termina vie par mort... Donné en nostre ville de Bruxelles 
ou mois de juillet l’an de grace mil quatre cens soixante. 


Les danseurs. 
B. 1690, fol. 12 r°. 


Phelippe, etc. Savoir faisons a tous presens et avenir nous avoir receu l’umble supplicacion de 
Willot Bouche, natif de nostre chastellenie de Lille, contenant comment ou mois d’aoust derrenier 
passé ot ung an, ledit suppliant et pluseurs compaignons avoient disné et fait bonne chiere par ung 
jour de dimenche en la parroiche de Roncq en la maison de ung nommé Pierart Caisier. Et après disner 
ledit suppliant et ung nommé Alardin de Laubel se feussent d’illec partiz et venuz esbatre pour 
danser a unes nopces qui estoient lors ou vinage de Guiesten en la parroiche de Bondues, ou estoient 
aussi dansans Huchon le Maistre, cousin germain dudit suppliant, et Michault des Champs. Et quant 
ledit suppliant ot veu danser ung petit d'espace, il perchut que ung nommé Alart Roussel, homme 
ancien, eagié de soixante ans ou plus dansoit illec. Icellui suppliant vint devers ledit Huchon le Maistre 
et lui dist que pour eschever la noïse qui s’eust peu ensuir a cause du different estant entre lui et 
ledit Alart à l’occasion d’une buffe que ledit Huchon le Maistre avoit donnée au flz dudit Alart 
tandiz qu’il avoit esté trouvé en fenestrant sa seur de nuyt, icellui Huchon le Maistre se voulsist 
partir pour l’onneur dudit Alart et aler ailleurs esbatre. À quoy ledit Huchon le Maistre respondi 
qu’il en estoit content. Et de fait prestement se parti et s’en ala danser a une autre feste qui se tenoit 
assez près ou ledit suppliant, lesd. Michault Deschamps, Alardin de Laubel, Alardin Bouche et 
Hacquinet Agaiche vindrent aussi pour danser et y danserent bonne espace. Et tandiz qu’ilz dansoient 
illec ledit Alart Roussel aiant veu le partement dudit Huchon le Maistre s’en ala en sa maison armer 
et embastonner et lui accompaignié de Martinet Lepers et Jehan Bouche qui estoient garnis de trait 
avec Huchon Rousel, son filz, vint assaillir ledit Huchon le Maistre et ceulx de son parti en la maison 
ou il dansoit. Et lors ledit Huchon le Maistre pour sauver sa vie eust tiré ung grand coustel qu’il 
avoit et vuyda par luys derriere de lad. maison et pour le secourir eust aussi vuydié ledit suppliant 
Son cousin germain aiant ung arc a main pour soy deffendre et les autres dessusnommez Michault 
Deschamps, Alardin de Laubel, Alardin Bouche et Hacquinet Agaiche fussent aussi vuydiéz de ladicte 
maison et eussent tellement bastonné contre ledit Alart et ses complices que ledit Hacquinet y fut 
bleciez. Et quant audit suppliant les filles dudit Alart Roussel lui copperent la corde de son arc, 
Et pour ce que icellui suppliant cuida que ledit Alardin Bouche son frere eust esté navrez, il prinst 
une macque a ung nommé Pierrart Fournier et vint en l’aide dudit Huchon le Maistre son cousin 
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contre ledit Alart Roussel ...Neantmoins ledit Alart Roussel et Huchon son filz a l’aide desdits Mar- 
tinet Lepers et Jehan Bouche se eschapperent des gens qui les tenoient.. se mirent en ung grant che- 
min pour copper le passages ausdits Le Maistre et suppliant. Toutevoies ledit Alart Roussel estant 
de rechief tenu par pluseurs gens se eschappa et a l’aide de sesdits complices vinrent par derrière 
ung bois a course assaillir tierce foiz les dessus nommez et se aborda ledit Alart sur ledit suppliant 
et d’une glane lancha et frappa quatre ou cinq cops.…. ledit Michaulit Deschamps survint en l’ayde 
dudit suppliant et telement qu’il frappa sur ledit Alart d’un gavrelot et tantost après icellui Alart 
fut encores navré.. Donné en nostre ville de Bruxelles le sixième jour de septembre l’an de grace 


mil IIIJC soixante. 


Les charretons. 
B. 1691, fol. 80. 


Phelipe, etc. Savoir faisons a tous presens et avenir, nous avoir receu l’umble supplicacion de nostre 
bien amé Alardin1 Bournel, escuier d’escuierie de nostre amé et féal chevalier, conseillier et chambellan 
Anthoine, bastard de Bourgongne, natif de nostre ville d’Ardre, contenant que derrenierement après 
la reddicion de la ville de Dynant et que le seigneur de Neufchastel, nostre mareschal de Bourgongne 
et ledit messire Anthoiïne furent de par nous entrez en icelle ville, debat se meut entre deffunct Hanin 
Rademakere, lors charreton dudit messire Anthoïine, et pluseurs autres charretons menans son 
charroy. Lequel debat le lendemain ou matin vint a la congnoissance dudit suppliant, auquel, a 
cause de son office, iceulx charretons estoient tenuz de obeir. Lequel suppliant pour ce que souvent 
avoit semblables doleances desdits charretons, fut de ce tres desplaisant et fort meu. Et lui estant ainsi 
meu et desplaisant, trouva 2 l’entré de l’ostel ou il estoit logié audit lieu de Dynant ledit feu Hanin 
Rademakere auquel il dit que lui et les dits autres charretons s’estoient conbatuz la nuyt precedente, 
en lui blasmant ledit desbat et autres qu’ilz faisoient, et en le menassant s’ilz le faisoient plus, de 
les en pugnir. Lequel Hanin, en tenant peu de compte dudit suppliant, respondit qu’ilz s’estoient 
combatuz voirement, et pluseurs autres haultaines paroles dont icelui suppliant se malcontenta 
et d’un baston qu’il tenoit nommé vulgairement partrizienne fist semblant de vouloir frapper ledit 
feu Hanin. Lequel Hanin marcha contre ledit suppliant, mist main a ung braquemart qu’il avoit 
a sa saïnture et le tira hors de la gaynne environ ung pié en disant audit suppliant pluseurs paroles, 
dont icelui suppliant et aussi des manieres qu’il veoit, se malcontenta et courroussa plus que devant ; 
et lui estant oudit courroux cuida frapper dudit baston qu’il tenoit ledit feu Hannin, ce qu’il ne pot 
faire, ains assena ung cheval que avoit illec amené ledit feu Hannin. Pour laquelle cause icellui feu 
Hanin tenant semblables manieres que dessus marcha encores contre ledit suppliant. Lequel suppliant 
doubtant qu’il ne l’aprouchast le frappa de la partrizienne ung seul cop en la cuisse. Duquel cop 
icelui Hanin par ce qu’il se laissa fort saingnier sans y faire mectre remede, comme il appartenoït, 
le jour mesmes alla de vie a trespassement… 

Donné en nostre ville de Brouxelles ou mois d'octobre l’an de grace mil quatre cens soixante 
et six... 

(Ses parents, de Landrecies, interviennent en sa faveur, car il est noble homme « qui par ci- 
devant a tousjours vescu tout le cours de sa vie comme homme de tel estat doit faire. »] 


La Vengeance du aloux. 


B. 1741, fol. 43 v°. — Cf. nouvelles 73, 85. 


Charles, etc. Savoir faisons a tous presens et avenir, nous avoir receu l’umble supplicacion 
de Jehan le Brasseur, povre simple homme de labeur, chargé de pluiseurs enffans, contenant comme 


1. S'agit-il d’Alardin, le conteur ? 
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le IX® jour de decembre de cest an XVeXXIX, lui estanten sa maison du soir couchié sur un loudier 
au devant de son feu pour soy reschauffer, survint un gnommé sire François Sagot, prestre, lequel 
ledit suppliant percheut faire a sa femme pluiseurs signes, comme faisoit ladicte femme audit prestre, 
tendans a mauvaise et meschante fin, dont pour en savoir le vray icelluy suppliant feyt semblant de 
dormir. Et tost après ledit sire François se partit et wida l’huys de derierre et ladicte femme par l’huis 
de devant. Ce voiant ledit suppliant se leva et garny d’un courbet qu’il print en sa main suyt sad. 
femme le plus couvertement qu’il peut, jusques ad ce qu’il veyt qu’elle et ledit prestre estoient en 
son courtil prestz a faire ensemble leur meschanté. Et lors incontinent, icellui suppliant saïllit sur 
ledit prestre qui se desmesla de luy et s’en fuyt. Et quant a ladicte femme, si tost qu’elle veyt ledit 
prestre saisi de son mary, pareillement s’enfuyt au chasteau de Belquin, menassant ledit suppliant de 
brusler et bouter feu en sa maison, meismes qu’elle se penderoït ou noïeroit ; par quoy meu de juste 
doleur et aiant vergoingne du grant deshonneur que lui avoit fait sadicte femme usant en oultre desd. 
menasses et continuant en icelles sans apparence de soy amender, comme icelle femme se tiroit 
vers quelque chambrette pour soy enfermer, icellui suppliant le poursuyt si raddement que le print 
et tira hors, lui demandant qui l’avoit meu luy faire une telle honte et a ses enffans mesmes de long- 
temps comme le bruyt estoit audit villaige, eu regard qu’elle estoit hors jonesse et passé l’eaige de 
cincquante ans, a quoy ladicte femme ne sieut autre chose respondre que ce avoit esté le diable qui 
a ce faire l’avoit provocquié. Et sur ceste responce ledit suppliant luy coppa le nez du visaige luy pen- 
sant en oultre copper le tendant du garet d’un cousteau qu’il avoit en ses mains ; mais le cop se boutta 
quelque part en la cuysse, desquelz cops lad. femme dix ou douze jours après par faulte de bon appa- 
reil, deul, vergongue ou autrement, seroit allée de vie a trespas… Donné en nostre ville de Malines 
ou mois de febvrier l’an de grace mil cinq cens vingt neuf. 
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CoMPOTUS MEI PETRI DE VLENKE, SIGILLIFERI CURIE T'ORNACENSIS … A PRIMA DIE MENSIS JULII ..; 
1461 USQUE AD PRIMAM DIEM MENSIS JULII ANNO DOMINI 1462. 


(Archives du Nord, Cumulus 735). 


Sequuntur reconciliationes ecclestarum et cymiteriorum 


Pro amocione cessus ibidem indicti ex eo quod polluti quia Johannes David ad sanguinis eflu- 
sionem vulneravit dominum Egidium Colins, presbyterum, curatum loci, debent solvi xx |. 


In Waesmontre (1) 


Pro reconciliacione cymiterii ibidem ex eo polluti quod cadaver Johannis de Bloc auctoritate 
curie Tornacensis interdicti in ipso cymeterio fuit inhumatum debent solvi xij Îb. 


In Maldeghem (2) 


Jacobus Zegaert soluit pro reconciliacione cymiterii dicti loci polluti ex eo quod cadaver Johannis 
van den Biest abortivi ex utero sue matris allati in dicto cymiterio fuit inhumatum xij Ib. 


In Watrelos (3) 


Pro amocione cessus ibidem indicti eo quod Walrandus Hespel in dicta parrochia ad sanguinis 
effusionem vulneravit dominum Ostenem Meurisse, presbyterum, curatum de Hem, debent solvi 
| 5 xviiij 1b. 

In Ostende (4) 


Pro amocione cessus ibidem indicti ex eo polluti quia Clara Proost ad sanguinis effusionem per- 
cussit magistrum Jacobum Scotte, presbyterum, soluit xviij Ib. 


In Sancto fohanne Gandensi 


Pro reconciliacione cymiterii parrochialis ecclesie ibidem ex eo polluti quia Judocus de Oost, 
parrochianus ibidem, in dicto cymiterio hostiliter invasit et in capite ad magnam sanguinis effu- 
sionem vulneravit Gheliotum van den Eechoute, debent solvi xxiiij Ïb. 


Summa omnium reconciliacionum ecclesiarum et cymiteriorum est 
ijclxxvj lb. Flandrie 
In Wervy 


Magister Johannes van den Acken, presbyter, quia tenuit in fornicacione Jacominam Trible quam 
defloravit et ingravidavit, soluit pro emenda et reconciliatione mulieris x 1b. 
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In Espiere (5) 
Pro reconciliacione Agnetis Walverde que prolem suam concepit a domino NAS le Monnier, 
presbytero, vicecurato de Warquoing, solutum xl s. 
In Roubaix et Hem (6) 


Eligius le Rouge, quia alias carnaliter cognovit Johannam le Masure et quia ipsa Johanna 


injuste se opposuit matrimonio dicti Egidii condam quilibet in xxiïij s. solverunt xlvitj s. 
In Roncq (7) 
Johannes Casier, conjugatus, quia adulterium commisit cum Margareta Caulier, solvit Ix s. 


In Lingue (8) 


Pro reconciliatione Johanne Odenare que prolem concepit a curato de Hersiaulx, solvit xls. 


In Wervy (9) 


Jacobus Treble quia se tenuit in fornicacione cum magistro Johanne van den Ackere, presbytero, 
soluit xl s. 


In sancto Petro Tornacensi (10) 


Egidius Bremont delatus per synodales Tornacensis super adulterio per eum cum Elisabeth relicta 
le Bernarde commisso, solvit vj lb. 


In Mouscron (11) 


Beatrix Wastine pro illicito coitu cum Petro de Gruspeere habito, condemnata in XXII S. 


In Comines (12) 


Salomon van der Linde quia clandestine affidavit Mariam Lanericx cum qua recusat procedere... 
Lx s. 


In sancio Salvatore Insulenst (13) 


Johanna du Mont quia violavit sponsalia per eam cum Johanne de Longhevael in manu pres- 
byteri contracta, condemnata cui s. 


In Curtraco (14) 


Pro reconciliatione Elisabeth Smeesters que prolem concepit a magistro Waltero Tanghe, pres- 


bytero, solutum xlviij s. 
In Konc 
Katherina du Castiel pro consommacione matrimonii clandestini per eam cum Henrico de Rutere 
confessata condemnata in I s. 
In Tornaco 


Johannes du Boz pro pluribus excessibus per eum commissis condam ad viagium Petri et Pauli 
apostolorum in Urbe. Soluit pro redempcione ejusdem cxl Ib. 


In Sancio Amando in Pabula (15) 


Pro reconciliacione Munete[  ] que prolem concepit a domino Johanne Capiel religioso monas- 
terii ibidem soluit XXX S. 
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In Sancto Amando 


Pro reconciliacione Nicasie Corbine que prolem concepit a domino Ghïlberto Halois religioso 


ibidem solutum xxiiij S. 


In Curtraco 


Magister Theodoricus Noppe installatus in ecclesia Beate Marie Curtracensis quia calipodio 
percussit magistrum Petrum Caewart, presbyterum, ad sanguinis effusionem, solvit xviij Ib. 
In Markaïng (16) 


Pro gracia inhumandi cadaver Petri de Wastines non obstante quod alias homicidium commiserat, 


solutum LX S. 


In Pesch (17) 


Pro reconciliatione Johanne de le Commune ad presens in puerperio prolis jacentis quam a domino 
Jac. Crauwin, presbytero, concepit. Solvit XXXV) S. 


In Helchin (18) 


Pro reconciliatione Marie Vascons que prolem suam concepit a domino Leonio Stoyaert, pres- 


bytero, solutum xl s. 


In Namaing (19) 


Dominus Osto Mauroit, presbyter, curatus loci, quia extorsit a Johanna de la Croix et Nicolao 
Madoul xxiïij s. Item quia secum tenuit Amasiam condam curati de Baissy etiam quia carnaliter 
cognovit uxorem multoris Insulensis. Solvit xij Ib. 


In Sancto Mauricio Insulenst 


Dominus Johannes le Mesre, presbyter, quia tenuit in concubinatu quamdam Agnetem, condemp- 
natus in Ix s. 
In sancta Katharina Insulensi 

Toussanus des Fontaines, quia hoc anno non fuit confessus suo curato nec lapsis pluribus annis 
recepit corpus Christi xxiv Lb. 


In Wasquehal (20) 
Jacobus de Cottignies, quia cum baculo non ferrato percussit Jacobam uxorem Johannis de 
Laubiel et Christinam uxorem Johannis Meurisse, condempnatus in Ix s. 
In Capella in Pabula 


Thomas le Ducq, nunc egrotans, quia pugno percussit dominum Johannem Chocquet, pres- 
byterum vj Ib. 


In Eeclo west (21) 


Magister Rasso Heylinc, presbyter Tornacensis diocesis, quia alias celebravit missam usque ad 
medium Euvangelii absque stola ad hoc necessario requisita, solvit vüj Ib. 
In Sancio Salvatore Brugensi 


Dominus Jacobus Munschole, presbyter, quia tenuit in concubinatu Margaretam de Bruxella 
solvit vj 1b. 
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In Steene (22) 


Dominus Jacobus Domme Jaghere, presbyter, curatus ibidem, quia vulneravit ad sanguinis 
effusionem dominum Jacobum, vicecuratum Sancte Katherine West, tribus vulneribus, videlicet 
duobus in capite et altero in brachio, condemnatus ad viagium Preciosi sanguinis de Wilsnacq. 
Solvit pro redemptione ejusdem | Ix Ïb. 


In Sancto fohanne Sluus (23) 


Magister Adrianus Loys, curatus de Winghe, quia litteras citatorias a curia Tornacenci emanatas 
per sui incuram et negligenciam usque ad numerum üäijxx vel centum amisit. Soluit v]} 1b. 


In Nostra Domina Brugensi 


Jacobus van der Baerse quia commisit adulterium cum quadam Katharina ejus ancilla debet 
solvere | vi Ib. 


In Cadsand (24) | 
Dominus Jacobus filius Willermi, presbyter, cappellanus ibidem, quia lapsis quinque annis 
tenuit in concubinatu Mariam de Zelandia. Solvit v] Ib. f1. 
. In Keyhem (25) 


Dominus Willelmus Crekele, presbyter, curatus ibidem, quia nisus fuit vulnarare quendam 
Egidium, condempnatus ad viagium beati Anthonii de Vienna, debet solvere pro redempcione 
ejusdem xviij Ib. 


In sancta Marta Brugensi 


Philippus van Thilrode, conjugatus, et Katharina nunc uxor Juliani Hagout, quia invicem adul- 
terum commiserunt. Solvit vir xij Ib., et mulier vj 1b. sunt Xviij Ib. 


In Sancta Maria Sluus 


Dominus Johannes Brandin, presbyter, quia cum palme percussit in facie quamdam Katherinam 
Conjugatam et pro concubinatu condempnatus in x1j Ib. 


In Sancto Salvatore Brugensi 
Martinus Scapelin, quia vulneravit dominum Judocum de Palude, presbyterum, condempnatus 
in Ixxij 5, 
In Zande (26) 


Petrus, filius Johannis Baers et Petrus Masin, carnifices, quia una die dominica vendiderunt 
Carnes in portali ejusdem ecclesie condemnati quilibet in Xxiiij s. 


In Lopphem (27) 
Dominus Petrus Lippins, presbyter, quia tenuit in concubinatu Agatham Scals, condempnatus 
in | | lx 5. 
In Sancta Maria Sluus 


_ Magister Paridanus de Monsort, quia defloravit Magdalenam Scaerstoen et quia occasione cita- 
tonis ex officio et dicte deflorationis de curia Tornacensi et ejusmodo faciendi plura verba inhonesta 
protulit. Solvit xvitj Ib. 


— CC — 


In Sancto Facobo Brugenst | 
Rollandus van der Vlamincpoorte, conjugatus, quia defloravit Margaretam van den Woestine 
ejus ancillam, adulterium committendo. Solvit xij Îb. 
In Lombardia (28) 


Petrus filius Johannis Deghens, conjugatus, quia procreavit unam prolem ex Katherina Velders, 
condemnatus in iiiÿ Îb. xvj s. 


In Arssebroucq (29) 

Magister Johannes Maghelin, presbyter, curatus ibidem, quia diversas mulieres communes 
diversis vicibus per certum temporis spatium in sua domo tenuit. Solvit vj Ib. 
In Sancta Maria Sluus 

Philippus Stelsof, quia ipso existente in lecto egritudinis, matrimonium contraxit per verba de 
presenti cum ejus ancilla in favorem prolum. Solvit xij Ib. 
In S. Cruce Brlugensi] 

Walterus Veerse, conjugatus, quia defloravit Paulinam suam ancillam. Solvit 1j 1b. 


In Houtaeuwe (30) 


Walterus Feytius, quia intulit injurias verbales domino Judoco van Buten, presbytero… Ixxij s. 


In Sancto Facobo Brugensi 


Johannes Roelands, quia procreavit duas proles ex Gislena filia Johannis Squanen. Solvit  xij lb. 


In Zevencote (3x) 


Johannes filius Johannis Ketelins, quia pugno percusserat in facie quendam fratrem Gossui- 
num, ordinis predicatorum, ad sanguinis effusionem.. xij Ib. 


In Lisseweghe (32) 
Dominus Walterus Weytius, presbyter, quia introduxit Jacominam concubinam magistri Georgii 
de Saeyere, presbyteri, curati ibidem. Solvit | vi Ib. 
In Lisseweghe 


Dominus Walterus Weytius, presbyter cappellanus ibidem, quia ipso die sancti Donatiani, inci- 
piens missam Beate Marie, custode cantanti salve sancta parens, ad populum se vertit, dimittens suum 
confiteor, dixit custodi : « Finite, in nomine Diaboli quousque dixero confiteor ! » Debet solvere Îxs. 


In Sancta Maria Brugensi 


Dominus Philippus de Cruce, presbyter, quia tenuit in fornicatione Elisabeth van den Voorde, 
condemnatus ad viagium Beate Marie de Bolonia. Solvit pro redempcione ejusdem xl s. 


In Sancta Cruce Brugensi 


Domini Johannes Wilhout et Johannes Anselmi, presbyteri, quia intulerunt injurias verbales 
domino Jacobo de Muenc et presbytero, condemnati quilibet ad viagium Beate Marie de Buscoducis. 
Solverunt ambo pro redempcione ejusdem xij Ib. 


In Eeclo 


Margareta van den Honne pro sortilegio per eam commisso, benedicens infirmos cum orationibus, 
signaculis et supra bestias legens. Solvit 1 Ib. 


In Keyhem 


Egidius de Joucheer, quia tenuit hospicium inhonestum, nam receptare consuetus est Johannem 


filium Gerardi Weymars conjugatum cum Maria sua adultera. Et ob hoc excommunicatus pro pro- 
motore solvit 1j Ib. 
In sancto Donatiano Brugensi 


Dominus Petrus Diedolf, quia cartas et licteras capellanie in sancto Salvatore Brugensi contra 


juramentum veniendo retinuit et ultra numerum septenarium missas occupavit salarium inde reci- 
piendo. Solvit xxiiij Ib. 


Tbidem 
Dominus Johannes Gillis pro usura per eum commissa ante susceptionem habitus in dicta ecclesia. 
Solvit xxiitj Ib. 
In Westende (33) | 
Franciscus van den Helst, quia in anno Lvji® non fuit confessus suo curato nec recepit corpus 
Christi v)j lb. 
In Cadsand (34) 
Dominus Evrardus Ackersloot, presbyter, quia lapsis quatuor annis habuit prolem a quadam 
conjugata. Solvit ix Ib. 
In Sancto Michaele juxta Brugas 
Dominus Johannes Muul, presbyter, quia tenuit in concubinatu Johannam de Valke, condem- 
natus in x s. 
Tbidem 
Jacobus van den Voorde, custos ibidem, quia ipso die dedicationis ejusdem ecclesie se absen- 
tavit et claves dicte ecclesie asportavit adeo quod parrochiani ibidem in dicta ecclesia minime intrare 
potuerunt. Condemnatus in XXXV) S. 
In Lichtervelde (35) 
Andreas Brulinc, conjugatus, quia commisit adulterium cum Johanna de Claerhout sua ancilla.… 
| ij Lb. 
In sancto Salvatore Brugensi 


Elisabeth Gheerarts, conjugata et incorrupta, quia ingressa est religionem, vel saltem assumpsit 
sibi vestes religiosarum absque licencia domini Tornacensis, condemnata in vj Ib. 


In Sancto fohanne Sluus 
Johannes Beyart, conjugatus, receptor ville Slusensis, quia defloravit Ysabellim dudum suam 
ancillam prole secuta. Solvit xij Ib. 
In Oudemburch (36) 
Riquardus Bakeman, quia diebus dominicis et festivis operari solet, condemnatus ad viagium 
Trium Regum in Colonia. Solvit pro redempcione LE s. 


— CII — 


In Gaternesse (37) 
Agatha, uxor Petri filii Walteri, quia diebus dominicis et festivis male frequentat ecclesiam et 
illis diebus festivis sustinet ludum taxillorum. Solvit vj lb. 
In Sancta Maria Sluus 


Thomas Bastin, conjugatus, quia defloravit et impregnavit Katherinam suam ancillam. Solvit 


vj Ib. 

In Sancto fohanne Sluus 
Willermus van den Damme, conjugatus, quia defloravit et impregnavit Johannam ancillam Luce 
Zwartincx. Solvit vj Ib. 


In Sancto Walburge Brugensi 
Dominus Eustacius Mannassier, presbyter, capellanus Poe quia statuta in dicta ecclesia 
EQIes observare contempsit. Condemnatus in xij Ib. 
In Thorout (38) 


Pro reconciliacione Christiane Sanders que prolem ab Hughone van den Bussche conjugato 
concepit, non obstante quod ipsa Christiana attinet uxori dicti Hughonis. Solvit XXVij S. 


In Sancta Cruce Brugensi 


Dominus Johannes de West, presbyter vicecuratus ibidem, quia defloravit et impregnavit 
Margaretam Smeds in Hospitali Sancti Auberti Brugensi religiosam et professam. Debet solvere 


xlviij Ib. 
In Ostende 
Petrus Pendele quia clandestine affidavit domicellam Barbaram relictam Anthonii Scotten et sui 
matrimonii solemnizationem infra tempus debitum non processit. Condemnatus in xij Ib. 
In Cadsand 
Vulfardus de Coene quia fossam fecit in cimiterio loci absque licencia curati solvit xl s. 


In Sancta Maria Brugensi 
Dominus Johannes Hye, presbyter, quia in ecclesia sancti Donatiani percussit dominum Cor- 
nelium Voghelaer, presbyterum, condempnatus in x Ib. 
In Thorout 


Pro reconciliacione Marie Bliecx que prolem suam hujusmodi a domino Johanne presbytero 
concepit. Solutum XXXV) S. 


In Erneghem (39) 
Adrianus filius Judoci Zeghers, Jacobus Ynian, Adrianus de Gast, Petrus et Amandus Gheer- 
rardo quia ipso die beati Stephani in ecclesia dicti loci sese percusserunt. Solverunt xij Ib. 
In Ghistella (40) 


Paschasius Reysius, quia baculo ferrato percussit dominum Johannem de Gandavo presbyterum 
citra tamen sanguinis effusionem debet solvere | xxitij 1b’ 


— CI — 


In Thorout 


Petrus van den Damme quia, non obstante punicione per dominum officialem alias facta super 
adulterio, recidivavit ii; Îb. 


In Sancto Salvatore Brugensi 


Dominus Marcus de Witte, presbyter, quia non obstante quod dominus T'ornacensis qui patronus 
dicte ecclesie existit luminaria dicte ecclesie administrare consuevit hujusmodi candelas ponderare 


presumpsit maligne manutenens easdem suum pondus non habere, Condempnatus in xij Ib. 
In Dam (41) 

Willermus Erwin et Elisabeth de Conroit pro consummacione matrimonii clandestini inter eos 
habito condemnati quilibet in xij Ib. 
Tbidem 

Dominus Johannes Cryn, presbyter curatus ibidem, quia dictis clandestinis interfuit et curie 
non denunciavit. Condempnatus in vi ib. 


‘In Oedelem (42) 

Dominus Johannes Neckebrouc, presbyter, quia tenuit in concubinatu Margaretam de Hoyke 
quam defloravit prole secuta. Debet solvere x Ib. 
In Ondemburch (43) 

Johannes filius Vincentii Haveloes quia commisit adulterium cum Vincencia uxore Johannis 
Rommele duabus prolibus subsecutis vj lb. 
In Sancto Salvatore Brugensi 


Dominus Wilbrordus Andree, presbyter aliene diocesis, quia celebravit in diocesi Tornacensi 
absque licencia et quia tenuit in concubinatu Zoetnam Jans pregnantem. Condempnatus, mediante 
reconciliacione mulieris, in vi Ib. 


In Ostende antiqua | 
Johannes Beelentyn et Elisabeth ejus uxor quia segregatim steterunt absque judicii ecclesie. 
viiÿ {b. 
In Sancta Maria Dam 


Dominus Cornelius de Vos, presbyter, quia impregnavit Katherinam filiam Egidii Zeghers. 
Debet solvere pro emenda et reconciliacione mulieris xs. 


In Sancto Salvatore Brugensi 


Katherina van den Abeele quia separatim stetit a consortio sui mariti, absque judicio ecclesie, 
Condempnatus in XXXV] S. 


In Ondemburch 


Arnoldus Condevelt quia impregnavit Katherinam filiam Ludovici Botelaers et ipsa existente 
impregnata tantum processit quod per ejus instigationem Jacobus Lotins eandem Katherinam duxit 
in uxorem, Condempnatus in Ix s. 


— CIN — 


In Sancto Egidio Brugensis 
Judocus Maelghiis separatus quo ad thorum a sua uxore propter adulterium per eum commissum 
condempnatus in Ixxij s. 


In Zwenes (44) 


Michael de Clerc quia intulit verba injuriosa Matheo de Lare, condempnatus ad viagium Montis 
Sancti Michaelis de Normannia. Solvit pro redempcione ejusdem per ordinem domini sigilliferi 
li Lb. 

In Sancta Maria Dam 


Jacobus de Mendonc conjugatus quia defloravit quandam Jossinam uxori dicti Jacobi in gradu 
attinentem, adulterium, incestum et stuprum commissendo. Condempnatus in xviij Ib. 


In Leffinghe (45) 


Dominus Stephanus Termerman, presbyter alter curatorum ibidem, quia rennuït exequi licteras 
curie, condemnatus in xlviij s. 


In Ostende 
Magister Jacobus Scotte, presbyter, quia.habuit tres vel quatuor concubinas ex quarum altera 
duas simul proles procreavit et ab alia que a modico tempore citra in puerperio jacuit ex qua 
etiam duas vel tres proles procreavit que tamen non fuit purificata. Solvit x Ib. 
In Roosbeke supra Mandram (46) 


Dominus Judocus Huugs, presbyter, curatus de Sinay, quia tenuit in concubinatu Elisabeth 


Scoex, prole secuta. Solvit vj lb. 


In Oedeke (47) 


Jacobus Laminus quia in Paschale ultimo elapso, non recepit corpus Christi. Condemnatus ad 
viagium Beate Marie de Bolonia, solvit pro redempcione ejusdem Ix s. 


In Zele (48) 


Johannes de Buele et Amelberga Shogher, quia non obstante quod dicta Amelberga alias in 
manu presbyteri affidaverat Johannem Nys, sese clandestine affidarunt carnali copula subesecuta 
eorum matrimonium consummando.…. xij Îb, 


Ps 


In Staden (49) 


Rogerus van Gryspeere quia:fenuit in fornicacione Elisabeth Sbrits quam citra duxit in uxorem 
condempnatus in XXXV] 8. 


In Aldenardo (50) 


Ludovicus sive Eligius van Lessene alias Cleensmedt, faber, conjugatus, quia dimisit uxorem 
propriam et adulterium commisit cum Johanna van den Abelle quam certo tempore secum tenuit 
in Curtraco et ob hoc excommunicatus, pro promotore solvit pro emenda et absolutione quia 
pauper | x s. 

| In Lokerne (5x) 


Dominus Johannes Widt, presbyter, curatus de Zele, quia tenuit in concubinatu Johannam 
Friken, solvit ij Ib. 


s: QE mie en 


In Woudelghem (52) 


Dominus Gabriel de Herseele, quia quoddam vas argenteum non consecratum in quo interdum 
solebat poni corpus Christi ad usuras portavit certam pecuniarum summam ad suum commodum 
concedendo. Solvit xij Ib. 


In Fngodighem (53) 
Egidius Cortin pro remissione sponsalium habitarum cum Beatrice van Caelberghe, condemp- 
natus in | V] Ib. 


In Aldenardo (54) 


Jacobus van der Linde quia ipso die assumpcionis Beate Marie operatus est pendendo pannos 
suos. Soluit | xl s. 


In Waermarde (55) 


Dominus Johannes Van den Beke, curatus ibidem, quia defloravit Jaconinam Roels ante sacer- 
docium. Condempnatus in xs. 


In Crubeke (56) 
Johannes van den Putte, conjugatus, quia commisit adulterium cum quadam Margareta ejus 
ancilla. Condempnatus in xlviij s. 
In Sancto Christo Gandensi 


Magister Jacobus Daeghe, presbyter, pro concubinatu cum Maria de Oodec ex qua prolem 
habuit eciam quia rixas habuit cum magistro Judoco de Campo, vicecurato ibidem. Solvit CXj S. 


In Thiedeghem (57) 


Walterus van den Vivere et Anthonius van den Vivere, fratres, quia unus post alium diversis 
vicibus carnaliter cognoverunt Agnetem Spreesters. Soluit xi) Îb. 


In Aldenardo 
Johannes Paesschart quia defloravit Jorinam Strunfs et Mariam Manen. Solvit vj lb. 


In Dessewerghene (58) 


Dominus Johannes Faytop, presbyter, quia intulit injurias verbales ballivo loci sibi dicenti quod 
fuit inhabilis ad suum officium exercendum. Solvit ls. 


In Marieherke (59) 


Johannes de Tolnare et Elisabeth Goethals quia sese carnaliter commiscuerunt, non obstante 
quod sibi invicem attinent in 2° gradu. Solverunt quia pauperes xij 1b. 


In Sancto Facobo Gandensi 


Jacobus Taut quia extra diocesim ‘T'ornacensem cum Maria Lubrechts matrimonium consum- 
Mare presumpsit, bannis et solemnitatibus ecclesie in diocesi Tornacensi omissis, Solvit vir pro se 
tantum ix Îb. 

In Fugodighem 

Theodoricus Hoppins quia tenuit in fornicatione Peronam van den Bruyelle et ob hoc ambo 

interdicti pro promotore, condemnati Is. 


— ÇVI — 


In Waesmonstre 


Johannes de Bloc quia cum certis aliis interfuit cuidam conflictui facto in personam Egidi Peyt- 
voord supra cymiterium de Elverzele et ob hoc interdictus pro promotore solvit pro emenda et 
absolutione cadaveris | vj Ib. 


In Zeewerghem (60) 


Walterus Boughere quia defloravit Elisabeth van Asschoven, Elisabeth Spaeus et Zoltinam 
Swulfs, condemnatus pro qualibet in 1x s. ascendentes ad ix Ib. Soluit super hoc CXj S. 


In Melsele (6x) 


Michael Roelman, conjugatus, quia carnaliter cognovit Beatricem Pauwels, suam ancillam, prole 


secuta. Solvit cs. 
In Melsele 

Thomas de Cocq quia separatum stetit a consortio sue uxoris absque judicio ecclesie, condem- 

natus | ls, 


In Sancto Christo Gandensi 
Dominus Petrus van den Moere, presbyter, quia tenuit in concubinatu Elisabeth Slanghen ex 
qua prolem procreavit. Debet solvere vj lb. 
In Sancto Egidio in Wasia (62) 

Dominus Bernardus Plattiel, presbyter, capellanus ibidem, quia plura verba injuriosa intulit 
Egidio de Brake, eum inter cetera nominando ypocritam. Debet solvere Ix s. 
In sancto Christo Gandensi 

Magister Judocus de Campo quia verba intulit injuriosa et rixas habuit cum magistro Jacobo 
Daeghe in ecclesia sancti Christi Gandensi lxxij 8. 
In Sancto Michaele Gandensi 


Magister Nicolaus van den Zweerde, cirurgicus, quia commisit adulterium cum Juliana Sbackers. 
Condemnatus in lxxij s. 


In Aldenardo 


Paulus de Waghenare, conjugatus, quia defloravit Trudam Lippins, ejus ancillam. Solvit vj Ib. 


In Rollario (63) 


Johannes Monstreul filius Egidi quia carnaliter cognovit Margaretam Mets, non obstante quod 
pater dicti Johannis ex eadem unam prolem procreavit et ob hoc excommunicatus pro promo- 
tore debet solvere xxiiij Ib. 


In Moerbeke (64) 


Maria Coppins quia se opposuit matrimonio Willelmi van den Steene allegans se defloratam 
et non comparuit C S. 


In Stekene (65) 


Johannes Borrem quia non fuit confessus nec recepit corpus Christi Ix. s. 


— CVI — 


| In Peteghem juxta Aldenardum (66) 
Magister Johannes Bornage, presbyter, quia tenuit in concubinatu N ataliam Lammins. Solvit 
pro emenda et reconciliacione mulieris | vj lb. 


In Donza (67) 
Dominus Adrianus van der Love, presbyter, curatus de Peteghem, juxta Donsam, quia ipso die 
Beate Katherine celebravit duas missas. Solvit xl s. 


In Sancto Sacobo Gandensi 
Magister Johannes van den Bossche, presbyter, quia defloravit Elisabetam suam ancillam ex 
qua unam prolem procreavit. Solvit v] Ib. 
In Sancto Nicolao Gandensi 


Dominus Johannes Cesaris, presbyter, quia defloravit Barbaram van Santemars prole secuta. 
Solvit x lb. 


In Sancto Fohanne Gandensi 
Matheus Scontetin, conjugatus, quia defloravit Mariam de Muschezele cujus uxor est ava dicte 


 Beatricis, incestum commitendo… xij Ib. 


In Kemseke (68) 

Dominus Ludovicus Zanian, presbyter, curatus ibidem, quia defloravit Gherbodam Reyns per 
quod et per minas et alias insidias impedivit matrimonium inter Godefridum Scoof et dictam Gheer- 
bodam contrahendi. Solvit | xiij lib. vi s. 

In Putthem (69) 

Dominus Johannes Pikebone, curatus ibidem, quia defloravit Mariam Hulster, condemnatus 

in vj lb. 
În Wannedeghem (70) 


Dominus Balduinus de Scropere, presbyter, vicecuratus de Oedeke, quia abduxit Katherinam 
uxorem Johannes Neve. Debet solvere xij Ib. 


In Hardoye (71) 

Judocus Clays quia cadaver petri Clays ejus fratris excommunicati in cymiterio loci inhumare 
presumpsit, Solvit vi Ib. 
In Eyne (72) 

Dominus Gossuinus de Rakelbosch, presbyter, alter curatorum ibidem, quia quemdam 
juvenem scolarem impuberem in tutela et minoritate existentem absque scitu suorum parentum 


admisit ad sponsalia contrahenda cum Johanna van den Assche. Condemnatus in xxxvJ Ib. 
In Aldenardo 

Bate van den Kerchove pro supersticione sive sortilegio per eum commisso condemnatus ad 

viagium Beate Marie de Ardemburgh. Solvit pro redemptione ejusdem xxiiiÿ S. 


In Sancto Nicolao Gandensi 


Arnoldus Goetkint quia prolem procreavit a sorore sua uxoris. Solvit ax lb. 


” 1 


— CVIII — 


In Thielrode (73) 


Dominus Sigerus de Boc, presbyter, quia tenuit in concubinatu Katherin 
Solvit 


am van den Sickelen. 
vj Ib. 


In Zele 


Dominus Willelmus Goessins, capellanus ibidem, quia spergendo aquam benedictam supra lac 
abstulit mulieribus butirum suum artem superticiosam exercens, etiam quia tenuit in concubinatu 


Margaretam de Westvelde. Condemnatus in x Ib. 


In Thielrode 


Johannes de Malen, quia carnaliter cognovit Elisabeth de Wassenhove, non obstante quod 


Rogerus de Malen, frater dicti Johannis, eandem Elisabettam proprius cognoverat. Condemnatus 
in xij Ib. 
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In Suelleghem (74) 


Pro reconciliatione ecclesie et cymeterii loci polluti pro et ex eo quod quidam dominus Jacobus 
Omberaghens quamdam juvenculam in portitu dicte ecclesie carnaliter cognovit. xviüj lib. fl[andrie]. 


In sancio cimiterio Tornacensi 


Domicella Agnes Savariis quia se divertit a consorcio suo sui mariti absque judicio ecclesie 
vj lib. fi. 


In sancto Facobo Tornacenst 


Jacobus de Loo quia verba injuriosa intulit Egidio de Clermortier et nonnullis aliis condempnatus 
vj lib. fl. 


ad viagium sancti Nicolay de Warengevilla, solvit pro redempcione hujusmodi viagii. 


In Anappe (75) 


Johannes Parisis quia portavit arma prohibita. xxiiij s. fl. 


In Moustron (76) 


Johannes le Paeu junior quia percussit Petrum Plancquielle et lesit in odium executi 
rarum curie occasione hujus quo defloravit Petronillam Plancquielle, filiam ipsius Petri. 


onis litte- 
Ixxi s. fl. 


In Frohane (77) 


Pro gracia inhumandi cadaver Nicasii de le Rue qui pluribus annis omisit recipere corpus Christi. 
Ix s. fl. 


In Tornaco 


Wulfardus Froidure condempnatus pro homicidio per eum in personam Jacobi le Roue facto 


in carceribus ad decem annos citra per dominum officialem mutatos ad viagium Rome, debet solvere 
pro redempcione hujus viagii. 1 lib. fl. 


In Lesdaing (78) 

Dominus Laurencius de Varenne, presbyter, curatus loci, quia plures suas parrochianas ad 
carnaliter cognoscendum sollicitavit et aliquas cognovit, condemnatus ad viagium sancti Egidii in 
Provincia solvit pro redempcione hujus viagii. xvij lib. fl 

In Roubaix (79) 

Dominus Petrus de Courchelles, antequam fuit presbyter, carnaliter cognovit in fornicacione 
Johannam Bourlette, condempnatus in XXXV) s. fl. 
In sancto Salvaiore Insulensis 

Dominus Johannes Legiet, presbyter, pro concubinatu cum Maria de le Rive, debet solvere. 

viij lib. fl. 
In sancto Amando in Pabula 


Maria Chantresse, quia separata stetit a suo marito absque judicio ecclesie, condempnatus in 
ls. fl. 


In Sancto Facobo Tornacenci 


Willelmus Boghaert, conjugatus, quia defloravit Margaretam Daix, condempnatus in c s. fl. 


In Amerin (80) 

Dominus Johannes de Biaumares, curatus loci, quia, non obstante inhibicione alias sibi facta, 
inhoneste conversatus est cum uxore Toussani du Gardin, condempnatus in vj lib. f. 
In Bailloel (8x) 

Johannes Hubaut pro sortilegio eo quia poni fecit supra altare quo misèa celebrari debebat ossula 
rane quibus per modum medicine pro dolore dentium uti intendebat, condempnatus ad viagium 
Sancti Egidi in Provincia, solvit pro redempcione hujusmodi viagii. Solvit xij lib. f. 

In Wairelos 

Dominus Johannes de la Plancka, presbyter, vicecuratus loci, quia defloravit Mariam de Je 

Tombe suam filiam spiritualem, condempnatus in xij lib. Flandrie. 
In Fretin (82) 


Natalis Petit pro clandestinis per eum contractis cum Maria Grantsire ; condempnatus uno petro, 
solvit XXXVj s. fl. 


In Curtraco (83) 


Christine Vromonds pro concubinatu et continuacione illiciti coitus, condempnata in | 
vj lib. Flandrie 


In Kesnot (84) 


Maria Baudrielle quia tumultum fecit in ecclesia loci propter unam sedem, condempnata ad 
Viagium Beate Marie de Hal, Solvit pro redempcione hujusmodi viagii xx s. fi. 
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In Belleghem (85) 


Rogerus Van den Poele quia in nocte Nativitatis Domini clamores et fabulas adeo fecit tumultum 
in ecclesia quod sacerdos ibidem officiando habuïit cessare, debet solvere Ix s. flandrie 


In Tornaco 


Johannes natus Petri Daubermont, quia in nocte maij discurrit per vicos et quoddam tonnellum 
projecit in quodam puteo, condemnatus ad viagium Beate Marie de Bolonia, solvit pro redempcione 
viagii xlviij s. fi. 

In Loos (86) 


Christina uxor Guidonis de le Croix quia duobus annis elapsis omisit recipere corpus Christi, 
condempnata ad viagium Beate Marie de Bolonia, solvit pro redempcione hujusmodi viagit Ixs.f]. 


In Torquoing (87) 


Lotardus Pollet pater, Johannes et Wilhelmus Pollet ejus filii ac Walterus le Blanc quia percus- 
serunt et ad sanguinis effusionem vulneraveront Johannem Phlipot in odium certe sentencie late 
in curia Tornacensi inter Matheum Pollet et Johannam de Vernay, consanguineam dicti Phlipot, 
debent solvere xxiüij lib. Flandrie 


In Oudenbourch (88) 
Albertus Crickeman quia finxit se infirmum et curato advenienti ad eum causa visitandi fecit 
testamentum derisorium contra honestatem cleri et curati…. xij lib. Flandrie 
In Steene 


Jacobus, filius Bartholomei Boghaert, quia carnaliter cognovit Tannam, filiam Oliveri Herden, 
non obstante quod Anthonius, ejus frater, eam proprius cognoverat ; et pro reconciliacione dicte 
mulieris debet solvere xxiiij lib. Flandrie 


In Coolkerke (89) 


Dominus Nicolaus Sprillebout, presbyter, quia a decem annis citra continue celebravit in diocesi 
Tornacensi absque licencia domini Tornacensis seu eorum vicariorum. Item quia publicus concu- 
binarius, condempnatus in viij lib. Flandrie 


In Leke (90) 

Dominus Daniel Dewout, presbyter, vicecuratus de Keyhem, quia concubinarius publicus. 
Item idem affidavit Paulum Noeten dum vixit ejus parrochianum... cum Jaquemina filia Petri Rosseel 
et eam reconciliavit a duobus puerperiis, non obstante dicta excommunicacione vj lb. f. 

In Arlebaldi Capella (ox) 


Dominus Daniel Rodolf, presbyter, a sua concubina se verbis injuriari promisit et de facto se 
muteo percusserunt leniter, tamen solvit.. vj Ib. f. 


In Ruddervorde (92) 


Johannes Weytins quia consummavit matrimonium per carnalem copulam, solemnitate ecclesie 
omissa cum Elisabeth Wielmans, solvit xxiiij Ib. fi. 


In Moerkerke 
Dominus Weghe, quia alias percussit Johannam Barbier in choro ecclesie et pro concubinatu 
solvit viij lib. Flandrie 


In Sancio Egidio Brugensi 


Agnes de Aquis conjugata quia commisit adulterjum cum quodam conjugato, soluit 


1 s. flandrie 


In Cortemarc (93) 


Dominus Vincencius Gonnaer, presbyter, quia prolem habuïit ex Clara que purificata fuit sine 
licencia, debet solvere | x lib. flandrie 


In Ichteghem (94) 


Petrus van den Voorde quia tenuit secum Katherinam uxorem T'heodorici de Deyn 
iii} 1b. flandrie 


In sancio Salvatore Brugensi 


Jacobus Hellins, conjugatus, quia tenuit in adultero quandam Barbaram Lx s. fl, 


In Ghistelle (95) 


Anthonius, filius Symonis Barsins, quia carnaliter cognovit filiam domini Johannis Maes presby- 
teri, uxori ejus in 3° gradu attinentem, debet solvere xiiij Îb. 


In Lembeke (96) 


Margareta Svos, quia clandestine affidavit Arnoldum Waldac et de post recedere presumpsit 
cum Îudoco de West quem in manibus presbiteri affidavit carnali copula et defloratione secutis, 


debet solvere 
In Sleydinghem (97) 


Petrus de Vos separatus quoad thorum a Margareta Stonnix ejus uxore propter adulterium per 
cs. fir 


eum commissum condempnatus in 


In Waerstot (93) 


Margareta Sconnicx quia separata stetit a suo marito absque judicio ecclesie condemnatus in uno 
petro, solvit XXXV] S. fl. 


In Sancto Fohanne Gandensi 


Hugo Braem et Maria de Diet quia sese clandestine affidaverunt et eorum matrimonium consum- 
marunt per carnalem copulam solemnitate ecclesie omissa, non obstante quod dicta Maria fuit citata 
in causa sponsalium contra Balduinum de Wulf alias Maes condemnati ambo solvere in Ixxij lib. 
Flandrie. Solverunt Ixxij lib. fi. 

In sancto facobo Gandensi 
Domicella Gabriela Smester quia consummavit matrimonium cum Ludovico Vyt, non 


obstante quod dictus Ludovicus proprius carnaliter cognoverat Claram van dem Walle, fliam Da- 
nielis, dicte domicelle in secundo gradu attinentem, condempnata in xij lib. fi. 
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In Zeventecke (99) 
Ghislebertus van Vastelaer quia defloravit Elisabeth Gheldolfs sibi attinentem in 3° gradu con- 
sanguinitatis, condempnatus in vj lib. fi. 
In Singhem (100) 


Ghislebertus Heuse quia tempore debito sibi injuncto ad matrimonium cum Gertrude Zeghers 
non processit et Ysabellam Zwinteers carnaliter cognovit, condempnatus in vj lb. fl. 


In Zwindrecght (xox) 
Nicolaus de Smet quia dimisit uxorem propriam et commisit adulterium cum una alia, condemp- 
natus in lxxij s. fi. 
In Wonterghem (102) 
Karolus de Kemele quia defloravit Ysabellam Van den Helst quam duxit in uxorem, condempnatus 
in xxiiij s. fl. 
In Sancto fohanne Gandensi 


Ermengarda Colue quia separata stetit a suo marito absque judicio ecclesie condamnata in uno 
petro. Solvit 


XXXV]) S. fl. 

In Aldenardo 
Johannes de Bonte conjugatus quia prolem procreavit ex quadam Maria, filia uxoris Balduini 
Perrekins. Solvit 1 s. fl. 


In Ansbeke (103) 


Egidius de Groote quia irreverenter locutus est de sacramento altaris, debet solvere xvü) lb. fi. 


In Wackene (104) 


Theodoricus Ratevelt pro simplici fornicacione cum Margareta de Oeteghem, condempnatus in 


uno petro, solvit XXXV) s. fl. 


In Lokerne (105) 


Symon van den Doorne quia intulit verba injuriosa curato suo, condempnatus ad viagium sancti 
Nicolai de Warengevilla, solvit pro redempcione hujusmodi viagii, quia pauperissimus  xxviijs.fl. 


In Stekene (106) 


Johannes Cole quia propria auctoritate ad purificandum introduxit Katherinam Cole ejus sororem 
que prolem susceperat a quodam Godefrido Arents conjugato, non obstante quod uxor dicti Gode- 


fredi attinet dicte Katherine in secundo gradu consanguinitatis et ob hoc ambo excommunicati sol- 
veérunt ix lib. xvj s. fi. 
In Ecke (107) 


Dominus Luvinus van Boomerghem, presbyter, pro concubinatu cum Livina van der Biese con- 
dempnatus in Ixxij s. fi. 


In sancio Michaele Gandensi 


Dominus Johannes Speibrouc, presbyter, pro eo quod quendam dominum Jacobum Diedericx, 
presbyterum, in quodam cabareto suo pugno percussit et intulit sibi verba injuriosa solvit 


xij lib. flandrie 
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In Vinci (108) 


Symon de Kammelare quia prolem procreavit de sua concubina et ob hoc excommunicatus pro 


promotore 


xlviij s. fl. 


In sancto facobo Gandensi 


Arnoldus de Pape, conjugatus, quia carnaliter cognovit et secum tenuit Katherinam Van den 
Bossche, non obstante quod sciebat quod proprius carnaliter cognata fuit a Johanne van der Leyen, 


filio sue uxoris debet solvere 


xxxv) lib. 


In sancio Paulo in Wasta (109) 


Lucas de Witte quia tenuit ibidem inhonestum hospictum 


xl s. fi. 


In Lederne Marie (110) 


Dominus Johannes de Rouere, presbyter, pro concubinatu et pluribus excessibus per eum com- 


missis, condempnatus in 


cs. flandrie 


In Vorselaer (111) 


Johannes de Walettghem, custos loci, quia defloravit Ysabellam Sanders solvit 


Ix s, f. 


Runslede (112) 


Rollandus van den Hove quia defloravit Ysabellam Daneelo et pro incestu condemnatus in 


vj lib. Flandrie 


NOTES 


(1) Waesmunster, Belgique, Flandre orientale, 
canton de Hamme. 
(2) Maldegem, Belgique, Flandre orientale, 
canton d’Eecloo. 
(3) Wattrelos, Nord, arrondissement de Lille, 
canton de Roubaix. 
(4) Ostende, Flandre occidentale, chef-lieu 
de canton. 
(5) Espierres, Belgique, Flandre occidentale, 
canton de Mouscron. 
(6) Hem, Nord, arrondissement de Lille, can- 
ton de Lannoy. 
(7) Roncq, Nord, arrondissement de Lille, can- 
ton de Tourcoing. 
(8) Luingue, Belgique, Flandre occidentale, 
canton de Mouscron. 
(9) Wervicq, Belgique, Flandre occidentale, 
chef-lieu de canton. 
(10) Tournai, Belgique, Hainaut, chef-lieu d’ar- 
rondissement. 
(x1) Mouscron, Flandre occidentale, chef-lieu de 
canton. 
(12) Comînes, Nord, arrondissement de Lille, 
canton de Quesnoy sur Deule. 


NOUVELLES 


(13) Lille, Nord. 

(14) Courtrai, Flandre occidentale, chef-lieu 
d’arrondissement. 

(15) Saint-Amand en Pevele, Nord, arrondis- 
sement de Valenciennes, chef-lieu de 
canton. 

(16) Marquain, Belgique, Haïnaut, canton de 
Tournai. 

(x7) Pecq, Belgique, Hainaut, canton de Tem- 
pleuve. 

(18) Helchin, Flandre occidentale, canton de 
Mouscron. 

(19) Nomain, Nord, arrondissement de Douai, 
canton d’Orchies. 

(20) Wasquehal, Nord, arrondissement de Lille, 
canton de Roubaix. 

(21) Eecloo, Flandre orientale, chef-lieu de 
canton. 

(22) Steene, Flandre occidentale, canton d’Os- 
tende. 

(23) L’Ecluse, Hollande, prov. de Zélande. 

(24) Kadsand, Hollande, prov. de Zélande. 

(25) Keyem, Flandre occidentale, canton de 
Nieuport. 
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(26) Zande, Flandre occidentale, canton de 
Ghistelles, 

(27) Lophem, Flandre occidentale, canton de 
Bruges. 

(28) Lombartzyde, Flandre occidentale, canton 
de Nieuport. 

(29) Assebrouck, Flandre occidentale, canton de 
Bruges. 

(30) Houttave, Flandre occidentale, canton de 
Bruges, 

(31) Zevecote, Flandre occidentale, canton de 
Ghistelles. 

(32) Lisseweghe, Flandre occidentale, canton de 
Bruges. 

(33) Westende, Flandre occidentale, canton de 
Nieuport. 

(34) Voir 24. 

(35) Lichtervelde, Flandre occidentale, canton 
de Thourout. 

(36) Oudenbourg, Flandre occidentale, canton 
de Ghistelles. 

(37) Gaternisse, hameau de Schoondyke, Hol- 
lande, prov. de Zélande. 

(38) Thourout, Flandre occidentale, chef-lieu 
de canton. 

(39) Eerneghem, Flandre occidentale, canton 
de Ghistelles. 

(40) Ghistelles, Flandre occidentale, chef-lieu 
de canton. 

(41) Damme, Flandre accidentale, canton de 
Bruges. 

(42) Oedelem, Flandre occidentale, canton de 
Bruges. 

(43) Oudenbourg, Flandre occidentale, canton 
de Ghistelles. 

(44) Swevezeele, Flandre occidentale, canton de 

»  Ardoye. 

(45) Leffinghe, Flandre occidentale, canton de 
Ghistelles. 

(46) Roosebeke, Flandre orientale, canton de 
Hoorebeke-Sainte-Marie. 

(47) Oycke, Flandre orientale, canton de Aude- 


narde. 

(48) Zele, Flandre orientale, chef-lieu de can- 
ton. 

(49) Staden, Flandre occidentale, canton d’Hoo- 
glede. 

(so) Audenarde, Flandre orientale, chef-lieu de 
canton. 

(51) Lokeren, Flandre orientale, chef-lieu de 
canton. 

(52) Wondelgem, Flandre orientale, canton 
d'Evergem. 

(53) Ingoygkem, Flandre occidentale, canton 
de Courtrai. 


(54) Audenarde déjà vu. 


(55) Waermaerde, Flandre occidentale, canton. 


d’Avelghem. 
(56) Cruybeke, Flandre orientale, canton de 


Tamise. , 


(57) Tieghem, Flandre occidentale, canton d’A- 
velghem. 

(58) ? Desselghem, Flandre occidentale, canton 
de Harlebeke. 

(59) Mariakerke, Flandre orientale, canton de 
Gand. 

(60) Seevergem, commune et canton de Naza- 
teth, Flandre orientale. 

(61) Melsele, Flandre orientale, canton de Beve- 
ren. 

(62) St-Gilles-Waes, Flandre orientale, chef-lieu 
de canton. 

(63) Roulers, Flandre occidentale, chef-lieu de 
canton. 

(64) Moerbeke, Flandre orientale, canton de 
Grammont. 

(65) Stekene, Flandre orientale, canton de 
St Gilles-Waes. 

(66) Peteghem, Flandre orientale, canton d’Au- 
denarde. 

(67) Deynze, Flandre orientale, chef-lieu de 
canton. 

(68) Kemseke, Flandre orientale, canton de St- 
Gilles-Waes. 

(69) Pitthem, Flandre occidentale, canton de 
Thielt. 

(70) Wanneghem, Flandre orientale, canton de 
Cruyskantem. 

(71) Ardoye, Flandre occidentale, chef-lieu de 
canton de la Flandre occidentale. 

(72) Eyne, Flandre orientale, canton de Aude- 


narde. 

(73) Thielrode, Flandre orientale, canton de 
Tamise. 

(74) Zedelghem, Flandre occidentale, canton de 
Bruges. 


(75) Annappes, Nord, arrondissement de Lille, 
canton de Lannoy. 

(76) Déjà identifié. 

(77) Froyennes, Belgique, Hainaut, canton de 
Tournai. 

(78) Lesdain, Belgique, Hainaut, canton d’An- 
toing. 

(79) Roubaix, Nord, arrondissement de Lille. 

(80) Emmefin, Nord, arrondissement de Lille, 
canton de Haubourdin. 

(81) Bailleul, Belgique, Hainaut, canton de Tem- 
pleuve en Dossene. 

(82) Fretin, Nord, Lille, canton de Pont à Marcq. 

(83) Courtrai, Flandre occidentale, chef-lieu 
d'arrondissement. 

(84) Quesnoy sur Deule, Nord, arrondissement 
de Lille, chef-lieu de canton. 

(85) Belleghem, Flandre occidentale, canton de 
Courtrai. 

(86) Loos, Nord, arrondissement de Lille, canton 
de Haubourdin. 

(87) Tourcoing, Nord, arrondissement de Lille, 
chef-lieu de canton. 

(88) Oudenbourg, déjà identifié. 


(89) Coolkerke, Flandre occidentale, canton de 
Bruges. 
(90) Leke, Flandre occidentale, canton de 


Ghistelles. 
(or) Slype, Flandre occidentale, canton de 


Ghistelles (autrefois Arlembaldi capella). 


(92) Ruddervoorde, (Flandre occidentale, can- 
ton de Thourout. 

(93) Cortemarck, Flandre occidentale, canton 
de Thourout. 

(94) Ichteghem, Flandre occidentale, canton de 
Thourout. 

(95) Ghistelles, Flandre occidentale, chef-lieu de 
canton. 

(96) Lembeke-lez-Eecloo, Flandre occidentale, 
canton de Caprycke. 

(97) Sleydinge, Flandre orientale, canton de 


Waerschoot. 
(98) Waerschoot, Flandre orientale, chef-lieu de 
canton. 
(99) Seveneecken, Flandre orientale, canton de 
Loochristi. 
(100) Syngem, Flandre orientale, canton de 
Cruyshautem. 


(1or) Zwyndrecht, Flandre orientale, canton de 
Beveren. 


(102) Wonterghem, Flandre orientale, canton de 
Deynze. 

(103) Hansebeke, Flandre orientale, canton de 
Nevele. 

(104) Wacken, Flandre occidentale, canton de 
Oostroosebeke. 

(105) Lokeren, Flandre orientale, chef-lieu de 
canton. | 

(106) Stekene, Flandre orientale, canton de St- 
Gilles-Waes. 

(ro7) Eecke, Flandre orientale, canton de Naza- 
reth. 

(108) Wynckt, Flandre orientale, canton de 
Deynze. 


(109) Saint-Paul, Flandre orientale, arrondisse- 
ment de St-Nicolas-Waes, canton de 
St-Gilles-Waes. 

(110) Leerne-Ste-Marie, aujourd’hui Bachte-Ste- 
Marie, Flandre orientale, canton de 
Deynze. 

(xxx) Vosselaere, Flandre orientale, canton de 
Nevele. 

(112) Ruysselede, Flandre occidentale, chef-lieu 
de cantcn. 


HISTOIRE ET DESCRIPTION DU MANUSCRIT DE GLASGOW 


Le manuscrit des Cent Nouvelles nouvelles que nous republions aujourd’hui est conservé 
à la bibliothèque de l’Université de Glasgow dans le fonds Hunter où il porte le n° 252. 
Il a été utilisé pour la première fois par Thomas Wright, et publié par lui d’une manière 
assez peu correcte, dans la bibliothèque elzévirienne 1. Il est décrit exactement par MM. John 
Young et P. Henderson Aïtken : À Catalogue of the Manuscripts in the Library of the Hunterian 
Museum in the University of Glasgow. Glasgow, Maclehose, 1908, in-40, p. 201-203. 

C’est un volume de 207 feuillets de vélin non chiffrés, mesurant 18 centimètres sur 2 LA 
écrit à longues lignes d’une manière soignée entre 1480 et 1490. Il a été relié dans une reliure 
de maroquin citron à la fin du xvir* siècle, et il porte sur son dos, orné de petits fers, le mono- 
gramme G. G., entouré de quatre lions rampants. 

L'histoire du manuscrit de Glasgow tient en quelques lignes. Il est sorti de France à la 
vente de la bibliothèque Gaignat, où il a été décrit sommairement, en 1769, par le libraire 
de Bure : « Le livre des Cent Nouvelles nouvelles, composé pour l’amusement du roi Louis XI, 
lorsqu'il n’était encore que duc de Bourgogne f{sic), manuscrit sur vélin du xve siècle, 
en lettres gothiques, daté de l’année 1432, et décoré de petites miniatures assez jolies, petit 
in-folio, maroquin citron ». Vendu 100 livres 1 sol. C’est exactement la description sommaire 
de notre manuscrit qui a été acheté alors par le Docteur W. Hunter, un archéologue amateur ?, 
avec d’autres manuscrits qu’il acquit à Paris aux deux ventes de Gaignat, en 1759 et 1760. 
I a été légué, en 1807, à la bibliothèque de Glasgow où Thomas Wright l’a retrouvé en 1858. 

Mais l’examen du dos de la reliure nous permet d’ajouter quelque chose à son histoire. 
Car le monogramme G. G., et les lions, indiquent qu’avant d’entrer chez Gaignat le manuscrit 
avait appartenu aux d’Estrées qui ont toujours porté le chiffre de la célèbre Gabrielle ?, 
entre le xvII® et le xvini® siècle. Plusieurs d’Estrées, hommes et femmes, ont été de remar- 
quables bibliophiles, entre autres l’abbé qui légua sa collection aux Bénédictins de Saint- 
Germain des Prés À, ° 


La table, qui remplit les deux premiers feuillets, est incomplète : Sensuyt la table de ce 


1. Les Cent Nouvelles nouvelles publiées d'après le seul manuscrit connu avec introduction et notes 
par M. Thomas Wright. Paris, chez P. Jannet, 1858, 2 vol., in-r2. 


2. Né en 1718, M. Hunter mourut à Londres en 1783 Cf. Young et P. Henderson Aitken, 
Catalogue, X.. 

3. Guigard, Nouvel Armorial du Bibliophile, femmes, 1, 1 59. 

4. Franklin, Anciennes Bibliothèques de Paris, 1, 116. 
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present livre intitulé des Cent Nouvelles. Lequel en soy contient cent chapitres ou histoires ou 
pour mieulx dire nouvelles, n’est pas de la même main que la transcription des nouvelles ; 
mais elle est du même temps et a été rubriquée par le même rubricateur. Il y a une lacune 


entre la 11° et la 97° nouvelle. 
De la même main est la dédicace au duc de Bourgogne (fol. 2 v°) qui porte la date erronée, 


Le texte commence au fol. 3 r°. L'écriture est large et carrée. Chaque nouvelle est pré- 
cédée d’une petite miniature de 7 centimètres et demi sur 7 environ, et d’une lettre ornée. 
Chaque page est de 35 lignes avec une marge de 2 centimètres environ. Les noms des conteurs 
et le numéro des nouvelles sont rubriqués. 

Le manuscrit présentait quelques lacunes. Fol. ror, le coin droit a été remplacé. 

Fol. 137, texte récrit et vignette refaite, dans le même style. 

Fol. 194, le bas de la page, arraché, a été complété par cinq lignes. 

Fol. 206, le bas de la page, découpé, a été complété par la mention : La C® et dernierre 
nouvelle par Phelipe de Loan, et la nouvelle 100 (fol. 206 v°) par quatre lignes de texte. 

Fol. 207, le feuillet a été refait entièrement, ainsi que la mention : Icy finent les C. nouvelles 
nouvelles. | 

Il semble que ces lacunes aient été supplées au commencement du xviie siècle. Mais il 
est difficile de le préciser ; car la main qui a complété ces lacunes s’est efforcée d’imiter l’écri- 


ture du xv® siècle. 
Quel est le texte qui a servi à ces restaurations ? Nous n’avons pu encore le découvrir ; 


mais ce n’est pas le texte de Vérard, comme on pourrait s’y attendre. 

Indiquons enfin que l’ordre des nouvelles n’est pas le même dans le manuscrit de Glasgow 
que dans l'édition de Vérard. La 100€ nouvelle de Vérard est ici la 99€ ; et la 99€ de Vérard 
est ici la dernière nouvelle. La table du manuscrit de Glasgow annonce d’ailleurs les nou- 


velles suivant l’ordre adopté par Vérard. 


ste 
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LES CENT NOUVELLES NOUVELLES 


Sensuyt la table de ce present livre, intitulé des Cent Nouvelles, lequel en soy contient cent chapitres 
ou histoires, ou pour mieulx dire nouvelles. 


Compté par Monseigneur le Duc. 


La premiere nouvelle traicte d’un qui trouva façon d’avoir la femme de son voisin, lequel 
il avoit envoyé dehors pour plus aisement l’avoir ; et luy, retourné de son voiage, trouva celuy 
qui se baignoït avec sa femme. Et, non sachant que ce fust elle, la volut veoir : et permis 
luy fut de seullement veoir le derriere : et alors jugea que ce luy sembla sa femme, mais 
croire ne l’osa. Et, sur ce, se partit et vint trouver sa femme a l’ostel, qu’on avoit boutée 
hors par une posterne ; et luy compta son ymaginacion. 


Par Monseigneur le Duc. 


La secunde nouvelle, comptée par monseigneur le duc Philipe, d’une jeune fille qui 
avoit le mal de broches, la quelle creva a ung cordelier qui la vouloit mediciner ung seul 
bon œil qu’il avoit ; et du proces qui en fut. 


Par Monseigneur de la Roche. 


La tierce nouvelle, de la tromperie que fist ung chevalier a la femme de son musnier, 
a laquelle baïlloit a croire que son con luy cherroïit, si luy recoingna pluseurs foiz. Et le mus- 
nier, de ce adverty, pescha ung dyamant que la femme au chevalier avoit perdu ; et dedans 
son corps le trouva, comme bien sceut le chevalier depuis ; si l’appella pescheur, et le musnier 
cuigneur le nomma. 


- Par Monseigneur. 


La ïïije nouvelle, d’un archier escossois qui fut amoureux d’une belle gente damoiselle, 
femme d’un eschopier, laquelle, par le commandement de son mary, assigna jour audit 
Escossois ; et de fait y comparut et besoigna tant qu’il voult, le dit eschopier estant caiché 
en la ruelle de son Lit, qui tout”povoit veoir et oyr. 


one ns 


Par Philipe de Loan. 


La v® nouvelle, par Philipe de Loan, de deux jugements de monseigneur Talebot, c’est 
asavoir, d’un François prins par ung Anglois soubz son sauf conduit, qui d’aguilectes a armer 
se defendit contre le Françoys, qui d’une espée le feroit, present T'alebot ; et d’un qui |” ghse 
avoit robée, auquel il fist jurer de non jamais plus entrer en l'eglise. 

La vj® nouvelle, par monsieur de Launoy, d’un yvroigne qui au prieuré des Augustins 
de La Haye en Hollendre se voult confesser, et après sa confession, disant que en bon estat 
estoit, vouloit mourir. Et cuida avoir la teste trenchée et estre mort, et par ses compaignons 
fut emporté, qui luy disoient qu’ilz l’emportoient en terre. 

La vij® nouvelle, par Monseigneur, de l’orfevre de Paris qui fist le charreton couscher 
avec luy et sa femme ; et comment le charreton par derrière se jouoit avec elle, dont l’orfevre 
se parceut et trouva ce qui estoit ; et des parolles qu’il dist au charreton. 

La viüje, par monseigneur de la Roche, d’un compaignon picard demourant a Bruxelles, 
qui engrossa la fille de son maistre ; et a ceste cause print congié de haulte heure et vint en 
Picardie se marier. Et tost après son partement, la mere de la fille se parceut de l’encloueure 
de sa fille, laquelle, a quelque meschief que ce fust, confessa le cas tel qu’il estoit. La mere 
la renvoya devers le dit compaignon ; et depuis leur espousée, par ung accident qui au com- 
paignon advint le jour de ses nopces. 

La ix® nouvelle, par Monseigneur le duc, d’un chevalier de Bourgoigne, amoureux d’une 
des chambrieres de sa femme. Cuidant coucher avecques celle, cogneut que c’estoit mesmes 
sa femme, qui ou lieu de sa chambriere s’estoit boutée. Et comment ung aultre chevalier, 
son voisin, par son ordonnance, avecques sa femme aussi avoit couschié, dont il fut bien 
mal content, ja soit ce que sa femme n’en sceut oncques riens, et ne cuidoit avoir eu que son 

mary. | 

La x° nouvelle, par monseigneur de la Roche, d’un chevalier d'Angleterre, qui, puis 
qu’il fut marié, voult que son mignon, comme paravant son mariage, de belles filles luy fist 
finance ; laquelle chose il ne voult faire, et s’excusoit ; mais son maïstre a son premier train 
le ramena par le faire servir de pastés d’anguilles. 

La xi° nouvelle, par Monseigneur, d’un paillard jaloux qui, après beaucop d’offrandes 
faictes a divers sains pour le remede de sa maudicte maladie, fist offrir une chandelle au 
deable qu’on mect communement desoubz saint Michel ; et du songe qu’il songea, et de ce 
qui luy advint au reveiller !, 

[La dousiesme nouvelle parle d’ung Hollandois qui nuyt et jour, a toute heure, ne cessoit 
d’assaillir sa femme au jeu d’amours ; et comment d’aventure il la rua par terre, en passant 
par ung bois, soubz un grant arbre sur lequel estoit ung laboureur qui avoit perdu son veau. 
Et, en faisant inventoire des beaux membres de sa femme, dist qu’il veoit tant de belles choses 
et quasi tout le monde ; a qui le laboureur demanda s’il veoit point son veau qu’il cherchoit, 
duquel il disoit qu’il lui sembloit en veoir la queue. 

La tresiesme nouvelle, comment le clerc d’ung procureur d'Angleterre deceut son maistre 
pour luy faire accroire qu'il n’avoit nulz coillons, et a ceste cause il eut le gouvernement de 
sa maistresse aux Champs et a la ville, et se donnerent bon temps. 


1. Ce qui suit, entre crochets, est emprunté au texte de Vérard (Bibl. Nat., Ye 174 Réserve). 
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La quatorsiesme nouvelle, de l’ermite qui deceut la fille d’une povre femme, et lui faisoit 
accroire que sa fille auroit ung filz de lui qui seroit pape, et adonc, quant vint 2 l’enfanter, 
ce fut une fille, et ainsi fut l’embusche du faulx hermite descouverte, qui a ceste cause s’en- 
fouit du païs. 

La quinsiesme nouvelle, d’une nonnain que ung moyne cuidoit tromper, lequel en sa 
compaignie amena son compaignon, qui devoit bailler a taster a elle son instrument, comme 
le marchié le portoit, et comme le moyne mit son compaignon en son lieu, et de la response 
que elle fist. 

La xvje nouvelle, d’ung chevalier de Picardie, lequel en Prusse s’en ala ; et tandiz ma 
dame sa femme d’ung autre s’accointa ; et, a l’eure que son mary retourna, elle estoit couchée 
avec son amy, lequel, par une gracieuse subtilité, elle le bouta hors de sa chambre, sans ce 
que son mary le chevalier s’en donnast garde. 

La xvij® nouvelle, par monseigneur, d’ung president de parlement qui devint amoureux 
de sa chamberiere, laquelle a force, en bulletant la farine, cuida violer, mais par beau parler 
de lui se desarma et lui fist affubler le bulleteau de quoy elle tamisoit, puis ala querir sa mais- 
tresse, qui en cet estat son mary et seigneur trouva, comme cy après vous orrez. 

La xvuje nouvelle, racomptée par monseigneur de la Roche, d’ung gentilhomme de Bour- 
goingne, lequel trouva façon, moyennant dix escuz qu’il fit baïller a la chamberiere, de cou- 
chier avecques elle ; mais, avant qu’il voulsist partir de sa chambre, il eut ses dix escuz et 
se fist porter sur les espaules de Îa dicte chamberiere par la chambre de l’oste. Et, en passant 
par la dicte chambre, il fist ung sonnet tout de fait advisé qui tout leur fait encusa, comme 
vous pourrez ouyr en la nouvelle cy dessoubz. 

La xix® nouvelle, par Phelippe Vignieu, d’ung marchant d’Angleterre, du quel la femme, 
en son absence, fist ung enfant, et disoit qu’il estoit sien ; et comment 1l s’en despescha gra- 
cieusement comme elle luy avoit baillé a croire qu’il estoit venu de neige, aussi pareiïllement 
au soleil comme la neige s’estoit fondu. 

La vingtiesme nouvelle, par Philippe de Laon, d’ung lourdault Champenois, lequel, 
quant 1l se maria, n’avoit encores jamais monté sur beste crestienne, dont sa femme se tenoit 
bien de rire. Et de l’expedient que la mere d'elle trouva, et du soudain pleur dudit lourdault 
a une feste et assemblée qui se fist depuis après qu’on lui eut monstré l’amoureux mestier, 
comme vous pourrez ouyr plus a plain cy après. 

La vingt et uniesme nouvelle, racomptée par Philippes de Laon, d’une abesse qui fut 
malade par faulte de faire cela que vous savez, ce qu’elle ne vouloit faire, doubtant de ses 
nonnains estre reprouchée ; et toutes lui accorderent de faire comme elle ; et ainsi s’en firent 
toutes donner largement. 

La vingt et deusiesme nouvelle racompte d’ung gentil homme qui engroiïssa une jeune 
fille, et puis en une armée s’en ala. Et, avant son retour, elle d’ung autre s’accointa, auquel 
son enfant elle donna. Et le gentil homme, de la guerre retourné, son enfant demanda ; et 
elle lui pria que a son nouvel amy le laissast, promettant que le premier qu’elle feroit sans 
faulte lui donneroit, comme cy dessoubz vous sera recordé.. 

La vingt et troisiesme nouvelle, d’ung clerc de qui sa maistresse fut amoureuse, la quelle 
a bon escient s’i accorda, pour tant qu’elle avoit passé la roye que le dit clerc lui avoit faicte. 
Ce voyant son petit filz dist a son pere, quant il fut venu, qu’il ne passast point la raye : car, 
s’il la passoïit, le clerc lui feroit comme il avoit fait a sa mere. 

La vingt et quatriesme nouvelle, dicte et racomptée par monseigneur de Fiennes, d’ung 
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conte qui une tresbelle, jeune et gente fille, l’une de ses subjectes, cuida decevoir par force ; 
et comment elle s’en eschappa par le moyen de ses houseaux ; mais depuis l’en prisa tresfort, 
et l’aida a marier, comme il vous sera declairé cy après. 

La vingt et cinquiesme nouvelle, racomptée et dicte par Monseigneur de Saint Yon, de 
celle qui de force se plaignit d’ung compaignon, lequel elle avoit mesmes adrecié a trouver 
ce qu’il queroïit ; et du jugement qui en fut fait. 

La vingt et siziesme nouvelle, racomptée et mise en terme par monseigneur de Foquessoles, 
des amours d’ung gentilhomme et d’une damoiselle, laquelle esprouva la loyauté du gentil 
homme par une merveilleuse et gente façon, et coucha troys nuytz avec lui sans aucunement 
savoir que ce fust elle ; mais pour homme la tenoit, ainsi comme plus a plain pourrez ouyr 
cy après. 

La vingt et septiesme nouvelle, racomptée par monseigneur de Beauvoir, des amours 
d’ung grant seigneur de ce royaume et d’une gente damoiselle mariée, laquelle, affin de 
baillier lieu a son serviteur, fist son mary bouter en ung bahu par le moyen de ses chambe- 
rieres, et leans le fist tenir toute la nuyt, tandis qu’avec son serviteur passoit le temps ; et 
des gaigeures qui furent faictes entre elle et son dit mary, comme il vous sera recordé cy 
après. 

La vingt et huitiesme nouvelle, dicte et racomptée par messire Michault de Changy, 
de la journée assignée a ung grant prince de ce royaume par une damoiselle servante de 
chambre de la royne, et du petit exploit d’armes que fist le dit prince, et des faintises que 
la dicte demoiselle disoit a la royne de sa levriere, laquelle estoit tout a propos enfermée 
dehors de la chambre de la dicte royne, comme orrez cy après. 

La vingt et nefviesme nouvelle, racomptée par monseigneur, d’ung gentil homme qui, 
des la premiere nuyt qu’il se maria, et après qu’il eut heurté ung coup a sa femme, elle luy 
rendit ung enfant ; et de la maniere qu’il en tint, et des paroles qu’il en dist a ses compai- 
gnons qui lui apportoient le chaudeau, comme vous orrez cy après. 

La trentiesme nouvelle, racomptée par monseigneur de Beauvoir, françois, de troys 
marchans de Savoye alans en pelerinage a Saint Anthoine en Viennois, qui furent trompez 
et deceuz par trois cordeliers, lesquelz coucherent avec leurs femmes, combien qu’elles cui- 
doient estre avec leurs mariz ; et comment, par le rapport qu’elles firent, leurs maryz le sceurent 
et de la maniere qu'ilz en tindrent, comme vous orrez cy après. 

La trente et uniesme nouvelle, mise en avant par monseigneur, de l’escuier qui trouva 
la mulette de son compaignon et monta dessus, laquelle le mena 2 l’uis de la dame de son 
maistre ; et fist tant l’escuier qu’il coucha leans, ou son compaignon le vint trouver ; et pareil- 
lement des paroles qui furent entre eulz, comme plus a plain vous sera declairé cy dessoubz. 

La trente et deusiesme nouvelle, racomptée par monseigneur de Villiers, des cordeliers 
d’Ostelleric en Castelongne qui prindrent le disme des femmes de la ville ; et comment il 
fut sceu, et quelle punicion par le seigneur et ses subjetz en fut faicte, comme vous orrez 
cy après. 

La trente et troisiesme nouvelle, racomptée par monseigneur, d’ung gentil seigneur qui 
fut amoureux d’une damoiselle, dont se donna garde ung autre grant seigneur, qui lui dist ; 
et l’autre tousjours plus lui celoit et en estoit tout affolé ; et de l’entretenement depuis d’eulz 
deux envers elle, comme vous pourrez ouyr cy après. 

La trente et quatriesme nouvelle, racomptée par monseigneur de la Roche, d’une femme 
mariée qui assigna journée a deux compaginons, lesquelz vindrent et besoingnerent ; et le 
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mary tantost apres survint ; et des paroles qui après en furent, et de la maniere qu’ilz tindrent, 
comme vous Orrez Cy après. 

La trente et cinquiesme nouvelle, par monseigneur de Villiers, d’ung chevalier du quel 
son amoureuse se maria, tandis qu’il fut en voyaige ; et a son retour, d’aventure la trouva 
en mesnage, laquelle, pour couchier avec son amant, mist en son lieu couchier avec son 
mary une jeune damoiselle, sa chamberiere ; et des paroles d’entre le mary et le chevalier 
voyaigeur, comme plus a plain vous sera recordé cy après. 

La xxxvj® nouvelle, racomptée par monseigneur de la Roche, d’ung escuier qui vit sa 
maistresse, dont il estoit moult feru, entre deux autres gentilz hommes, et ne se donnoïit de 
garde qu’elle tenoit chascun d’eulz en ses laz ; et ung autre chevalier qui savoit son cas le 
lui baïlla a entendre, comme vous orrez cy après. 

La trente et septiesme nouvelle, par monseigneur de la Roche, d’ung jaloux qui enre- 
gistroit toutes les façons qu’il povoit ouyr ne savoir dont les femmes ont deceu leurs mariz, 
le temps passé ; mais a la fin il fut trompé par l’ordre eaue que l’amant de sa dicte femme 
getta par une fenestre sur elle, en venant de la messe, comme vous orrez cy après. 

La trente et huitiesme nouvelle, racomptée par monseigneur le seneschal de Guienne, 
d’ung bourgois de Tours qui acheta une lamproye qu’a sa femme envoya pour appointer, 
affin de festoier son curé, et la dicte femme l’envoya a ung cordelier son amy ; et comment 
elle fist couchier sa voisine avec son mary, qui fut bastue, Dieu sçait comment, et de ce qu’elle 
fist accroire a sondit mary, comme vous orrez cy dessoubz. 

La xxxix® nouvelle, racomptée par monseigneur de Saint Pol, du chevalier qui, en atten- 
dant sa dame, besoingna troys fois avec la chamberiere qu’elle avoit envoyée pour entretenir 
le dit chevalier, afin que trop ne luy ennuyast ; et depuis besoingna troys fois avec la dame ; 
et comment le mary sceut tout par la chamberiere, comme vous orrez. 

La xi® nouvelle, par messire Michault de Changy, d’ung jacopin qui abandonna sa dame 
par amour, une bouchiere, pour une autre plus belle et plus jeune ; et comment ladicte bou- 
chiere cuida entrer en sa maison par la cheminée. 

La quarante et uniesme nouvelle, par monseigneur de la Roche, d’ung chevalier qui 
faisoit vestir a sa femme ung haubregon quand il lui vouloit faire ce que savez, ou compter 
les dens ; et du clerc qui lui apprint autre maniere de faire, dont elle fut a pou près par sa 
bouche mesmes encusée a son mary, se n’eust esté la glose qu'elle controuva subite- 


ment. 


La xlije nouvelle, par Meriadech, d’ung clerc de villaige estant a Romme, cuidant que 
sa femme fust morte, devint prestre et impetra la cure de sa ville ; et, quant il vint a sa cure, 
la premiere personne qu’il rencontra ce fut sa femme. 

La xliije nouvelle, par Monseigneur de Fiennes, d’ung laboureur qui trouva un homme 
sur sa femme, et laissa a le tuer pour gaigner une somme de blé ; et fut la femme cause du 
traictié, affin que l’autre parfist ce qu’il avoit commencé. 

La xliiije nouvelle, par monseigneur de la Roche, d’ung curé de villaige qui trouva façon 
de marier une fille dont il estoit amoureux, laquelle lui avoit promis, quant elle seroit mariée, 
de faire ce qu’il vouldroit ; laquelle chose, le jour de ses nopces, il Juy ramenteust, ce que le 
mary d’elle ouyt tout a plain, a quoy il mit provision, comme vous orrez. 

La xlv® nouvelle, par monseigneur de la Roche, d’ung jeune Escossois qui se maintint 
en habillement de femme l’espace de quatorze ans, et par ce moyen couchoit avec filles et 
femmes mariées, dont il fut puny en la fin, comme vous orrez cy après. 
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La quarante et siziesme nouvelle, racomptée par monseigneur de T'hienges, d’ung jacopin 
et de la nonnaïn qui s’estoient boutez en ung preau pour faire armes a plaisance, dessoubz 
ung poirier ou s’estoit caiché ung qui savoit leur fait tout a propos, qui leur rompit leur fait 
pour ceste heure, comme plus a plain vous orrez cy apres. 

La quarante et septiesme nouvelle, par monseigneur de la Roche, d’ung president sai- 
chant la deshonneste vie de sa femme, la fist noyer par sa mulle, la quelle il fit tenir de boire 
par l’espace de huit jours ; et pendant ce temps lui faisoit bailler du sel a mengier, comme il 
vous sera recordé plus a plain. 

La quarante et huitiesme nouvelle, racomptée par monseigneur de la Roche, de celle 
qui ne vouloit souffrir qu’on la baïsast, mais bien vouloit qu’on lui rembourrast son bas ; 
et habandonnoïit tous ses membres, fors la bouche, et de la raison qu’elle y mettoit. 

. La quarante et nefviesme nouvelle, racomptée par Pierre David, de celui qui vit sa femme 
avec ung homme auquel elle donnoit tout son corps entierement, excepté son derriere, qu’elle 
laissoit a son mary, lequel la fist habiller ung jour, presens ses amys, d’une robe de bureau 
et fit mettre sur son derriere une belle piece d’escarlate ; et ainsi la laissa devant tous ses 
amys. 

La cinquantiesme nouvelle, racomptée et dicte par Anthoine de la Sale, d’ung pere qui 
voulut tuer son fils pource qu'il avoit voulu monter sur sa mere grant, et de la response du 
dit filz. | 

La cinquante et uniesme nouvelle, racomptée par l'acteur, de la femme qui departoit 
ses enfans au lit de la mort, en l’absence de son mary, qui siens les tenoit ; et comment ung 
des plus petiz en advertit son pere. 

La cinquante et deusiesme nouvelle, racomptée par monseigneur de la Roche, de troys 
enseignemens que ung pere baïlla a son filz, lui estant au lit de la mort, lesquelz ledit filz 
mist a effet au contraire de ce qu’il lui avoit enseigné. Et comment il se deslia d’une jeune 
fille qu’il avoit espousée, pource qu’il la vit couchier avec le prestre de la maison la premiere 
nuyt de leurs nopces. | 

La lüj® nouvelle, racomptée par monseigneur l’amant de Brucelles, de deux hommes 
et deux femmes qui attendoient pour espouser a la premiere messe bien matin ; et, pource 
que le curé ne veoit pas trop cler, il print l’une pour l’autre, et changea a ‘chascun homme 
la femme qu'il devoit avoir, comme vous orrez. 

La liñij® nouvelle, racomptése par Mahiot, d’une damoiselle de Maubeuge qui se 
abandonna a ung charreton et refusa plusieurs gens de bien ; et de la response qu'elle 
fist a ung chevalier, pource qu’il lui reprouchoïit plusieurs choses, comme vous orrez. 

La 1v® nouvelle, par monseigneur de Villiers, d’une fille qui avoit l’epidimie, qui fist 
mourir troys hommes pour avoir la compaignie d’elle ; et comment le quatriesme fut saulvé 
et elle aussi. 

La Ivje nouvelle, par monseigneur de Villiers, d’ung gentil homme qui attrappa en ung 
piege qu’il fist le curé, sa femme et sa chamberiere, et ung loup avec eulz ; et brula tout la 

dedens, pour ce que le dit curé maintenoït sa femme. 

La lvij® nouvelle, par monseigneur de Villiers, d’une damoïselle qui espousa ung bergier, 
de la maniere du traictié du mariaige, et des paroles qu’en disoit ung gentil homme, frere 
de la dicte damoiselle. 

La lviije nouvelle, par monseigneur le duc, de deux compaignons qui cuidoient trouver 
leurs dames plus courtoises vers eulx ; et jouerent tant du bas mestier que plus ne povoient ; 
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et puis dirent, pource qu’elles ne tenoient compte d’eulz, qu’elles avoient comme eulz joué 
du cymier, comme vous orrez cy après. | 

La lix® nouvelle, par-Poncelet, d’ung seigneur qui contrefist le malade pour couchier avec 
sa chamberiere, avec laquelle sa femme le trouva. 

La x nouvelle, par Poncelet, de troys damoiselles de Malignes qui accointées s’estoient 
de troys cordeliers, qui leur firent faire couronnes et vestir l’abbit de religion, afin qu’elles 
ne fussent apperceues, et comment il fut sceu. 

La Ixi® nouvelle, par Poncelet, d’ung marchant qui enferma en sa huche l’amoureux de 
sa femme ; et elle y mist un(e) asne secretement, dont le mary eut depuis bien a souffrir et 
se trouva confuz. 

La Îxije nouvelle, par monseigneur de Commesuram, de deux compaignons dont l’ung 
d’eulz laissa ung dyamant ou lit de son hostesse et l’autre le trouva, dont il sourdit entre eulz 
ung grant debat, que le mary de la dicte hostesse appaisa par tresbonne façon. 

La Ixüje nouvelle, d’ung nommé Montbleru, lequel a une foire d’Envers, desroba a ses 
compaignons leurs chemises et couvrechiefz qu’ilz avoient baïllées à blanchir a la chambe- 
riere de leur hostesse ; et comme depuis il[z] pardonnerent tout au larron ; et puis le dit 
Montbleru leur compta le cas tout au long. 

La lxiij® nouvelle, par messire Michault de Changy, d’ung curé qui se vouloit railler 
d’ung chatreur nommé Trenchecouille ; mais il eut ses genitoires coupez par le consentement 
de l’oste. 


La Ixv® nouvelle, par monseigneur de prevost de Vuatenes, de la femme qui ouyt compter 
a son mary que ung hostellier du mont Saint Michiel faisoit raige de ronciner, si y alla cuidant 
l’esprouver ; mais son mary l’en garda trop bien, dont elle fut trop mal contente, comme 
vous orrez Cy après. 

La soixante et seziesme nouvelle, par Philippe de Laon, d’ung tavernier de Saint Omer 
qui fist une question a son petit filz, dont il se repentit après qu’il eut ouy la response, de 
laquelle sa femme en fut treshonteuse, comme vous orrez plus a plain cy après. 

La Ixvij nouvelle, racomptée par Philippe de Laon, d’ung chapperon fourré de Paris 
qui une courdouenniere cuida tromper ; mais il se trompa lui mesmes bien lourdement, 
car il la maria a un barbier, et, cuydant d’elle estre despesché, se voulut marier ailleurs : 
mais elle l’en garda bien, comme vous pourrez veoir cy dessoubz plus a plain. 

La Ixviije nouvelle, d’ung homme marié qui sa femme trouva avec ung autre, et puis 
trouva maniere d’avoir d’elle son argent, ses bagues, ses joyaux, et tout jusques a la chemise : 
et puis l’envoya païstre en ce point, comme cy apres vous sera recordé. 

La Ixix® nouvelle, racomptée par monseigneur, d’ung gentil chevalier de la conté de 
Flandres, marié a une tresbelle et gente dame, lequel fut prisonnier en Turquie par longue 
espace, durant laquelle sa bonne et loyale femme, par l’amonnestement de ses amys, se remaria 
a ung autre chevalier ; et tantost après qu’elle fut remariée, elle ouyt nouvelles que son pre- 
mier mary revenoit de Turquie, dont par deplaisance se laissa mourir, pource qu’elle avoit 
fait nouvelle aliance. 

La septantiesme nouvelle, racomptée par monseigneur, d’ung gentil chevalier d’Ale- 
maigne, grant voyaigier en son temps, lequel, après ung certain voyaige par lui fait, fist veu 
de jamais faire le signe de la croix, par la tresferme foy et credence qu’il avoit ou saint sacre- 
ment de baptesme, en laquelle credence il combastit le dyable, comme vous orrez. 

La Ixxj® nouvelle, racomptée par monseigneur, d’ung chevalier de Picardie qui en la ville 


Sy - 


de Saint Omer se logea en une hostellerie, ou il fut amoureux de l’ostesse de leans, avec laquelle 
il fut tresamoureusement ; mais en faisant ce que savez, le mary de la dicte hostesse les trouva, 
lequel tint maniere telle que cy après pourrez ouyr. 


La Lxxije nouvelle, par monseigneur de Commesuram, d’ung gentil homme de Picardie 
qui fut amoureux de la femme d’ung chevalier son voisin, lequel gentil homme trouva façon 
par bons moyens d’avoir la grace de sa dame, avec laquelle il fut assiegé, dont a grant peine 
trouva maniere d’en yssir, comme vous orrez cy après. 

La Lxxiije nouvelle, par maistre Jehan Lambin, d’ung curé qui fut amoureux d’une sienne 
paroichienne, avec laquelle le dit curé fut trouvé par le dit mary de la gouge, par l’adver- 
tissement de ses voisins ; et de la maniere comment le dit curé eschappa, comme vous orrez 
cy après. 

La Lxxiije nouvelle, par Philippe de Laon, d’ung prestre boulenois qui eleva par deux 
fois le corps de Nostre Seigneur, en chantant une messe, pource qu’il cuidoit que monsei- 
gneur le seneschal de Boulongne fust venu tart a la messe ; et aussi comment il refusa de 
prendre la paix devant monseigneur le seneschal, comme vous pourrez ouyr cy après. 

La septante et cinquiesme nouvelle, racomptée par monseigneur de Talemas, d’ung 
gentil galant demy fol et non gueres saige, qui en grant aventure se mist de mourir etestre 
pendu au gibet, pour nuyre et faire desplaisir au baïlly, a la justice et autres plusieurs de la 
ville de Troyes en Champaigne, desquelz il estoit hay mortellement, comme plus a plain 
pourrez ouyr Cy après. 

La Lxxvje nouvelle, comptée par Philippe de Laon, d’ung prestre chapellain a ung 
chevalier de Bourgoingne, lequel fut amoureux de la gouge dudit chevalier ; et de l’aven- 
ture qui lui advint a cause de ses dictes amours, comme cy dessoubz vous orrez. 

La Lxxvije nouvelle, racomptée par Alardin, d’ung gentilhomme des marches de Flandres, 
lequel faisoit sa residence en France ; mais, durant le temps que en France residoit, sa 
mere fut malade es dites marches de Flandres ; lequel la venoit tressouvent visiter, cuidant 
qu’elle mourust ; et des paroles qu’il disoit et de la maniere qu'il tenoit, comme vous orrez 
cy dessoubz. | 

La septante et huitiesme nouvelle, par Jehan Martin, d’ung gentilhomme marié, lequel 
s’avoulenta de faire plusieurs et loingtains voyaiges, durant lesquelz sa bonne et loyale preude 
femme de troys gentilz compaignons s’accointa que cy après pourrés ouyr ; et comment elle 
confessa son cas a son mary, quand des ditz voyaiges fut retourné, cuidant le confesser a 
son curé ; et de la maniere comment elle se saulva, comme cy après orrez. 

La Lxxixe nouvelle, par messire Michault de Changy, d'ung bonhomme de Bourbon- 
nois, lequel ala au conseil a ung saige homme dudit lieu, pour son asne qu’il avoit perdu, 
et comment il croioit que miraculeusement il retrouva son dit asne, comme cy après pour- 
rez ouir. 

La huitantiesme nouvelle, par messire Michault de Changy, d’une jeune fille d’Alemaigne 
qui de l’aage de xv a xvI ans, ou environ, se maria a ung gentil galant, laquelle se complaignit 
de ce que son mary avoit trop petit instrument a son gré, pource qu’elle veoit ung petit asne 
qui n’avoit que demy an, et avoit plus grand ostil que son mary, qui avoit XXIIII ou XXVI ans. 

La huitante et uniesme nouvelle, racomptée par monseigneur de Vaulvrain, d’un gentil 
chevalier qui fut amoureux d’une tresbelle jeune dame mariée, lequel cuida bien parvenir 


a la grace d’icelle et aussi d’une autre sienne voisine ; mais il faillit a toutes deux, comme cy 
après vous sera recordé. 


ee 


La huitante et deusiesme nouvelle, par monseigneur de Lannoy, d’ung bergier qui fit 
marchié avec une bergiere qu’il monteroit sur elle afin qu'il veist plus loing, par tel si qu’il 
ne l’embrocheroit non plus avant que le signe qu’elle mesme fist de sa main sur l'instrument 
dudit bergier, comme cy après plus a plain pourrez ouyr. 

La huitante et troisiesme nouvelle, par monseigneur de Vaulvrain, d’ung carme qui en 
ung vilaige prescha ; et comment, après son preschement, il fut prié de disner avec une damoi- 
selle ; et comment, en disnant, il mist grant de fournir et emplir son prepoint, comme 
vous orrez Cy après. 

La huitante et quatriesme nouvelle, par monseigneur le marquis de Rothelin, d’ung sien 
mareschal qui se maria a la plus douce et amoureuse femme qui fut en tout le pays d’Ale- 
maigne. S'il est vray ce que je dy sans en faire grant serment, affin que par mon escript men- 
teur ne soye reputé, vous le pourrez veoir cy dessoubz plus a plain. 

La huitante et cinquiesme nouvelle, d’ung orfevre marié a une tresbelle, doulce et gra- 
cieuse femme, et avec ce tresamoureuse, par especial de son curé leur prouchain voisin, avec 
lequel son mary la trouva couchée par l’advertissement d’ung sien serviteur, et ce par jalousie, 
comme vous pourrez ouyr. 

La huïitante et sisiesme nouvelle racompte et parle d’ung jeune homme de Rouen qui 
print en mariaige une belle et gente jeune fille, de l’aage de quinze ans ou environ, lesquelz 
la mere de la dicte fille cuida bien faire desmarier par monseigneur l’official de Rouen ; et 
de la sentence que le dit official en donna, après les parties par lui ouyes, comme vous pourrez 
veoir cy dessoubz plus a plain en la dicte nouvelle. 

La huitante et septiesme nouvelle racompte et parle d’ung gentil chevalier, le quel s’ena- 
moura d’une tresbelle, jeune et gente fille, et aussi comment il luy print une moult grande 
maladie en ung œil ; pour laquelle cause lui convint avoir ung medecin, lequel pareïllement 
devint amoureux de la dicte fille, comme vous ourrez ; et des paroles qui en furent entre le 
chevalier et le medecin, pour l’emplastre qu’il luy mist sur son bon œil. 

La Lxxxviije nouvelle, d’ung bon simple homme païsan, marié a une plaisante et gente 
femme, laquelle laissoit bien le boire et le mengier pour aymer par amours ; et de fait, pour 
plus asseurement estre avec son amoureux, enferma son mary ou coulombier par la maniere 
que vous orrez. 

La Lxxxixe nouvelle, d’ ung curé qui oublia par negligence, ou faulte de sens, a annuncer 
le karesme a ses paroichiens, j jusques a la vigille de Pasques fleuries, comme cy après pourrez 
ouyr ; et de la maniere comment il s’excusa devers ses paroichiens. 

La nonantiesme nouvelle, d’ung bon marchant du pays de Brebant qui avoit sa femme 
tresfort malade, doubtant qu’elle ne mourust, après plusieurs remonstrances et exortacions 
qu'il lui fist pour le salut de son ame, lui crya mercy, laquelle luy pardonna tout ce qu’il 
povoit lui avoir meffait, excepté tant seulement ce qu’il avoit si peu besoingnié en son ouvroir, 
comme en la dicte nouvelle pourrez ouyr plus a plain. 

La nonante et uniesme nouvelle parle d’ung homme qui fut marié a une femme 
laquelle estoit tant luxurieuse et tant chaulde sur le potaige que je cuide qu’elle fut née 
es estuves, ou a demye lieue prés du soleil de midy : car il n’estoit nul, tant bon ouvrier 
fust il, qui la peust refroidir ; et comment il la cuida chastier, et de la reponse qu’elle 
lui bailla. 

La nonante et deusiesme nouvelle, d’une bourgeoise mariée qui estoit amoureuse d’ung 
chanoine, laquelle, pour plus couvertement aler vers le dit chanoine, s’accointa d’une sienne 
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voisine : et de la noise et debat qui entre elles sourdit pour l’amour du mestier dont elles 
estoient, comme vous orrez cy après. 

La nonante et troisiesme nouvelle, d’une gente femme mariée qui faignoït a son mary 
d’aler en pelerinaige pour soy trouver avec le clerc de la ville, son amoureux, avec lequel 
son mary la trouva ; et de la maniere qu’il tint quant ensemble les vit faire le mestier que 
vous savez. 

La nonante et quatriesme nouvelle, d’ung curé qui portoit courte robe comme font ces 
galans a marier ; pour laquelle cause il fut cité devant son juge ordinaire, et de la sentence 
qui en fut donnée ; aussi la deffense qui lui fut faicte, et des autres tromperies qu’il fist après, 
comme vous orrez plus a plain. 

La nonante et cinquiesme nouvelle, d’ung moyne qui faignit estre tresfort malade et en 
dangier de mort, pour parvenir a l'amour d’une sienne voisine, par la maniere qui cy après 
s'ensuit. | | 

La nonante et vje nouvelle, d’ung simple et riche curé de villaige, qui par sa simplesse 
avoit enterré son chien ou cymeitiere ; pour laquelle cause il fut cité par devant son evesque ; 
et comme il bailla la somme de cinquante escuz d’or audit evesque ; et de ce que l'evesque 
luy en dist, comme pourrés ouyr cy dessoubz.] | 

La üijxx xvije nouvelle, par monseigneur de Launoy, d’une assemblée de bons compai- 
gnons faisans bonne chere a la taverne et buvans d’autant et d’autel, dont l’un d’iceulx se 
combatit a sa femme, quant en son hostel fut retourné, comme vous orrez. 

La iäïjxx xvüje nouvelle, par l’acteur, d’un chevalier des marches de France, lequel avoit 
de sa femme une fille, belle damoiselle eagée de xvj a xvij ans ou environ ; mais, pour ce que 
son pere la vouloit marier a ung ancien chevalier, elle s’en alla avec ung aultre jeune chevalier, 
son serviteur en amours, en tout bien et honneur. Et comment, par merveilleuse fortune, 
ilz f[inejrent tous deux leurs [jours] piteusement, comme vous orrez. 

La üijxx xixe nouvelle !, par Philipe de Loan, d’un evesque d’Espaigne qui par defaulte 
de poisson mengea deux perdriz en ung vendredi ; et comment il dist a ses gens qu’il les 
avoit convertiz par parolles de char en poisson, comme cy dessous vous sera recordé. 

La centiesme et derreniere de ces nouvelles ?, par l'acteur, d’un riche marchant de la cité 
de Jennes, qui se maria a une belle et jeune fille, laquelle, pour la longue absence de son mary, 

et par son mesme advertissement, manda querir ung sage clerc pour la secourir de ce dont 
elle avoit mestier ; et de la response qu’il luy donna, comme cy après pourrez ouyr. 


1. C’est en réalité la 100€ du ms. 
2. C’est la 99° du ms. 


A MON TRESCHIER ET TRESREDOUBTÉ SEIGNEUR 


MONSEIGNEUR LE DUC DE BOURGOIGNE, DE BRABANT, ETC. 


Comme ainsi soit qu'entre les bons et prouffitables passe temps, le tresgractieux exercice de 
lecture et d’estude soit de grande et sumptueuse recommendacion, duquel, sans flaterie, mon tres- 
redoubté Seigneur, vous estes treshaultement doé, Je, vostre tresobeissant serviteur, desirani, 
comme je doy, complaire a toutes voz treshaultes et tresnobles intencions en façon a moy possible, 
ose et presume ce present petit œuvre, a vostre requeste et advertissement mis en terme et sur ptez, 
vous presenter et offrir ; suppliant treshumblement que agreablement soit receu, qui en soy contient 
et tracte cent lustoires assez semblables en matere, sans attaindre le subtil et tresorné langage 
du livre de Cent Nouvelles. Et se peut intituler le livre de Cent Nouvelles nouvelles. Et bource 
que les cas descriptz et racomptez ou dit livres de Cent Nouvelles advinrent la Dluspart es marches 
et metes d'Yialie, ja long temps a, neantmains toutesfoiz, portant et retenant nom de Nouvelles, 
se peut iresbien et par raison fondée en assez apparente verité ce present hivre intituler de Cent 
Nouvelles nouvelles, jasoit que advenues soient es parties de France, d'Alemaigne, d'Angleterre, 
de Haynau, de Brabant et aultres eux ; aussi pource que lestoffe, taille et fasson d’icelles est 
d'assez fresche memoire et de myne beaucop nouvelle. 


De Dion, l’an M:rrrre xxx (sic). 


[LA PREMIÈRE NOUVELLE 


PAR 


MONSEIGNEUR| 


En la ville de Valenciennes eut nagueres ung notable bourgois, en son temps 
receveur de Haynau, lequel entre les autres fut renommé de large et discrete 
prudence. Et entre ses loables vertuz celle de liberalité ne fut pas la maindre, 
car par icelle vint en la grace des princes, seigneurs et aultres gens de tous estaz. 
En ceste eureuse felicité Fortune le maintint et soustint jusques en la fin de 
ses jours. Devant et après que la mort l’eust destaché de la chayne qui a mariage 
l’accouploit, le bon bourgois, cause de ceste histoire, n’estoit point si mal logé 
en la dicte ville que ung bien grand maistre ne se tenist pour content et honoré 
d’avoir ung tel logis. Et entre les desirez et loez edifices, sa maison descouvroit 
sur pluseurs rues ; et de fait avoit une petite posterne vis a vis de laquelle demou- 
roit ung bon compaignon, qui tresbelle femme et gente avoit et encores en meilleur 
point. Et, comme il est de coustume, les yeulx d’elle, archiers du cueur, desco- 
cherent tant de fleches en la personne dudit bourgois que sans prochain remede 
son cas n’estoit pas maindre que mortel. Pour a laquelle chose seurement obvier, 
trouva par pluseurs et subtiles fassons que le bon compaignon, mary de ladicte 
gouge, fut son amy tresprivé et familier ; et tant que pou de disners, de souppers, 
de bancquetz, de baings, d’estuves, et aultres telz passetemps, en son hostel et 
ailleurs, ne feissent jamais sans sa compaignie. Et a ceste occasion se tenoit nostre 
compaignon bien fier, et encores autant eureux. Quand nostre bourgois, plus 
subtil que ung regnard, eust gaigné la grace du compaignon, bien pou se soucya 
de parvenir a l’amour de sa femme. Et en pou de jours, tant et si tresbien laboura 
que la vaillant femme fut contente d’oyr et entendre son cas. Et, pour y baïller 
remede convenable, ne restoit mais que temps et lieu. Et fut a ce menée qu’elle 
luy promist que, tantost que son mary iroit quelque part dehors pour sejourner 
une nuyt, elle incontinent l’en advertiroit. À chef de peche, ce desiré jour fut 
assigné, et dist le compaignon a sa femme qu’il s’en alloit a ung chasteau loingtain 
de Valenciennes environ trois lieues, et la chargea de bien se tenir a l’ostel et 
garder la maison, pource que ses affaires ne povoient souffrir que celle nuyt il 
retournast. Si elle en fut bien joyeuse, sans en faire semblant en paroles, en maniere 
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ne aultrement, il ne le fault ja demander. Il n’avoit pas cheminé une lieue quand 
le bourgois sceut ceste adventure de pieça desirée. I] fist tantost tirer les baings, 

chauffer les estuves, faire pastez, tartres et ypocras, et le surplus des biens de 
Dieu, si largement que l’appareil sembloit ung grand desroy. Quand vint sur le 
soir, la posterne fut desserrée, et celle qui pour la nuyt le guet y devoit saillit 
dedans ; et Dieu scet s’elle ne fut pas tresdoulcement receue. Je passe en bref, 
et espere plus qu’iz ne firent plusieurs devises d’entre ceulx qui n’avoient pas 
eue ceste eureuse journée a leur premiere volunté. Après ce que en la chambre 
furent descenduz, tantost se bouterent ou baing, devant lequel le beau soupper 
fut en haste couvert et servy. Et Dieu scet qu’on y beut d’autant et souvent et 
largement. Des vins et viandes parler ne seroient que redittes ; et, pour trousser 
le compte court, faulte n’y avoit que du trop. En ce tresglorieux estat se passa 
la pluspart de ceste doulce et courte nuyt : baisiers donnez, baisiers renduz, 
tant et si longuement que chacun ne desiroit que le lit. Tandiz que ceste grande 
chiere se faisoit, et veez cy ja retourné de son voyage bon mary, non querant 
ceste sa bonne adventure, qui hurte bien fort a l’huys de la chambre. Et, pour 
la compaignie qui y estoit, l’entrée dfe] prinsault luy fut refusée jusques ad ce 
qu’il nommast son [parain]. Il se nomma hault et cler, et bien l’entendirent et 
cogneurent sa bonne femme et le bourgois. Elle fut tant fort enserrée à la voix 
de son mary que a pou que son loyal cueur ne failloit ; et ne savoit ja plus sa 
contenance, si le bourgois et ses gens ne l’eussent reconfortée. Le bon bourgoys, 
tout asseuré, et de son fait tresadvisé, la fist bien a haste coucher, et au plus près 
d’elle se bouta, et luy chargea bien qu’elle se joignist près de luy et caichast le 
visage qu’on n'en puisse rien appercevoir. Et, cela fait au plus bref qu’on peut, 
sans soy trop haster, il commenda ouvrir la porte. Et le bon compaignon sault 
dedans la chambre, pensant en soy que aucun mistere y avoit, qui devant l’huys 
l’avoit retenu. Et, quand il vit la table chargée de vins et grandes viandes, ensemble 
le beau baing tres bien paré, et le bourgois en tres beau lit encourtiné avec sa 
secunde personne, Dieu scet s’il parla hault et blasonna bien les armes de son 
bon voisin. Or l’appelle ribauld, après loudier, après putier, après yvroigne ; 
et tant bien le baptise que tous ceulx de la chambre et luy avec s’en rioient bien 
fort. Mais sa femme a ceste heure n’avoit pas ce loisir, tant estoient ses levres 
empeschées de se joindre près de son amy nouvel. « Ha! [ha!] dist il, maïstre houl- 
lier, vous m'avez bien celée ceste bonne chere ; mais, par ma foy, si je n’ay esté a 
la grande feste, si fault il bien qu’on me monstre l’espousée, » Et a cest cop, 
tenant la chandelle en sa main, se tire près du lit. Et ja se vouloit avancer de 
hausser la couverture soubz laquelle faisoit grand penitence en silence sa tres 
parfecte et bonne femme, quand le bourgois et ses gens l’en garderent ; dont 
il ne se contentoit pas, mais a force, malgré chascun, toujours avoit la main au 
lit. Il ne fut pas le maistre lors, ne creu de faire son vouloir, et pour cause. Mais 
ung appoinctement tresgracieux et bien nouveau au fort le contenta, qui fut 
tel. Le bourgois fut content que luy monstrast a descouvert le derriere de sa 


femme, les rains et les cuisses, qui blanches et grosses estoient, et le surplus 
bel et honeste, sans rien decouvrir ne veoir du visage. Le bon compaignon, 
tousjours la chandelle en sa main, fut assez longuement sans dire mot. Et, quand 
il parle, ce fut en loant beaucop la tresgrande beaulté de ceste, sa femme. Et 
afferma par ung bien grand serment que jamais n’avoit veu chose si tresbien 
ressembler le cul de sa femme ; et, s’il ne fust bien seur qu’elle fust a son hostel 
a ceste heure, il diroit que c’est elle! Elle fut tantost recouverte, et il se tire arriere, 
assez pensif ; mais Dieu scet si on luy disoit bien, puis l’un, puis l’autre, que 
c’estoit de luy mal cogneu, et a sa femme pou d’honneur porté, et que c’estoit 
bien aultre chose, comme cy après 1l pourra veoir. Pour refaire les yeulx abusez 
de ce pouvre martir, le bourgois commenda qu'on le feist seoir a la table, ou il 
reprint nouvelle ymaginacion par boire et menger largement du demourant du 
soupper de ceulx qui entretant ou lit se devisoient a son grand prejudice. L’eure 
vint de partir, et donna la bonne nuyt au bourgois et a sa compaignie ; et pria 
moult qu’on le boutast hors de leans par la posterne, pour plustost trouver sa 
maison. Mais le bourgois lui respondit qu’il ne saroit a ceste heure trouver la 
clef ; pensoit aussi que la ceruse fust tant enrouillée qu’on ne la pourroit ouvrir, 
pour ce que nulle foiz ou pou souvent s’ouvroit. IL fut au fort content de saillir 
_ par la porte de devant et d’aller le grand tour a sa maison. Et, tantdiz que les 
gens du bourgois le conduisoient vers la porte, tenans le [bec] en l’eaue pour 
deviser, la bonne femme fut vistement mise sur piez, et en pou d’heure habillée 
et lassée de sa cotte simple, son corset en son bras ; et venue a la posterne, ne 
fist que ung sault en sa maison, ou elle attendoit son mary, qui le long tour vien- 
droit, tresadvisée de son fait et de ses manieres qu’elle devoit tenir. Veez cy 
nostre homme, voyant encores la lumiere en sa maison, hurte a l’huys assez 
rudement. Et sa bonne femme, qui mesnageoit par leans, en sa main tenant ung 
ramon, demande ce qu’elle bien scet : « Qui est ce la ? » Et il respond : « C’est 
vostre mary. — Mon mary! dist elle : mon mary n’est ce pas ; il n’est pas en Îa 
ville, » Et il hurte de rechef et dit : « Ouvrez, ouvrez, je suis vostre mary. — 
Je cognoïs bien mon mary, dit elle ; ce n’est pas sa coustume de soy enclorre 
si tard, quand il seroit en la ville ; allez ailleurs, vous n’estes pas bien arrivé ; 
ce n’est point seans qu’on doit hurter a ceste heure. » Et il hurte pour la tierce, 
et l’appella par son nom, une foiz, deux foiz. Et adonc fist elle aucunement sem- 
blant de le cognoistre, en demandant dont il venoit a ceste heure. Et pour res- 
ponse ne baïlloit aultre que : « Ouvrez, ouvrez! » — « Ouvrez, dit elle, encores 
n'yestes vous pas, meschant houllier ? Par la force sainte Marie, j'aymeroie mieulx 
vous veoir noyer que seans vous bouter. Allez couscher en mal repos dont vous 
venez. » Et lors bon mary de se courroucer ; et fiert tant qu'il peut de son pié 
contre la porte, et semble qu’il doit tout abatre, et menace sa femme de Ja tant 
batre que c’est rage, dont elle n’a gueres grand paour. Mais au fort, pour abaisser 
l noise et a son aise mieulx dire sa volunté, elle ouvrit l’huys. Et, a l’entrée qu’il 
fist, Dieu scet s’il fut servy d’une chere bien rechignée, et d’un agu et bien 
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enflambé visage. Et, quand la langue d’elle eut povoir sur le cueur tresfort chargé 
d’ire et de courroux, par semblant les parolles qu’elle descocha ne furent pas 
mains trenchans que rasoirs de Guingant bien affilez. Et entre aultres choses 
fort luy reproucha qu’il avoit par malice conclu ceste faincte allée pour l’esprouver, 
et que c’estoit fait d’un lasche et recreant courage d'homme, indigne d’estre 
allyé a si preude femme comme elle. Le bon compaignon, jasoit ce qu'il fust 
fort courroucé et malmeu par avant, toutesfoiz, pour ce qu’il voit son tort a 
l'œil et le rebours de sa pensée, refraint son ire ; et le courroux qu’en son cueur 
avoit conceu, quand a sa porte tant hurtoit, fut tout a coup en courtois parler 
converty. Car il dit pour son excuse, et pour sa femme contenter, qu’il estoit 
retourné de son chemin pource qu’il avoit oublyé la lettre principale touchant 
le fait de son voyage. Sans faire semblant de le croire, elle recommence sa grande 
legende dorée, luy mettant sus qu’il venoit de la taverne et des estuves et des 
lieux deshonnestes et dissoluz, et qu’il se gouvernoit mal en homme de bien, 
maudisant l’eure qu’oncques elle eut son accointance, ensemble et sa tresmau- 
dicte allyance. Le pouvre desolé, cognoissant son cas, voyant sa bonne femme 
trop plus qu’il ne voulsist troublée, helas! et a sa cause, ne savoit que dire. Si 
se prend a meiser, et, a chef de sa meditacion, se tire près d’elle, plorant, ses 
genoulz tout en bas sur la terre, et dist les beaulx motz qui s’ensuyvent : « Ma 
treschere compaigne et tresloyale espouse, je vous requier et prie, ostez de vostre 
cueur tout courroux que avez vers moy conceu, et me pardonnez au surplus 
que je vous puis avoir meffait. Je cognois mon tort, je cognois mon cas, et viens 
nagueres d’une place ou l’on faisoit bonne chere. Si vous ose bien dire que 
cognoistre vous y cuidoye, dont j’estoye tresdesplaisant. Et pour ce que a tort 
et sans cause, je le confesse, vous avoir suspessonnée d’estre aultre que bonne, 
dont me repens amerement, je vous supplie et de rechef que tout aultre passé 
courroux, et cest[ulicy vous obliez ; vostre grace me soit donnée, et me pardonnez 
ma folie. » Le mal talant de nostre bonne gouge, voyant son mary en bon ploy 
et a son droit, ne se monstra meshuy si aspry ne si venimeux : « Comment, dist 
elle, villain putier, si vous venez de voz tres inhonestes lieux et infames, est il 
dit pourtant que vous devez oser penser ne en quelque fasson croire que vostre 
preude femme les daignast regarder? — Nenny, par Dieu ; helas! ce sçay je 
bien, m’amye ; n’en parlez plus, pour Dieu », dist le bon homme. Et de plus belle 
vers elle s’incline, faisant la requeste pieça trop dicte. Elle, jasoit qu’encores 
marrye et enragée de ceste suspicion, voyant la parfecte contrition du bon homme, 
cessa son dire. Et petit a petit son troublé cueur se remist a nature, et pardonna, 
combien que a grand regret, après cent mille seremens et autant de promesses, 
a celuy qui tant l’avoit grevé. Et par ce point a mains de crainte et de regret se 
passa maintesfois depuis ladicte posterne, sans (ce) que l’embusche fust jamais 


descouverte a celuy a quy plus touchoit. Et ce souffise quant a la premiere his- 
toire. 


LA SECUNDE NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR. - 


En la maistresse ville d'Angleterre, nommée Londres, assez hantée et con- 
oneue de pluseurs gens, n’a pas long temps demouroit ung riche et puissant 
homme qui marchant et bourgois estoit, qui entre ses riches bagues et tresors 
innombrables s’esjoissoit plus enrichy d’une belle fille que Dieu luy avoit envoyée 
que du bien grand surplus de sa chevance, car de bonté, beaulté, genteté, passoit 
toutes les filles d’elle plus eagées. Et ou temps que ce treseureux bruyt et ver- 
tueuse renommée d’elle sourdoit, en son quinziesme an ou environ, Dieu scet 
si pluseurs gens de bien desiroient et pourchassoient sa grace par pluseurs et 
toutes fassons en amours acoustumées, qui n’estoit pas ung plaisir petit au pere 
et a la mere d’elle. Et a ceste occasion de plus en plus croissoit en eulz l’ardent 
et paternel amour que a leur tresbelle et tresamée fille portoient. Advint toutes- 
foiz, ou car Dieu le permist, ou car Fortune le voult et commenda, envieuse et 
mal contente de la prosperité de celle belle fille, ou de ses parens, ou de tous 
deux ensemble, ou espoir par une secrete cause et raison naturelle, dont je laisse 
inquisition aux philosophes et medicins, qu’elle cheut en une desplaisante et 
dangereuse maladie que communement l’on appelle broches. La doulce maison 
fut treslargement troublée, quand en la garenne que plus chere tenoient lesdictz 
parens, avoit osé lascher les levriers et limiers ce desplaisant mal, et que plus 
est, toucher sa proye en dangereux et dommageable lieu. La pouvre fille, de ce 
grand mal toute affolée, ne scet sa contenance que de plourer et souspirer. Sa 
tresdolente mere est si tresfort troublée que d’elle il n’est rien plus desplaisant ; 
et son tresennuyé pere destort ses mains, ses cheveulx detire par la grand rage 
de ce nouvel courroux. Que vous diray je ? toute la grand triumphe qui en cest 
hostel souloit comblement abunder est par ce cas abatue et ternye, et en amere 
et subite tristece a la male heure converty[e]. Or viennent les parens, amis, voisins 
de ce dolent hostel visiter et conforter la compaignie ; mais pou ou rien y prouffite, 
car de plus en plus est aggressée et opprimée la pouvre fille de ce mal. Or vient 
une matrone qui moult et trop enquiert de ceste maladie ; et fait virer et revirer 
puis ça, puis la, la tresdolente paciente, a tresgrand regret, Dieu le scet, et puis 
la medecine de cent mille fassons d’herbes ; mais rien ; plus vient avant et plus 
empire. C’est force que les medicins de la ville et d’environ soient mandez, 
et que la pouvre fille descouvre son trespiteux cas. Or sont venuz maistre Pierre, 
maistre Jehan, maistre cy, maistre la, tant de phisiciens que vous vouldrez, 
qui veullent veoir la paciente ensemble, et les parties du corps au descou- 


vert ou ce maudit mal de broches s’estoit, helas! longuement embusché. 
Ceste pouvre fille, autant prinse et esbahie que si a la mort fust adjugée, ne 
se vouloit accorder nullement qu’on la meist en fasson que son mal fust 
apperceu, mesmes amoit plus cher morir que ung tel secret fust a nul 
homme decelé. Ceste obstinée volunté ne dura pas gramment, quand pere et 
mere vindrent, qui pluseurs remonstrances luy firent, comme de dire qu'elle 
pourroit estre cause de sa mort, qui n’est pas ung petit peché, et pluseurs aultres 
misteres trop longs a racompter. Finablement, trop plus pour a pere ét a mére 
obeir que pour crainte de sa mort vaincue, la pouvre fille se laissa ferrer. Et fut 
mise sur une cousche, les dens dessoubz, et son corps tant et si tresavant des- 
couvert que les medicins virent apertement le grand meschef qui fort la tormen- 
toit. IIz ordonnerent son regime, font faire aux apothicaires clisteres, pouldres, 


_oignemens, et le surplus que bon leur sembla. Et elle prend et fait tout ce qu’on 


veult pour recouvrer santé. Mais rien n’y vault. Car il n’est tour ne engin que les 
dictz medecins sachent pour alleger quelque pou de ce destresseux mal. En 
leurs livres n’ont veu ne accoustumé que si tresfort la pouvre fille empire avecques 
l’ennuy qu’elle s’en donne que autant semble morte que vive. En ceste aspre 
doleur et langueur forte se passerent mains jours. Et comme le pere et la mere, 
parens et voisins s’enqueroient par tout pour allegence de a fille, fut rencontré 
ung ancien cordelier qui borgne estoit, et en son temps avoit veu moult de choses, 
et de sa principale science se mesloit fort de medicine, dont sa presence fut plus 
agreable aux parens de la paciente, laquelle helas! à tant de regret que dessus, 1l 
regarda tout a son beau loysir, et se fist fort de la garir. Pensez qu’il fut tresvolun- 
tiers oy, et tant que la dolente assemblée, qui de lyesse pieça bannye estoit, fut 
a ce point quelque pou consolée, esperant l’effect sortir tel que a sa parolle le 
touchoit. Il part de leans, et prend jour a demain de retourner pourveu et garny 
de medicine si tresvertueuse qu’elle en pou d’heure effacera la grand doleur et 
le martire qui debriseset gaste la pouvre patiente. La nuyt fut beaucoup longue, 
attendant ce jour desiré. Neantmains passerent tant d’heures a quelque peine 
que ce fust, que nostre bon cordelier fut acquicté de sa promesse par soy rendre 
devers la patiente a l'heure assignée. S'il fut bien doulcement et autretant joyeu- 
sement receu, pensez que oy. Et quand vint l’heure qu’il voult besoigner et la 
paciente mediciner, on la print comme [l’Taultre fois, et sur la cousche tout au plus 
bel qu’on peut fut a bouchons couschée, et son derriere descouvert assez avant, 
lequel fut incontinent par matrones d’ung beau blanc drap linge garny, tapissé 
et armé. Et a l'endroit du secret mal fut fait ung beau pertus, par le quel damp 
cordelier le povoit apertement choisir. Il regarde ce mal, puis d’un costé, puis 
d’aultre ; maintenant le touche d’un doy tant doulcement, une aultre foiz y souffle 
la pouldre dont mediciner la vouloit. Ores] regarde le tuyau dont il voult souffler 
ladicte pouldre par dessus et dedans le mal ; ore[s] retourne arriere et jette l'œil 
de rechef sur ce dit mal, et ne se peut saouler de assez regarder. À chef de peche, 
il prend sa pouldre a la main gauche, mise en ung beau petit vaisseau plat, et 


de l’aultre son tuyau que emplir vouloit de la dicte pouldre. Et comme il regardoit 
tresententivement et tresprès par ce pertus et a l’environ le destresseux mal 
de la pouvre fille, si ne se peut elle contenir, voyant l’estrange fasson de regarder 
a tout ung oeil de nostre cordelier, que force de rire ne la surprint, qu’elle cuida 
longuement retenir. Mais si mal, helas! luy advint, que ce ris a force retenu 
fut converty en ung sonnet dont le vent retourna si tres a point la pouldre que 
la pluspart il fist voler contre le visage et sur l’oeil de ce bon cordelier, lequel, 
sentent ceste doleur, habandonna tantost et vaissel et tuyau ; et a peu qu'il ne 
cheut a la renverse, tant fut fort effrayé. Et quand il reut son sang, il met tout 
a haste la main a son oeil, soy plaignant durement, disant qu’il estoit homme 
deffait et en dangier de perdre ung bon oeil qu'il avoit. II ne mentit pas. Car en 
pou de jours la pouldre, qui corrosive estoit, luy gasta et mengea l'oeil, et par 
ce point aveugle fut et demoura. Si se fist guider et mener ung jour jusques 
a l’ostel ou il conquist ce beau butin ; et firent tant ses guides qu’ilz parlerent 
au maistre de leans, auquel il remonstra son piteux cas, priant et requerant, 
ainsi que droit le porte, qu’il luy baïlle et assigne, ainsi que a son estat appar- 
tient, sa vie honorablement. Le bourgois luy respondit que de ceste son adventure 
beaucop luy desplaisoit, combien que en rien il n’en soit cause, n’en quelque 
fasson que ce soit chargé ne s’en tient. Trop bien est il content, pour pitié et 
aumosne, luy faire quelque gracieuse aide d’argent, pource qu’il avoit entrepris 
de garir sa fille, ce qu’il n’a pas fait ; car a luy ne veult en riens estre tenu ; luy 
veult bailler autant en somme que s’il eust sa fille en santé rendue, non pas, 
comme dit est, qu’il soit tenu de ce faire. Damp cordelier, non content de ceste 
offre, demande qu’il luy assigne sa vie, remonstrant tout premier comme la fille 
l’avoit aveuglé en sa presence et d’aultres pluseurs, et a ceste occasion estoit 
privé de la digne et tressaincte consecracion du precieux corps de Jhesus, du 
saint service de l’Église, et de la glorieuse inquisicion des docteurs que escript 
ilz ont sur la saincte Escripture ; et par ce point par predicacion [plus] ne 
povoit servir le peuple, qui estoit sa totale destruction, car mendiant estoit, et 
non fondé sinon sur aumosnes, que plus conquester il ne povoit. Quelque chose 
qu'il allegue ne remonstre, il ne peut finer d’aultre response que ceste pre- 
sente. Si se tira par devers la justice du dit Londres, devant lequel fut baillé 
Jour a nostre homme dessus dit. Et quand vint l’heure de plaider sa cause par 
ung bon advocat bien informé de ce qu’il devoit dire, Dieu scet que pluseurs 
se rendirent au consistoire pour oyr ce nouvel proces, qui beaucop pleut aux 
seigneurs du dit parlement, tant pour la nouvelleté du cas que pour les allega- 
tions et argumens des parties devant eulz debatans, qui non accoustumées mais 
plaisantes estoient. Ce proces tant plaisant et nouveau, affin qu’il fust de plu- 
seurs gens congneu, fut en suspens tenu et maintenu assez et longuement ; non 
pas que a son tour de rolle ne fust bien renvoyé et mis en jeu, mais le juger fut 
differé jusques a la fasson de cestes! Etfpar ce point celle qui auparavant par 
sa beauté, bonté et genteté congneue festoit de pluseurs gens, devint notaire à 


tout le monde par ce mauldit mal de broches, dont en la fin fut garie, ainsi que 
puis me fut compté. 


LA TROYSIESME NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR DE LA ROCHE. 


En la duché de Bourgoigne eut nagueres ung gentil chevalier dont l’ystoire 
presente passe le nom, qui maryé estoit a une belle et gente dame. Assez près 
du chasteau ou le dit chevalier faisoit sa residence demouroit ung musnier, 
pareillement a une belle, gente et jeune femme marié. Advint une foiz entre 
les aultres que comme le chevalier, pour passer temps et prendre son esbatement, 
se pourmenast a l’environ de son hostel. Et du long de la riviere sur laquelle 
estoient assis lesdictz hostel et molin du dit musnier, qui a ce coup n'’estoit pas 
a l’ostel, mais a Dijon ou a Beaune, il perceut et choisit la femme du dit musnier 
portant deux cruches et retournant de la riviere de querir de l’eaue. Si s’avanc{a] vers 
elle et doulcement la salua. Et elle, comme sage et bien aprinse, luy fist honneur 
et la reverence, comme il appartenoit. Nostre chevalier, voyant ceste musniere 
tresbelle et en bon point, mais de sens assez escharsement hourdée, s’approucha 
de bonnes et luy dist : « Certes, m’amye, j’apperçoy bien que vous estes malade 
et en grand peril. » Et a ces parolles la musniere s’approucha et dist : « Helas! 
monseigneur, et que me fault il? — Vrayement, m’amye, j'apperçoy bien que 
si vous cheminez gueres avant, que vostre devant est en tresgrand dangier de 
cheoir ; et vous ose bien dire que vous ne le porterez gueres longuement qu'il 
ne vous chiege, tant m'y cognois je. » La simple musniere, oyant les parolles de 
monseigneur, devint tresebahie et courroucée, ebahie comment monseigneur 
povoit savoir ne veoir ce meschef advenir, et courroucée d’oyr la perte du meilleur 
membre de son corps, et dont elle se servoit le mieulx, et son mary aussi. Si 
respondit : « Helas! monseigneur, et que dictes vous? et a quoy congnoissez 
vous que mon devant est en dangier de cheoir ? Il me semble qu’il tient tant bien. 
— Dya, m'amye, respondit monseigneur, suffise vous a tant, et soiez seure que 
je vous dy la verité ; et ne seriez pas la premiere a qui le cas est advenu. — Helas 
dist elle, monseigneur, or suis je bien femme deffaicte, deshonorée et perdue ; 
et que dira mon mary, Nostre Dame! quand il saura ce meschef? Il ne tiendra 
plus compte de moi. — Ne vous desconfortez que bien a point, m’amye, dist 
monseigneur ; encores n’est pas le cas advenu : aussi il y a de beaulx remedes. » 
Quand la jeune musniere oyt qu’on trouveroit bien remede en son fait, le sang 
luy commence a revenir ; et, ainsi qu’elle scet, prie a monseigneur, pour Dieu! 
que de sa grace il luy veille enseigner qu’elle doit faire pour garder ce pouvre 


devant de cheoir. Monseigneur, qui trescourtois et gracieux estoit, mesmement 
tousjours vers les dames, luy dist : « M’amye, pource que vous estes belle fille 
et bonne, et que j’ayme bien vostre mary, il me prend pitié et compassion de 
vostre fait. Si vous enseigneray comment vous garderez vostre devant [de cheoir]. 
— Helas, monseigneur, je vous en mercye, et certes vous ferez une œuvre bien 
meritoire, car aultant me vauldroit non estre que de vivre sans mon devant. Et que 
doy je dont faire, monseigneur ? — M’amye, dist il, affin de garder vostre devant 
de cheoir, le remede si est que plus tost et souvent que pourrez le facez recoigner. 
— Recoigner, monseigneur ? et qui le saroit faire? À qui me fauldroit il parler 
pour bien faire ceste besoigne ? — Je vous diray, m’amye, respondit monseigneur. 
Pource que je vous ay advertye de vostre meschef, qui tresprochain et gref estoit, 
et aussi du remede necessaire pour obvier aux inconveniens qui sourdre pour- 
roient a l’occasion de vostre cas, dont je suis seur que bon gré m’en saurez, je 
suis content, affin de plus en plus nourrir amour entre nous deux, vous recoigner 
vostre devant, et le vous rendrai en tel et si tresbon estat que par tout le pourrez 
seurement porter, sans avoir crainte ne doubte que jamais 1l vous puisse cheoir ; 
et de ce me fais je bien fort. » Si nostre musniere fut bien joyeuse, il ne le fault 
pas dire ne demander, qui mettoit tresgrand peine du peu de sens qu’elle avoit 
de souffisanment mercier monseigneur. Si marcherent tant, monseigneur et elle, 
qu’ilz vindrent au molin, ou ilz ne furent gueres sans mettre la main a l’euvre. 
Car monseigneur, par sa courtoisie, d’un oustil qu’il avoit recoigna en peu d’heure 
troys ou quatre foiz le devant de nostre musniere, qui treslye et joyeuse en fut. 
Et après que l’euvre fut ployé, et de devises ung millier, et jour assigné d’encores 
ouvrer a ce devant, monseigneut part, et tout le beau pas s’en retourna a son 
hostel. Au jour nommé se rendit monseigneur vers la musniere, et, en la fasson 
que dessus, le mieulx qu’il peut il s’employa a recoigner ce devant. Et tant et 
si bien y ouvra, par continuacion de temps, que ce devant fut trestout asseuré 
et tenoit tresferme et bien. Pendent le temps que nostre chevalier recoignoit et 
chevilloit le devant de ceste musniere, le musnier retourna de sa marchandise 
et fist grand chere, et aussi fist sa femme. Et comme ilz eurent devisé de leurs 
affaires et besoignes, la tressage musniere va dire a son mary : « Par ma foy, sire, 
nous sommes bien tenuz a monseigneur de ceste ville. — Voire, m’amye, dist 
le musnier, en quelle fasson ? — C’est bien raison que le vous dye, affin que le 
sachez remercier, car vous y estes bien tenu. Il est vray que tantdiz qu’avez 
esté dehors, monseigneur passoit par devant nostre maison une foiz que atout 
deux cruces alloye a la riviere. Il me salua ; si feis je luy. Et comme je marchoie, 
il s’apperceut, ne sçay comment, que mon devant ne tenoit comme rien, et qu’il 
estoit en trop grand adventure de cheoir. Et le me dist de sa grace, dont je fus 
si tresesbahie, voire, par Dieu! autant courroucée que si tout le monde fust mort. 
Le bon seigneur, qui me veoit en ce point lamenter, en eut tresgrand pitié. Et 
de fait il m’enseigna ung bon remede pour me garder de ce mauldit dangier. Et 
encores me fist il bien plus, ce qu’il n’eust pas fait a une aultre. Car le remede 
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dont il m’advertit, qui estoit de faire recoigner et recheviller mon devant, affin 
de le garder de cheoir, il mesmes le mist a execution ; qui luy fut tresgrand peine, 
et en sua pluseurs foiz, pource que mon cas requeroit d’estre souvent visité, 
Que vous diray je plus ? il s’en est tant bien acquitté que jamais ne luy sarions 
desservir. Par ma foy, il m’a tel jour de ceste sepmaine recoigné les trois, les 
quatre fois, ung aultre deux, ung aultre trois. Il ne m’a jamais laissée tant que 
j'aye esté toute garie. Et si m’a mise en tel estat que mon devant tient a ceste 
heure aussi bien et fermement que celui de femme de nostre ville. » Le bon 
musnier, oyant bonne cette adventure, ne fist pas semblant par dehors tel que 
dedans son cueur portoit ; mais, comme s’il fust bien joyeux, dist a sa femme : 
« Or ça, m'amye, je suis bien joyeux que monseigneur nous a fait ce plaisir. Et 
si Dieu plaist, quand il sera possible, je feray autant pour luy, si je puis. Mais 
toutesfoiz, pource que vostre cas n’estoit pas bien honeste, gardez vous bien d’en 
rien dire a personne. Et aussi, puis que vous estes bien garie, il n’est ja mestier 
que vous traveillez plus monseigneur. — Vous n’avez garde, dist la musniere, 
que j'en sonne jamais ung mot, car aussi le me defendit bien monseigneur. » 
Nostre musnier, qui estoit gentil compaignon, ramentevoit souvent en sa teste 
la courtoisie que monseigneur luy avoit faicte, et se conduisit si bien et si sage- 
ment que oncques mondit seigneur ne se perceut qu'il se doubtast de la tromperie 
qu’il luy avoit faicte, et cuidoit en soy mesmes qu’il n’en sceust rien. Mais, 
helas! si faisoit, et n’avoit ailleurs son cueur, son estude, ne tous ses pensers, 
que a se venger de luy, s’il savoit, en fasson telle ou semblable qu’il [lui] deceust sa 
femme. Et tant fist par son engin, qui point oyseux n’estoit, qu’il advisa une 
maniere par laquelle bien luy sembloit, s’il en povoit venir a chef, que monsei- 
gneur raroit beurre pour œufs. À chef de peche, pour aucuns affaires qui sour- 
vindrent a monseigneur, 1] monta a cheval et print de madame congé bien pour 
ung moys, dont nostre musnier ne fut pas moyennement joyeux. Ung jour entre 
les aultres, madame eut volunté de se baigner. Si fist tirer le baing et chauffer 
les estuves en son hostel, a part. Ce que nostre musnier sceut tresbien, pource 
qu’il estoit assez familier leans. Si s’advisa de prendre ung beau brochet qu’il 
avoit en sa fosse, et vint au chasteau pour le presenter a madame. Aucunes femmes 
de madame vouloient prendre le brochet, et de par le musnier en faire present 
a madame ; mais le musnier tresbien les en garda, et dist qu’il le voloit luy mesme 
a madame presenter, ou vraiement qu’il le remporteroit. Au fort, pource qu'il 
estoit comme de leans et joieux homme, madame le fist venir, qui dedans son 
baing estoit. Le gracieux musnier fist son present, dont madame le mercya, et 
le fist porter en la cuisine et mectre a point pour le soupper. Et entretant que 
madame au musnier devisoit, il apperceut sur le bout de la cuve ung tresbeau 
dyamant et gros qu’elle avoit osté de son doy, doubtant de l’eaue le gaster. Si 
le crocqua si simplement qu’il ne fut de ame apperceu. Et quand il vit son point, 
il donna la bonne nuyt a madame et a sa compaignie, et s’en retourne a son 
molin, pensant au surplus de son affaire. Madame, qui faisoit grand chere avecques 


ses femmes, voyant qu’il estoit desja bien tard et heure de soupper, abandonna 
le baing et en son lit se bouta. Et comme elle regardoït ses braz et ses mains, 
elle ne vit point son dyamant. Si appella ses femmes et leur demande ce dyamant, 
et a laquelle elle l’avoit baïllé. Chacune dist : « Ce ne fut pas a moy. — Ne a 
moy. — Ne a moy aussi. » On serche hault et bas, dedans la cuve, sur la cuve, 
et partout ; mais rien n’y vault, on ne le peut trouver. La queste de ce dyamant 
dura longuement, sans qu’on en sceust oyr nouvelle, dont madame se donnoit 
bien mauvais temps, pource qu’il estoit meschantement perdu et en sa chambre. 
Et aussi monseigneur luy donna le jour de ses espousailles, si l’en tenoit beaucop 
plus cher. On n’en savoit qui mescroire, ne a qui le demander, dont grand dueil 
sourd par leans. L’une des femmes s’advisa et dist : « Ame n’est ceans entré que 
nous qui y sommes et le musnier ; si me sembleroit bon qu’il fust mandé. » On 
le mande, et il y vint. Madame, si trescourroucée et si desplaisante que plus ne 
povoit, demanda au musnier s’il n’avoit pas veu son dyamant. Et il, autant asseuré 
en bourdes que ung aultre a dire verité, s’excusa treshaultement, mesmes osa bien 
demander] a madame s’elle le tenoit pour larron. À quoy elle respondit doulce- 
ment : & Certes, musnier, nenny. Aussi ce ne seroit pas larrecin si vous aviez 
par esbatement mon dyamant emporté. — Madame, dist le musnier, je vous 
promectz par ma foy que de vostre dyamant ne sçay je nouvelles. » Adonc fut 
la compaignie bien simple, et madame specialement, qui en est si tresdesplaisante 
qu'elle ne scet sa contenance que de gecter larmes a grande abundance, tant a 
regret a ceste verge. La triste compaignie se met au conseil pour savoir qu’il 
est de faire. L’une dit qu’il fault qu’il soit en la chambre, l’aultre dit qu’elle a 
serché par tout, et que impossible est qu’il y soit qu’on ne le trouvast, attendu 
que c’est une chose qui a ceste heure bien se monstre. Le musnier demande a 
madame s’elle l’avoit a l’entrée du baing, et elle dit que si. « S’il est ainsi, cer- 
tainement, madame, veue la grande diligence qu’on a faicte de le querir sans 
en savoir nouvelle, la chose est bien estrange. T'outesfoiz, il me semble que s’il 
y avoit homme en ceste ville qui sceust donner conseil pour le retrouver, que 
je seroye celuy. Et, pource que je ne vouldroye pas que ma science fust descou- 
verte ne cogneue de pluseurs, il seroit expedient que je parlasse a vous a part. 
— À cela ne tiendra pas », dist madame. Si fist partir la compaignie ; et au partir 
que firent les femmes dirent dame Jehanne, dame Ysabeau et Katherine : « Helas | 
musnier, que vous serez bon homme si vous faictes revenir ce dyamant. — Je 
ne m'en fays pas fort, dist le musnier ; mais j'ose bien dire, s’il est possible de 
jamais le trouver, que j’en apprendray la maniere. » Quand il se vit a part avec 
madame, il luy dist qu’il se doubtoit tresfort et pensoit certainement, puis que 
a l’arriver au baing elle avoit son dyamant, qu’il ne fust sailly de son doy et cheut 
en l’eaue, et dedans son corps se bouté, attendu qu'il n’y avoit ame qui le voulsist 
retenir. Et la diligence faicte pour le trouver, si fist madame monter sur son lit, 
ce qu’elle eust voluntiers refusé si ce ne fust pour mieulx faire. Et après ce qu’il 
l’eut assez avant descouverte, fist comme maniere de regarder ça et la, et dist : 
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« Seurement, madame, le dyamant est entré en vostre Corps. — Et dictes vous, 
musnier, que l'avez apperceu ? — Oy, vrayement. — Helas ! dit elle, et comment 
le pourra l’on tirer ? — Tres bien, madame ; je ne doubte pas que je n’en vienne 
bien a chef, s’il vous plaist. — Ainsi m’ayde Dieu, il n’est chose que je ne face 
pour le ravoir, dist madame ; or vous avancez, beau musnier. » Madame, encores 
sur le lit couschée, fut mise par le musnier tout en telle fasson que monseigneur 
mettoit sa femme quand il luy recoignoit son devant, et d’un tel oustil fit il la 
tente pour querir et pescher le dyamant. Après les reposées de la premiere et 
deuxiesme queste que le musnier fist du dyamant, madame demande s’il l'avoit 
point senty. Et il dist que oy, dont elle fut bien joyeuse, et luy pria qu’il peschast 


_encores tant qu'il l’eust trouvé. Pour abreger, tant fist Le bon musnier qu’il rendit 


a madame son tresbeau dyamant, dont tresgrand joye vint par leans. Et n'eut 
jamais musnier tant d'honneur ne d’avancement que madame et ses fernmes 
luy donnerent. Ce bon musnier, en la tresbonne grace de madame après la tres- 
desirée conclusion de sa haulte entreprinse, part de leans, et vint en sa maison, 
sans soy vanter a sa femme de sa nouvelle adventure, dont il estoit plus joieux 
que s’il eust tout le monde gaigné. La Dieu mercy, petit de temps après, MOon- 
seigneur revint en sa Maison, OU il fut doulcement receu et de madame humble- 
ment bienvenu. Laquelle, après pluseurs devises qui au lit se font, luy compta 
la tresmerveilleuse adventure de son dyamant, et comment il fut de son corps 
par le musnier repesché ; et, pour abregier, tout du long luy compta le proces, 
la fasson et la maniere que tint le dit musnier en la queste du dit dyamant, dont 
il n'eut gueres grand joye, mais se pensa que le musnier luy avoit baillée belle. 
A la premiere foiz qu'il rencontra le bon musnier, il le salua haultement et dist : 
« Dieu gard, Dieu gard ce bon pescheur de dyamant! » À quoy le bon musnier 
respondit : « Dieu gard, Dieu gard ce recoigneur de cons! — Par Nostre Dame! 
tu dis vray, dist le seigneur ; tays toy de moy et si feray je de toy. » Le musnier 
fut content, et jamais plus n’en parla. Non fist le seigneur, que je sache. 


LA QUARTE NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR. 


Le roy estant nagueres en sa ville de Tours, ung gentil compaignon escossois, 
archier de son corps et de sa grand garde, s’enamoura tresfort d’une tresbelle 
et gente demoiselle mariée et merciere. Et, quand il sceut trouver temps et lieu, 
le mains mal qu’il peut compta son tresgracieux et piteux cas, auquel ne fut 
pas bien respondu a son avantage, dont il n'estoit pas trop content ne joyeux. 
Neantmains, cat il avoit la chose fort au cueur, ne laissa pas sa poursuite, ainçois 


de plus en plus et tresaigrement pourchassa tant que la damoiselle, le voulant 
enchasser et donner le total congié, luy dist qu’elle advertiroit son mary du pour- 
chaz deshoneste et damnable qu’il s’efforçoit d’[a]chever. Ce qu'elle fist tout 
au long. Le mary, bon et sage, preu et vaillant, comme après vous sera compté, 
se courroussa amerement encontre l’Escossois qui deshonorer le vouloit, et sa 
tresbonne femme aussi. Et, pour bien se venger de luy et a son aise et sans reprinse, 
commenda a sa femme que s’il retournoit plus a sa queste, qu’elle luy baïllast 
et assignast jour, et, s’il estoit si fol d’y comparoir, le blasme qu’il luy pourchassoit 
luy seroit cher vendu. La bonne femme, pour obeir au bon plaisir de son mary, 
dist que si feroit elle. Il ne demoura gueres que le pouvre Escossois amoureux 
fist tant de tours qu’il vit en place nostre merciere, qui fut par luy humblement 
saluée, et de rechef d’amours si doulcement priée que les requestes du paravant 
devoient bien estre enterinées par la conclusion de ceste piteuse et derreniere ; 
qui le oyoit, jamais femme ne fut plus loyalement obeye ne servye qu’elle seroit, 
si de sa grace vouloit passer sa treshumble et raisonnable resquete, La belle 
merciere, recordant de la leczon que son mary luy bailla, voyant aussi l’heure 
propice, entre aultres devises et pluseurs excusations servans a son propos, bailla 
journée a l’Escossois au lendemain au soir de comparoir personnellement en 
sa chambre, pour en ce lieu luy dire plus celeement le surplus de son intencion 
et le grand bien qu’il luy vouloit. Pensez qu’elle fut haultement merciée, doul- 
cement escoutée, et de bon cueur obeye de celuy qui, après ces nouvelles bonnes, 
laissa sa dame le plus joyeux que jamais il avoit. Quand le mary vint a l’ostel, 
il fut servy de prinsault comme l’Escossois fut leans, des parolles et grandes 
offres qu’il fait ; et en conclusion, qui mieulx vault, comment il se rendra demain 
au soir devers elle en sa chambre. « Or le laissez venir, dist le mary ; il ne fist 
jamais si folle entreprise, que je luy cuide monstrer avant qu’il parte, voire et 
son grant tort faire confesser, pour estre exemple aux aultres folz oultrecuidez 
et enragez comme lui! » Le soir du lendemain approucha, tres desiré du pouvre 
Escossois amoreux pour veoir et joïr de sa dame, tresdesiré du bon mercier pour 
accomplir la trescriminale vengence qu’il veult executer en la personne de celuy 
qui veult estre son lieutenant ; tresredoubté aussi de la bonne femme qui, pour 
obeir a son mary, attend de veoir ung grand hutin. Au fort, chascun s’appreste. 
Le mercier se fait armer d’un grand, lourd et vieil harnoiïs, prend sa salade, 
ses ganteletz, et en sa main une grand hache. Or est il bien en point, Dieu le 
set, et semble bien que aultresfoiz il ait veu hutin. Comme ung champion venu 
sur les rencs de bonne heure et attendant son ennemy, en lieu de pavillon se va 
mectre derriere ung tapis en la ruelle de son lit, et si tresbien se caicha qu’il ne 
povoit estre apperceu. L’amoureux malade, sentent l’heure tresdesirée, se met 
au chemin devers l’ostel a la merciere ; mais il n’oblya pas sa grande, forte et 
bonne espée a deux mains. Et comme il fut venu leans, la dame monte en sa 
chambre sans faire effroy, et il la suyt tout doulcement. Et quand il s’est trouvé 
leans, il demande a sa dame si en sa chambre y avoit aultre qu’elle. A quoy elle 
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respondit assez laschement et estrangement, et comme non trop asseurée, que 
non. « Dictes verité, dist l’Escossois ; vostre mary n’y est il pas ? — Nenny, dist 
elle. — Or le laissez venir ; par sainct T'rignan! s’il y vient, je luy fendray la teste 
jusques aux dens ; voire par Dieu! s’il estoient trois, j'en seray bien maistre har- 
diment. » Et après ces criminelles parolles, vous tire hors du fourreau sa grande 
et bonne espée, et si la fait brandir trois ou quatre foiz, et auprès de luy sur le 
lit la cousche. Et ce fait, vistement baise et accole, et le surplus qu'après s’ensuyt 
tout a son bel aise et loisir acheva, sans ce que le pouvre coux de la ruelle s’osast 
oncques monstrer, mais si grand paour avoir que a pou qu’il ne mouroit. Nostre 
Escossois, après ceste haulte adventure, prend de sa dame congé jusques une 
aultre foiz, et la mercye comme il scet de sa grand courtoisie, et se met au chemin 
et descend les degrez de la chambre. Quand le vaillant homme d’armes sceut 
l’Escossois [yssu hors de l’uys}, ainsi effrayé qu’il estoit, sans a peine savoir parler, 
sault de son pavillon, et commence a tenser sa femme de ce qu’elle avoit souffert 
le plaisir de l’archier. Et elle luy respondit que c’estoit sa coulpe et sa faulte, 
et [que] chargié luy avoit [de] luy baïller jour. « Je ne vous commenday pas, dist il, de 
luy laisser faire sa volunté. — Comment, dit elle, le povois je refuser, voyant sa 
grand espée, dont 1l m’eust tuée en cas de refus ? » Et a cest cop veez cy bon Escos- 
sois qui retourne et monte arriere les degrez de la chambre, et sault dedans et 
dit tout hault : « Qu'est cecy! » Et bon homme de se sauver, et dessoubz le lit 
se boute pour estre plus seurement, beaucop plus esbahy que paravant. La dame 
fut reprinse et de rechef par l’amoureux enferrée tresbien et a loysir, en la fasson 
que dessus, tousjours l’espée auprès de luy. Après ceste rencharge et pluseurs 
aultres devises entre l’Escossois et la dame, l’heure vint de partir ; si luy donna 
bonne nuyt et picque et s’en va. Le pouvre martir estant soubz le lit, a peu s’il 
n’osoit tirer de la, doubtant le retourner de son advetsaire, ou, pour mieulx dire, 
son compaignon. À chef de piece, il print courage, et, o l’ayde de sa femme, 
la Dieu mercy, il fut remis sur piez. $’il avoit bien tansée et villannée sa femme 
auparavant, encores recommença il plus dure legende ; car elle avoit consenty 
après sa defense le deshonneur de luy et d’elle. « Helas! dit elle, et ou est la femme 
tant asseurée qui osast dedire ung homme ainsi eschauffé et enragé que cestuy 
es[oit] quand vous, qui estes armé, embastonné, et si vaillant que c’est rage, a qui il 
a trop plus meffait que a moy, ne l’avez osé assaillir ne moy defendre ? — Ce n’est 
pas response, dist il, dame ; si vous n’eussiez voulu, jamais ne fust venu a ses 
attainctes. Vous estes mauvaise et desloyale.— [Mais vous, dit elle], lasche, meschant, 
et reprouché homme, par qui je suis deshonorée, car pour vous obeir j’assignay le 
mauldit jour a l’Escossois, et oncques n’avez eu tant de courage que d’entreprendre 
la defence de celle ou gist tout vostre bien et honneur. Et ne pensez pas, j'eusse 
trop mieulx amé la mort que d’avoir de moy mesmes consenty ne acordé ce 
meschef. Et Dieu scet le dueil que j’en porte et en porteray tant que je vivré, 
quand celuy de qui je doy avoir et tout secours attendre, en sa presence et par 
son advis m’a bien souffert deshonorer! » Il fait assez a croire et penser qu’elle 


ne souffrit pas la volunté de l’Escossois pour plaisir qu’elle y prensist, mais elle 
fut ad ce contraincte et forcée par non resister, ‘aissant la resistence en la proesse 
de son mary, qui s’en estoit tres bien chargé. Chacun d’eulx cessa son dire et sa 
querelle, après pluseurs argumens et repliques d’un costé et d’aultre ; mais en 
son tort evident fut le mary conclu, qui demoura trompé de l’Escossois en la 
fasson et maniere que avez oy. - 


LS 


LA CINQUIESME NOUVELLE, 


PAR 


PHILIPE DE LOAN. 


Monseigneur T'alebot, a qui Dieu pardoint, capitaine anglois si preux, si 
vaillant, et aux armes si eureux, comme chacun scet, fist en sa vie deux jugemens 
dignes d’estre recitez et en audience et memoire perpetuelle amenez. Et, affin 
que aussi en soit fait d’iceulx jugemens, en brefs motz ma premiere nouvelle, 
ou renc des aultres la cinquiesme, j’en fourniray et diray ainsi. Pendant le temps 
que la mauldicte et pestilencieuse guerre de France et d'Angleterre regnoit, 
et qui encores n’a prins fin, comme souvent advient, ung François, homme 
d'armes, fut a ung aultre Anglois prisonnier ; et puis qu’il se fut mis a finance, 
soubz le saufconduit de monseigneur T'alebot, devers son Capitaine s’en retour- 
noit pour faire finance de sa renson, et a son maistre l'envoyer ou la porter. Et 
comme il estoit en chemin, fut par un Anglois sur les champs rencontré, lequel, 
le voyant François, tantost luy demand{a] dont il venoit et ou il alloit. L’autre 
respondit la verité. « Et ou est vostre saufconduit ? dist l’Anglois. — Et il n’est 
pas loing », dit le François. Lors tire une petite boyte pendant a sa couroye, 
ou son saufconduit estoit, et a l'Anglois le tendit, qui d’un bout a l’aultre le leut. 
Et, comme il est de coustume de mectre en toutes lettres de saufconduit : Reservé 
tout vray habillement de guerre, Anglois note sur ces motz, et voit encores les 
äguilletes a armer pendans au poupoint du François. Si va juger en soy mesmes 
qu'il avoit enfraint son saufconduit, et que aguillettes sont vray habillement de 
guerre, et luy dit : « Amy, je vous fays prisonnier, car vous avez rompu vostre 
saufconduit. — Par ma foy, non ay, dist le François, sauve vostre grace ; vous 
voiez en quel estat je suis. — Nenny, nenny, dist l’Angloys, par sainct [George !] 
vostre saufconduit est rompu. Rendez vous, ou je vous tueray. » Le pouvre Fran- 
Çois, qui n’avoit que son paige, et qui estoit tout nu et de ses armes desgarny, 
voyant l’autre armé et de trois ou quatre archiers acompaigné pour le deffaire, 
a luy sé rendit. L’Anglois le mena en une place assez près de la et en prison le 
bouta, Le François, voyant ce party, tout son estat a grand haste au Capitaine 
manda ; lequel, oyant le cas de son homme, fut a merveilles esbahy. Si fist tantost 


escripte lettres a monseigneur Talebot, et par ung herault les envoya, bien endicté 
et informé de la matiere que l’homme d’armes prisonnier avoit au long au capi- 
taine rescript : c’est assavoir comment ung tel de ses gens avoit prins ung tel des 
siens soubz son saufconduit. Le dit herault, bien informé et aprins qu’il devoit 
dire et faire, de son maistre partit, et a monseigneur Talebot ses lettres presenta. 
Il les Iysit, et par ung sien secretaire, en audience devant pluseurs chevaliers et 
escuiers et aultres de sa rote, de rechef les feist relire. Si devez savoir que tantost 
il monta sur son chevalet, car il avoit la teste chaude et fumeuse, et n’estoit point 
bien content quand on faisoit aultre chose que a point, et par especial en matiere 
de guerre, et d’enfraindre son saufconduyt il enrageoit tout vif. Pour abreger 
le compte, il fist venir devant luy l’Anglois et le François, et dist au François 
qu’il deist son cas. Il dist comment il avoit esté prisonnier d’ung tel de ses gens 
et s’estoit mis a finance. « Et soubz vostre saufconduit, monseigneur, je m'en 
aloye devers ceulx de nostre party pour querir ma renson. J’ay encontré ce gentil 
homme cy, aussi de voz gens ; il m’a demandé ou je alloye, et se j’avoie sauf- 
conduyt. Je luy dys que oy et luy monstre ; et, quand il l’eut leu, il me dist que 
je l’avoye rompu, et je luy respondy que non avoie et qu’il ne le saroit monstrer. 
Bref, je ne peuz estre oy, et me fut force, si je ne me vouloye laisser tuer en la 
place, de me rendre. Et ne sçay cause nulle par quoi il me doive avoir retenu ; 
si vous en demande justice. » Monseigneur Talebot, oyant le Françoys, n’estoit 
pas bien a son aise. Neantmains, quand il eut [ce] dit, il dist a l’Anglois : «Que res- 
pons tu a cecÿ ? — Monseigneur, dist il, il est bien vray, comme(nt) il a dit, que 
l'encontray et voulu veoir son saufconduit, lequel de bout en bout et tout au 
long je leyz, et perceu tantost qu’il l’avoit enfraint et rompu, et aultrement ne 
l’eusse arresté. — Comment le rompit il? dist monseigneur Talebot ; dy tost. 
— Monseigneur, pource que en son saufconduit a et avoit « reservé tout vray 
habillement de guerre » ; et il avoit et a encores ses aguillettes a armer, qui sont 
ung habillement de guerre, car sans elles on ne se peut armer. — Voire, dist 
monseigneur Talebot, si aguillettes sont donc vray habillement de guerre? Et 
ne scez tu aultre chose par quoy il puisse avoir enfraint son saufconduyt? — 
Vrayement, monseigneur, nenny, respond l’Angloys. — Voyre, villain, de par 
vostre dyable! dist monseigneur Talebot, avez vous [retenu ung gentil- 
homme] sur mon saufconduyt pour ses aguillettes ? Par saint George! je 
vous feray monstrer si ce sont habillemens de guerre. » Alors, tout eschaufé 
et de courroux tresfort esmeu, vint au François, et de son porpoint print deux 
aguillettes et a l’Angloys les baïlla, et au François une bonne espée d’armes 
fist en la main livrer, et puis la belle et bonne et sienne du fourreau tira, et a 


l’Anglois va dire : « Defendez vous de cest habillement de guerre que vous dictes, 


se vous savez! » Et puis dist au François : « Frappez sur ce villain qui vous a 


retenu sans cause et sans raison ; on verra comment il se defendra de vostre 
habillement de guerre. Si vous l’espergnez, je frapperay sur vostre teste, par 
saint George! » Alors le François, voulsist ou non, fut contraint de ferir sur 


l’Anglois de l’espée toute nue qu’il tenoit. Et le pouvre Angloys s’en couroit 
par la chambre le plus qu’il povoit, et T'alebot après, qui tousjours faisoit ferir 
par le François sur l’aultre, et luy disoit : « Defendez vous, villain, de vostre 
habillement de guerre. » A la verité, l’Anglois fut tant batu que presque jusques 
a la mort, et crya mercy a Talebot et au Françoys, qui par ce moïien fut delivré, 
et de sa renson par monseigneur Talebot acquicté. Et, avecques ce, son cheval 
et son harnoys, et tout son bagaige que au jour de sa prinse avoit, luy fist rendre 
et bailler. Veez la le premier jugement que fist le bon seigneur T'alebot. 

Reste a compter l’aultre, qui fut tel. Il sceut que l’un de ses gens avoit desrobé 
en une eglise le ciboire ou l’on met le corpus Domini, et a bons deniers contens 
l'avoit vendu. Je n’en sçay pas la juste somme, mais il estoit bel et grand et d’argent 
doré, et tresgentement esmaillé. Monseigneur T'alebot, quoy qu'il fust terrible 
et cruel, et en la guerre trescriminel, si avoit il en grand reverence tousjours 
l'eglise, et ne voloit que nul en nesun moustier le feu boutast ne desrobast ; et 
ou il savoit qu’on le feist, il en faisoit merveilleuse discipline de ceulx qui, en 
ce faisant, son commendement trespassoient. Or fist il devant luy mener, et vint 
celuy qui ce ciboire avoit en l’eglise robé. Et quand il le vit, Dieu scet quelle 
chere il luy fist! I1 le voloit a toute force tuer, si n’eussent esté ceulx qui entour 
luy estoient, qui tant luy prierent que sa vie luy fut sauvée. Mais neantmains 
si le vouloit il punir et luy dist : « Traistre ribauld, comment avez vous osé rober 
l’eglise oultre mon commendement et ma defense? — Hal! monseigneur, pour 
Dieu, mercy! dist le pouvre larron ; je vous crye mercy ; jamais ne m’adviendra. 
— Venez avant, villain », dist il. Et l’aultre, aussi voluntiers qu’on va au guet, 
devers monseigneur s’avance. Et monseigneur Talebot, de son poing, qui estoit 
gros et lourd, descharge sur la teste de ce bon pelerin, et luy disoit : « Ha! larron, 
avez vous desrobé l’eglise! » Et l’autre de crier : « Monseigneur, je vous crye 
mercy ; jamais ne le feray. — Le ferez vous? — Nenny, monseigneur. — Or, 
jurez donc que jamais en eglise, quelle qu’elle soit, n’entrerez. Jurez, villain! 
— Et bien! monseigneur », dist 100 Et lors luy fist jurer que jamais en eglise 
pié ne mettroit, dont tous ceulx qui la estoient eurent grand ris, quoy qu’ilz 
eussent pitié du larron, pource que monseigneur T'alebot luy defendoit l’eglise 
a tousjours, et luy faisoit jurer de non jamais y entrer. Et croiez qu'il cuidoit 
bien faire, et a bonne intencion le faisoit. Ainsi avez oy les deux jugemens de 
monseigneur Talebot. 


LA SIXIESME NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR DE LANNOY. 


En la ville de La Haye, en Hollandre, comme le prieur des Augustins nagueres 
se pourmenast disant ses heures, sur serain, assés près de la chapelle Saint An- 
thoine, située au bois près la dicte ville, il fut rencontré d’un grand lourd Hol- 
landois si tresyvre que merveilles, qui demouroit en ung village nommé Steve- 
linghes, a deux lieues près d’illec. Le prieur, de loing le voyant venir, cogneut 
tantost son cas par les desmarches lourdes et malseures qu’il faisoit tirant son 
chemin. Et, quand ils vindrent pour joindre l’un a l’aultre, l’ivroigne salua pre- 
mier le prieur, qui luy rendit son salut tantost ; et puis passe oultre, continuant 
son service, sans en aultre propos l’arrester ne interroguer. L’yvroigne, tant 
oultré que plus ne povoit, retourne et poursuit le prieur, et luy requiert confes- 
sion. « Confession! dist le prieur ; vat en, vat en! tu es bien confessé. — Helas! 
sire, respond l’yvroigne, pour Dieu, confessés moy : j’ay a ceste heure tres fresche 
memoire de mes pechez et parfecte contricion. » Le prieur, desplaisant d’estre 
empesché a ce coup par cest yvroigne, respond : « Va ton chemin, il ne te fault 
aultre confession, car tu es en tresbon estat. — « Ha dya! dist l’yvroigne, par la 
mort bieu, vous me confesserez, maistre [prieur], car j’ay devotion. » Et le saisit 
par la manche et le voult arrester. Ce [prieur] n’y voloit entendre, mais avoit tant 
grand fain que merveille d’eschapper de l’aultre ; mais rien n’y vault. Car il 
s’est fermé en la ruse que d’estre confessé, ce que le [prieur] tousjours refuse, et si 
s’en cuide desarmer, mais il ne peut. La devotion de l’yvroigne de plus en plus 
D s’enforce. Et, quand il voit le curé refusant d’oyr ses peschez, il mect la main 
[5 a sa grand coustille, et de sa gayne la tira, et dist au curé qu’il l’en tuera si bientost 
il n’escoute sa confession. Le [prieur], doubtant le cousteau et la main perilleuse 
hé qui le tenoit, ne sçet que dire. Si demande a l’aultre : « Que veulx tu dire? — Je 
u | [me] veil confesser, dit il. — Or avant, je le veil, dit le [prieur], avance toy ». Nostre 
| yvroigne, plus estourdy que une grive partant d’une vigne, commença, s’il vous 
plaist, sa devote confession, laquelle je passe, car le [prieur] point ne la revela. Mais 
vous povez bien penser qu’elle fut bien nouvelle et estrange! Quand le [prieur] 
vit son point, il couppa le chemin aux lourdes et longues parolles de nostre 
yvroigne et l’absolucion luy donne ; et congé luy donnant luy dist : « Vat en, 
tu es bien confessé! — Dictes vous, sire? respond il. — Oy vrayemement, dist 

le curé, ta confession est tresbonne. Vat en, tu ne peuz mal avoir. — Et puis 
ue que je suis bien confessé et que j’ay l’absolucion receue, si a ceste heure je mou- 
| roye, n'yrois je pas en paradis? dit l'yvroigne. — Tout droit, tout droit, sans 


/ 
faillir, dit le [prieur], n’en fay nulle doubte, — Puis qu’ainsi est, dit l’yvroigne, 
que je suis en bon estat maintenant [et en chemin de paradis et qu’il fait 
tant bel et tant bon], je veil morir tout des maintenant, affin que je y aille. » 
Si prend et baïlle son cousteau a ce [prieur], en luy priant et requerant qu’[il] 
luy trenchf[ast] la teste, affin qu’il voise en paradis. — « Ha dya ! dit le [prieur] 
tout esbahy, il n’est ja mestier d’ainsi faire. T'u iras bien en paradis par aultre 
voye. — Nenny, respond l’yvroigne, je y veil aller tout maintenant, et cy morir 
par voz mains : avancez vous et me tuez! — Non feray pas, dit le [prieur] ; ung 
prestre ne doit ame tuer. — Si ferez, sire, par la mort bieu, et, si bientost ne me 
despeschez et ne me mettez en paradis, je mesme a mes deux mains vous occiray. » 
Et a ces motz brandit son grand cousteau, et en fait monstre aux yeulx du pouvre 
[prieur], tout espoenté et assimply. Au fort, après qu’il eut ung peu pensé, affin 
d’estre de son yvroigne despeschié, qui de plus en plus l’aggresse et parforce 
qu’il luy oste la vie, il saisist et prent le cousteau et si va dire : « Or ça, puis que 
tu veulx par mes mains finer affin d’aller en paradis, mets toy a genoulz cy devant 
moy. » L’yvroigne ne s’en fist gueres prescher, mais tout a coup du hault de 
lui tumber se laissa. Et a chef de piece, a quelque meschef que ce fust, sur ses 
genoulz se releva, et a mains joinctes le cop de l’espée, cuidant mourir, actendoit. 
Le [prieur], du doz du cousteau, fiert au col de l’yvroigne ung grant et pesant cop, 
et a terre l’abbat bien rudement. Mais vous n’avez garde qu’il se relieve, mesmes 
cuide vrayement estre en paradis. En ce point le laissa le [prieur], qui, pour sa seu- 
reté, n’oblia pas le cousteau. Et, comme il fut ung peu avant, il rencontra ung 
chariot chargé de gens, mesmes de la pluspart (vint si bien) de ceulx qui avoient 
esté presens ou nostre yvroigne se chargea. Ausquelz il racompta bien au long 
tout le mystere, en leur priant qu'ilz le levassent et en son hostel le voulsissent 
rendre et conduire, et puis leur baïlla son cousteau. [lz promisrent de l’emmener 
et charger avec eulx. Et puis le [prieur] s’en va. Ilz n’eurent gueres cheminé qu’ilz 
perceurent ce bon yvroigne, couché comme s’il fust mort, les dens contre la 
terre. Et, quand ilz furent près, trestous a une voix par son nom l’appellerent ; 
mais 1lz ont beau hucher, car il n’a garde de respondre ; ilz recommencent a 
crier, mais c’est pour neant. Adonc descendirent les aucuns de leur chariot. 
Si le prindrent par teste, par piez et par jambes, et tout en air le sourdirent et 
tant hucherent qu’il ouvrit ses yeulx. Et quand il parla, il dist : « Laissez moy, 
laissez, je suis mort. — Non estes, non, dirent ses compaignons ; il vous en fault 
venir avecques nous. — Non feray, dist l’yvroigne, ou yrois je? Je suis mort 
et desja en paradis. — Vous vous en viendrez, dirent les aultres ; il nous fault 
aller boire. — Boire! dit l’aultre ; jamais je ne buray, car je suis mort. » Quelque 
chose que ses compaignons luy deïssent ne fissent, il ne vouloit partir ne mettre 
hors de sa teste qu’il ne fut mort. Ces devises durerent beaucoup, et ne savoient 
trouver les compagnons fasson ne maniere d’emmener ce fol yvroigne. Car 
quelque chose qu’ilz dissent, toujours respondoit : « Je suis mort.» En la fin, 
ung entre les aultres s’avisa et dit : « Puis que vous estes mort, vous ne voulez 


pas demourer icy, et comme une beste aux champs estre enfouy. Venez, venez 
avecques nous, si vous porterons en terre sur nostre chariot, ou cimitere de 
nostre ville, ainsi qu’il appartient a ung cretian ; aultrement n’yrés pas en paradis. » 
Quand l’yvroigne entendit que encores le failloit enterrer, ains qu’il montast 
en paradis, il fut tout content d’obeyr. Si fut tantost troussé et mis dessus le 
chariot, ou gueres ne fut sans dormir. Le chariot estoit bien atelé ; si furent tan- 
tost a Stevelinghes, ou ce bon yvroigne fut descendu tout devant sa maison. Sa 
femme et ses gens furent appelez, et leur fut ce bon corps saint rendu, qui si 
tresfort dormoit que, pour le porter du chariot en sa maïson et sur son lit le 


gecter, jamais ne s’esveilla ! Et la fut il ensevely entre deux linceux sans s’esveiller 
bien de deux jours après. 


LA SEPTIESME NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR. 


Ung orfevre de Paris, nagueres, pour despescher pluseurs besoignes de sa 
marchandise à l’encontre d’u=e feste de Lendit et d’Envers, fist large et grand 
provision de charbon de saulx. Advint ung jour, entre les aultres, que le charreton 
qui ceste denrée livroit, pour la grand haste de l’orfevre, fist si grand diligence 
qu’il amena deux voictures plus que nul des jours paravant ; mais il ne fut pas 
si tost a Paris, a sa derreniere charetée, que la porte a ses talons ne fust fermée. 
Il fust tresbien venu et receu de l’orfevre. Et, après que son charbon fut deschargé 
et ses chevaulx mis en l’estable, il voult soupper tout a loysir, et firent tresgrande 


chere, qui pas ne se passa sans boire d’autant et d’autel. Quand la brigade fut 


tresbien repeue, la cloche sonna xij heures, dont ilz se donnerent grans mer- 
veilles, tant plaisamment s’estoit le temps passé a ce soupper. Chacun loa Dieu 
comme 1l savoit, faisans trespetiz yeulx, et demandent le lit ; mais, pource qu’il 
estoit tant tard, l’orfevre retint au couscher son chareton, doubtant la rencontre 
du guet, qui l’eust en Chastellet logié si a ceste heure le trouvast. Pour cest cop 
nostre orfevre avoit tant de gens qui pour luy ouvroient que force luy fut le 
chareton avec luy et sa femme en son lit heberger. Et, comme sage et non suspe- 
çonneux, fist sa femme entre luy et le chareton couscher. Or vous fault il dire 
que ce ne fut pas sans grand mystere. Car le bon chareton refusoit de tout point 
ce logis, et a toute force vouloit dessus le bang ou en la grange couscher ; force 
luy fut d’obeir. Et, après qu’il fut despoillé, dedans le lit pour dormir se boute, 
ou quel desja estoient l’orfevre et sa femme en la fasson que j’ay ja dicte. La 
femme, sentent le chareton, a cause du froit et de la petitesse du lit, d’elle s’ap- 
proucher, tost se vira vers son mary, et, en lieu d’aureillier, sa teste mist sur sa 
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poictrine, et ou giron du chareton son gros derriere reposoit. Sans dormir ne se 
ting gueres l’orfevre, ne sa femme sans en faire le semblant ; mais nostre chareton, 
jasoit qu'il fust las et traveillé, n’en avoit garde. Car, comme le poulain s’eschauffe 
sentant la jument, et se dresse et demaine, aussi faisoit le sien, levant la teste 
contremont si tres prochain de l’aurfaveresse. Et ne fut pas en la puissance du 
chareton qu'a elle ne se joignist, et de tresprès. Et cest estat fut assez longue 
espace sans que la femme s’esveillast, voire ou au mains qu'elle en fist semblant. 
Non eust pas fait le mary, si n’eust esté la teste de sa femme sur sa poictrine 
reposant, qui par l’assault et hurt de ce poulain luy donnoit si grand branle que 
assez tost il s’en reveilla. Il cuidoit bien que sa femme songeast, maïs car trop 
longuement duroit, et qu’il oyoit le chareton se remuer et tresfort souffler, tout 
doulcement leva sa main en hault, et si tresbien a point en bas la rabatit qu’en 
dommage et en sa garenne le poulain au chareton trouva, dont il ne fut pas bien 
content, et ce pour l’amour de sa femme. Si l’en fist a haste saillir, et dist au 
chareton : « Que faictes vous, meschant coquart? Vous estes, par ma foy, bien 
enragé, qui a ma femme vous prenez ; n’en faictes plus, je vous en prie. Par la 
mort bieul! s’elle se fust a cest cop eveillée que vostre poulain ainsi la harioit, 


Je ne sçay que vous eussiez fait. Car je suis tout certain, tant la cognois je, qu’elle 


vous eust tout le visage egratigné, et a ses mains les yeulx de vostre teste esrachez! 
vous ne savez pas qu’elle est merveilleuse depuis qu’elle entre en sa maflic]e, 
et si n’est chose ou monde qui plus tost l’y boutast. » Le chareton a peu de motz 
s’excusa qu’il n’y pensoit pas. Et, quant le jour fut, il se leva. Et, après le bon 
jour donné a son hoste et a son hostesse, s’en va et au charroier se remect. Pensez, 
si la bonne femme eust sceu le fait du chareton, qu’elle l’eust fort plus grevé 
que son mary ne disoit! Combien que depuis le chareton le racompta en la façon 
que avez oye, sinon qu’elle ne dormoit point : non pas que le veille croire, ne ce 
rapport faire bon. 


LA VIII. NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR DE LA ROCHE. 


En la ville de Bruxelles, ou maintes adventures sont en nostre temps adve- 
nues, demouroit n’a pas long temps a l’ostel d’un marchant ung jeune compai- 
gnon picard qui servit tresbien et loyaument son maistre assez longue espace. 
Et entre aultres services a quoy il obligea son dict maïstres vers luy, il fist tant 
par son gracieux parler, maintien et courtoisie, que si avant fut en la grace de 
la fille qu’il couscha avec elle. Et par ses euvres elle devint grosse et enceincte, 
Nostre compaignon, voyant sa dame en cest estat, ne fut pas si fol que d’actendre 


en A, 


l'heure que son maistre le pourroït savoir et appercevoir. Si print de bonne heure 
ung gracieux congié pour pou de jours, combien qu’il n’eust nulle envye de 
jamais retourner, faignant aller en Picardie visiter son pere et sa mere et ses aultres 
parens. Et quand il eut a son maistre et a sa maïistresse dit le derrain adieu, le 
trespiteux fut a la fille sa dame, a laquelle il promist tantost retourner : ce qu’il 
ne fist point et pour cause. Luy estant en Picardie, en l’ostel de son pere, la 
pouvre fille de son maistre devenoit si tresgrosse que son piteux cas ne se pouvoit 
plus celer, dont entre les aultres sa bonne mere, qui au mestier se cognoissoit, 
s’en donna garde la premiere. Si la tira a part et luy demanda, comme assez on 
le peut penser, dont elle venoit en cest estat et qui l’ÿ avoit mise. S’elle se fist 
beaucop presser et menacer avant qu’elle en voulsist rien dire, il ne le fault ja 
demander. Mais au fort en fin elle fut ad ce menée qu’elle cogneut son piteux 
cas, et dist que le picard, varlet de son pere, nagueres party, l’avoit seduicte 
et en ce trespiteux point laissée. Sa mere, toute enragée, forcenée et tant marrie 
qu’on ne pourroit plus, la voyant ainsi deshonorée, si prend a la tanser, et tant 
d’injures luy va dire que la pacience qu’elle eut de tout escouter, sans mot sonner 
ne rien luy contredire, estoit assez suffisante d’estaindre le crime qu'elle avoit 
commis par soy laisser engrosser du picard. Mais, helas! ceste pacience n’esmeut 
en rien sa mere a pitié ; mesmes luy dit: « Va-t-en, va-t-en ensus de moy, et fay 
tant que tu trouves le picard qui t’a fait grosse et luy dy qu’il te defface ce qu'il 
t’a fait. Et ne retournes jamais vers moy jusques ad ce qu’il ara deffait tout ce 
que par son oultrage il t’a fait! » La pouvre fille, en cest estat, marrie, Dieu le 
scet, et desolée, part de sa cruelle et fumeuse mere et se met a la queste de ce 
picard qui l’engrossa. Et croiez avant qu’elle en peust oyr nouvelle ce ne fut pas 
sans avoir peine et du malaise largement. En la parfin, comme Dieu le voulut, 
aprés mains gistes qu’elle fist en Picardie, elle arriva par ung jour de dimenche 
en ung gros village en Artois. Si tresbien luy vint, ce propre jour son amy le 
picard faisoit ses nopces, dont elle fut bien joyeuse! Et ne fut pas si peu asseurée 
pour a sa mere obeir qu’elle ne se boutast par la presse des gens, ainsi grosse 
qu’elle estoit, et fist tant qu’elle trouva son amy et le salua ; lequel tantost la 
recogneut, et en la recognoissant son salut luy rendit, et luy dit : « Vous soyez 
bien venue! Qui vous amene a ceste heure, m’amye ? — Ma mere, dit elle, m'en- 
voye vers vous, et Dieu scet que vous m'avez fait bien tanser. Elle m'a chargée 
et commendé que vous me deffacez ce que m'avez fait ; et s’ainsi ne le faictes 
que jamais je ne retourne vers elle. » L’aultre entendit tantost la folie et au plustost 
qu’il peut il se deffist d’elle et luy dit : « M’amye, je feray tresvoluntiers ce que 
me requerez et que vostre mere veult que je face ; c’est bien raison. Mais a ceste 
heure, je n’y puis bonnement entendre : si vous prie que aiez pacience meshuy, 
et demain je besoigneray a vous. » Elle fut contente, et alors il la fist garder et 
en une chambre mener, et la tresbien p[a]nc[e|r, dont elle avoit bon mestier, a cause 
des grans labours et travaulx qu’elle avoit eu en ceste queste. Vous devez savoir 
que l’espousée se donna tresbien garde et perceut son mary parler a nostre fille 


grosse, dont elle n’estoit en riens contente, mais trestroublée et marrye en estoit. 
Si garda ce courroux sans en rien dire jusques ad ce que son mary s’en vint 
coucher, Et quand il la cuida accoler et baiser et au surplus faire son devoir et 
gaigner le chaudeau, elle se vire puis d’ung costé puis d’aultre, tellement qu’il 
ne peut parvenir a ses attainctes, dont il est tresebahy et courroucé, et luy va 
dire : « M’amye, pourquoy faictes vous cecy? — J’ay bien cause, dit elle. Et 
aussi quelque maniere que vous facez, il ne vous chault gueres de moy. Vous 
en avez bien d’aultres dont il vous chault plus que de moy. — Et non ay, par 
ma foy ! m’amye, dit il ; je n’ayme en ce monde aultre femme que vous. — Helas! 
dit elle, et ne vous ay je pas bien veu après disner tenir voz longues parolles 
a une femme en la sale en bas ? On voit trop bien que c’est, vous ne vous en sariez 
excuser ne sauver. — Cela, dit il, Nostre Dame! vous n’avez cause de vous en rien 
jalouser. » Et adonc luy va tout compter comment c’estoit la fille a son maistre 
de Bruxelles, et qu’il coucha avecques elle et l’engrossa, et que a ceste cause il 
vint par deça ; comment aussi après son departement, elle devint si tresgrosse 
qu’on s’en perceut, et comme elle confessa a sa mere qu'il l’avoit engrossée, et 
qu’elle l’envoyoit vers luy affin qu’il luy deffist ce qu’il luy avoit fait, ou aultre- 
ment vers elle ne retournast. Quand nostre homme eut tout au long compté, 
sa femme ne reprint que l’ung de ses poinz et dist : « Comment, dit elle, dictes 
vous qu’elle dist a sa mere que vous aviez couché avec elle ? — Oy, par ma foy! 
dit il, elle luy cogneut tout. — Par mon serment! dist elle, elle monstra bien 
qu’elle estoit beste. Le charreton de nostre maison a couché avecques moy plus 
de quarante nuiz, mais vous n’avez garde que j'en deisse oncques ung seul mot 
a ma mere. Je m'en suis bien gardée. — .Voire, dit il, de par le deable! dame, 
estes vous telle ? Le gibet y ait part! Or allez a vostre charreton, si vous voulez, 
car je n’ay cure de vous ! » Si se leva tout a coup et s’e[n] vint rendre a celle qu’il 
engrossa, et abandonna l’autre. Et quand lendemain on sceut ceste nouvelle, 
Dieu scet la grand risée d’aucuns, et le grant desplaisir de pluseurs, especiale- 
ment du pere et de la mere! 


LA NEUFIESME NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR. 


Pour continuer le propos de nouvelles histoires, comme les adventures advien- 
nent en divers lieux et diversement, on ne doit pas taire comment nagueres ung gentil 
chevalier de Bourgoigne, faisant residence en ung sien chasteau, bel et fort, fourny 
de gens et d’artillerie, comme a seigneur de son estat appaternoit, devint amoureux 
d’une damoiselle de son hostel, voire et la premiere après madame sa femme. Et 
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car Amours si fort le controignoit, jamais ne savoit sa maniere sans elle ; tousjours 
l’entretenoit, tousjours la requeroit, et bref nul bien sans elle avoir 1l ne povoit, 
tant estoit il au vif feru de l’amour d’elle. La damoiselle, bonne et sage, voulant 
garder son honneur, que aussi cher elle tenoit que sa propre ame, voulant aussi 
garder la loyaulté que a sa maistresse elle devoit, ne prestoit pas l'oreille a son sei- 
eneur, toutesfoiz qu’il eust bien voulu. Et si aucunesfoiz force luy estoit de l’escou- 
ter, Dieu scet la tresdure response dont il estoit servy, luy remonstrant sa tresfole 
entreprinse, la grand lascheté de son cueur. Et au surplus bien luy disoit que, 
si ceste queste il continue plus, que a sa maiïstresse il sera decelé. Quelque maniere 
ou menace qu’elle face, il ne veult laisser son emprinse, mais de plus en plus la 
pourchasse ; et tant en fait que force est a la bonne fille d’en advertir bien au long 
sa maistresse. La dicte, advertie des nouvelles amours de monseigneur, sans en 
monstrer semblant, en est tres malcontente ; mais non pourtant elle s’advisa d’ung 
tour, ainçois que rien luy en dist, qui fut tel. Elle charge a sa damoiselle que a la 
premiere foiz que monseigneur viendra pour la prier d’amours, que, trestous refuz 
mis arriere, elle luy baille jour a lendemain se trouver devers elle dedans sa cham- 
bre et en son lict : « Et s’il accepte la journée, dit madame, je viendray tenir vostre 
place ; et du surplus laissez moy faire. » Pour obeir comme elle doit a sa mais- 
tresse, elle est contente d’ainsi faire. Si ne tarda gueres après que monseigneur 
ne retournast a l’ouvrage ; et s’il avoit auparavant bien fort menty, encores a 
ceste heure il s’en efforce beaucop de l’affermer. Et qui a ceste heure l’oyst, mieulx 


 luy vauldroit la mort que sans prochain remede vivre en ce monde! Qu'’en vaul- 


droit le long compte? La damoiselle de sa maistresse est escollée et advoée que 
mieulx on ne pourroit, baïlle au bon seigneur a demain l’heure de besoignier, 
dont il est tant content que son cueur tressault tout de joye, et dit bien en soy 
mesmes qu’il ne fauldra pas a sa journée, Le jour des armes assignées, survint 
au soir ung gentilhomme chevalier, voisin de monseigneur et son tresgrand 
et bon amy, qui le vint veoir ; auquel il fist tresgrande et bonne chere, comme 
tresbien le savoit faire ; si fait madame aussi, et le surplus de la maison s’efforçoit 
fort de luy complaire, saichant estre le bon plaisir de monseigneur et de madame. 
Après les tresgrandes cheres et du soupper et du bancquet, et qu’il fut heure 
de retraire, la bonne nuyt donnée et a madame et a ses femmes, les deux bons 
chevaliers se mettent en devises de pluseurs et diverses materes. Et entre aultres 
propos le chevalier estrange demanda a monseigneur si en son village avoit rien 
de beau pour aler courre l’aiguillette, car la devocion luy en est prinse après ces 
bonnes cheres et le beau temps qu’il fait a ceste heure. Monseigneur, qui rien 
ne luy vouldroit celer, pour la grand amour qu’il luy porte, luy va dire comment 
il a jour assigné de coucher ennuyt avecques sa chambriere ; et pour luy faire 
plaisir, quand il aura esté avecques elle aucune espace, il se levera tout doulce- 
ment et le viendra querir pour le surplus parfaire. Le chevalier estrange mercya 
son compaignon, et Dieu scet qu’il luy tarde bien que l’heure soit venue ! L’oste 
prend congé de luy et se retrait en sa garderobe, comme il avoit de coustume, 


pour soy deshabiller. Or devez vous savoir que tantdiz que les chevaliers se devi- 
soient, madame se alla mettre dedans le lict ou monseigneur devoit trouver sa 
chambriere, et droit la attendoit ce que Dieu luy vouldra envoyer. Monseigneur 
mist assez longue espace a soy deshabiller tout a propos, pensant que desja ma- 
dame fust endormie, comme souvent faisoit, pource que devant se couchoit. 
Il donne congé a son varlet de chambre, et a tout sa longue robe s’en vint au lict 
ou madame l’attendoit, cuidant y trouver aultry. Et trestout coyement de sa 
robe se desarme, et dedans le lit se boute. Et car la chandelle est estaincte et ma- 
dame mot ne sonne, il cuide avoir sa chambriere. Il n’y eut gueres esté sans faire 
son devoir ; et si tres bien s’i acquitta que les trois, les quatre foiz gueres ne luy 
cousterent, que madame print bien en gré, qui tost après, pensant que ce soit 
tout, fut endormye. Monseigneur, trop plus legier que par avant, voyant que 
madame dormoit et recordant de sa promesse, tout doulcement se leve, et puis 
vient a son compaignon, qui n’actendoit que l’heure d’aller aux armes, et luy 
dist qu’il aille tenir son lieu, mais qu’il ne sonne mot, et qu’il retourne quand il 
aura bien besoigné et tout son saoul. L’aultre, plus esveillé qu’un rat et viste 
comme ung levrier, part et s’en va, et auprès de madame se loge sans qu’elle en 
sache rien. Et quand il est tout rasseuré, si monseigneur avoit bien besoigné, 
voire et a haste encores fist il mieulx dont madame n’est pas ung peu esmerveil- 
lée, qui après ce bel passetemps, qui aucunement traveil luy estoit, arriere s’en- 
dormit. Et bon chevalier de l’abandonner, et a monseigneur s’en retourne, qui 
comme paravant emprès madame se vint relogier, et de plus belle aux armes 
se ratoille, tant bien luy plaist ce nouvel exercice. Tant d'heures se passerent, 
tant en dormant comme en aultres choses faisant, que le tresbeau jour s’apparut. 
Et comme monseigneur se retournoit, cuidant virer l’œil sur la chambriere, il 
voit et congnoist que c’est madame, qui a ceste heure luy va dire : « N’estes vous 
pas bien putier, recreant, lasche et meschant, qui, cuidant avoir ma chambriere, 
par tant de foiz et oultre mesure m'avez accolée pour acomplir vostre desordonnée 
volunté, dont vous estes, la Dieu mercy! bien deceu, car aultre que moy, pour 
ceste heure, n’aura ce qui doit estre mien. » Se le bon chevalier fut esbahy et 
courroucé se voyant en ce train, ce n’est pas de merveilles. Et quand il parla, 
il dist : « M’amye, je ne vous puis celer ma folie, dont beaucop il me poise que 
jamais l’entreprins ; si vous prie qu’en soyez contente et n’y pensez plus, car 
jour de ma vie plus ne m’adviendra. Cela vous promectz je, et sur ma foy. Et 
affin que n’aiez occasion d’y penser, je donneray congé a la chambriere qui me 
bailla le vouloir d’envers vous faire ceste faulte. » Madame, plus contente d’avoir 
eu l’adventure de ceste nuyt que sa chambriere, et oyant la bonne repentence de 
monseigneur, assez legierement s’en contenta ; mais ce ne fut pas sans grans 
langages et remonstrances. Au fort trestout va bien. Et monseigneur, qui a des 
nouvelles estoupes en sa quenoille, après qu’il est levé, s’en vient devers son 
Compaignon, auquel il compte tout du long son adventure, luy priant de deux 
choses : la premiere si fut qu’il celast tresbien ce mistere et sa tresdesplaisant 
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adventure ; l’aultre si est que jamais il ne retourne en lieu ou sa femme sera. 
L'autre, tresdesplaisant de ceste male adventure, conforte le chevalier au mieulx 
qu’il peut, et promect d’accomplir sa tresraisonnable requeste. Et puis monte 
a cheval et s’en va. La chambriere, qui coulpe n’avoit au meffait desusdit, emporta 
la punicion par en avoir congié. Si vesquirent depuis assez longtemps monsei- 
gneur et madame paisiblement ensemble, sans qu’elle sceust jamais qu’elle eust 
eu afaire au chevalier estrange. 


LA DIXIESME NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR DE LA ROCHE, 


Pluseurs aultres haultes et dures adventures ont esté demenées [et] a fin con- 
duictes ou royaume d'Angleterre, dont la recitacion a present de la pluspart ne ser- 
viroit pas 4 la continuacion de [ceste] hystoire presente. Neantmains ceste presente 
hystoire, pour [le] propos continuer, et le nombre de ces histoires accroistre, fera 
mencion comment ung grand seigneur dudit royaume d’Angleterre entre les mieulx 
nez, riche, puissant, et conquerant, entre les aultres ses serviteurs avoit parfecte 
fiance, confidence et amour en ung jeune et gracieux gentil homme de son hostel, 
pour pluseurs raisons, tant pour sa [IJeauté, diligence, subtilité et prudence, et, 
pour le bien qu’en lui avoit trouvé, ne luy celoit rien de ses amours ; mesmes 
par succession de temps, pour mieulx s’entretenir en la grace de son maistre, 
le dit gentilhomme estoit celuy qui procuroit la pluspart des bonnes adventures 
qu’en amour il avoit, et ce pour le temps que sondit maïstre encores estoit a 
marier. Advint certain espace après, que, par le conseil de pluseurs ses parens, 
amis et bien veillans, monseigneur se marya a une tresbelle, bonne et riche dame, 
dont pluseurs furent tresjoyeux ; et entre les aultres nostre gentil homme, qui 
mignon se povoit bien nommer, n’en fut pas le mains contant, sentant en soy 
que c’estoit le bien et honneur de son maistre, qui le retireroit de pluseurs menues 
folies, ausquelles espoir trop se donnoit. Si dist ung jour a monseigneur qu’il avoit si 
tresbelle et bonne dame espousée, car a ceste cause il se sera plus empesché de faire 
queste ça et la pour luy, comme il avoit de coustume, À quoy monseigneur respondit 
que pourtant ne se remuoit droit, et, jasoit qu’il soit marié, si n’est il pas pourtant 
du gracieux service d’Amours osté, mesmes de bien en mieulx s’i veult employer 
et donner. Son mignon, non content de ce vouloir, luy respondit que sa queste 
en amours doit estre bien finée, quand amours l'ont party de la nonpareille des 
aultres, de la plus belle, de la plus sage, de la loyalle et toute bonne. Et quand 
a luy, face monseigneur ce qu’il luy plaist, mais, de sa part, jour de sa vie a aultre 
femme parolle ne portera au prejudice de sa maïistresse. « Je ne scay quel prejudice, 
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dit le maistre, mais il vous fault trop bien remetre en train mes besoignes a telle, 
et a telle, et a telle, trop long temps sans pourchaz abandonnées, et ne pensez 
pas qu’encores ne m'en soit autant que quand je vous en feiz premier parler. 
— Ha dea! monseigneur, dit le mignon, je ne me scay trop emerveiller de vostre 
fait. Il faut dire que vous prenez plaisir a abuser femmes, qui par ma foy n’est 
pas bien fait. Car vous savez mieulx que nul aultre que toutes celles que vous avez 
cy nommées ne sont pas a comparer en beauté ne aultrement a madame, a qui 
vous fer[ilez mortel desplaisir s’elle savoit vostre desordonné vouloir. Et, qui plus 
est, vous ne povez ignorer qu’en ce faisant vous ne damnez vostre ame. — Cesse 
ton prescher, dit monseïigneur, si va dire ce que je te commende. — Pardonnez 
moy, monseigneur, dit le mignon, un mot pour tous. J’aymeroie mieulx morir 
que a mon pourchaz sourdist noise ou debat entre vous et madame, mesmes 
pour vous la mort eternelle. Si vous prie estre content de moy, s’il vous plaist, 
car je n’en feray rien plus.» Monseigneur, qui voit son mignon enhurté, pour ce 
coup plus ne le presse. Mais a chef de piece de trois ou quatre jours, sans faire 
en rien semblant des parolles precedentes, entre aultres devises a son mignon 
demande quelle viande il mengoit plus voluntiers. Et il luy respondit que nulle 
viande tant ne luy plaisoit que pastez d’anguilles. «Saint Jehan, c’est bonne viande, 
ce dist le maistre, vous n’avez pas mal choisy ». Cela se pass[e], et monseigneur se 
trait arriere et mande venir vers luy ses maistres d’hostel, auxquelx il charge 
si cher qu’ilz luy veulent obeir que son mignon ne soit servy d’aultre viande que 
de pastez d’anguille, pour rien qu’il dye. Et ilz respondent et promectent d’acom- 
plir son commendement, ce qu’ilz feirent tresbien : car, comme le dit mignon fut 
assis a table pour menger en sa chambre, le propre jour du commendement, ses gens 
luy apporterent largement de beaulx et gros pastez d’anguilles qu’on leur delivra en 
la cuisine, dont il fut bien joyeux. Si en menga tout son saoul. Au lendemain pareil- 
lement ; et cinq ou six jours ensuyvans, tousjours revenoient ces pastez en jeu, 
dont il estoit desja tout ennuyé. Si demanda [ledit mignon] a ses gens si on ne 
servoit leans que defs] pastez. « Ma foy, Monseigneur, dient ilz, on ne vous baïlle 
autre chose. Trop bien voyons nous servir en sale et aïlleurs d’aultres viandes ; 
mais pour vous, il n’est memoire que de pastez. » Le mignon, sage et prudent, 
qui] jamais sans grand cause pour sa bouche ne feroit plainte, passa encores 
pluseurs jours toujours usant de ces ennuyeux pastez, dont il n’estoit pas bien 
content. Si s’advisa, ung jour entre les aultres, d’aller disner avec les maistres 
d’ostel, qui le firent servir comme paravant de pastez d’anguilles. Et quand il 
vit ce, il se ne peut plus tenir de demander la cause pour quoy on le servoit plus 
de pastez d’anguilles que les aultres, et s’il estoit pasté. « Par la mort bieul dist il, 
j'en suis si treshodé que plus n’en puis. Il me semble que je ne voy que pastez. 
Et pour vous dire, il n’y a point de raison. Vous le m’avez fait trop longuement. 
1l y a plus d’un mois que vous me faictes ce tour, dont j’en suys tant maigre que 
je n’ay force ne puissance ; et ne saroye estre content d’estre ainsi gouverné. » 
Les maistres d’ostel dirent que vrayement ilz ne faisoient chose que monseigneur 


n’eust commendé, et que ce n’estoit pas par eulz. Nostre mignon, plain de pastez, 
ne porta gueres sa pensée sans la deceler a monseigneur. Et luy demanda a quel 
propos il l’avoit fait servir si longuement de pastez d’anguilles, et defendu, comme 
disoient les maistres d’ostel, qu’on ne luy baïllast aultre chose. Et monseigneur, 
pour response, luy dist : « Ne m’as tu pas dit que la viande qu’en ce monde plus tu 
ames ce sont pastez d’anguilles ? — Saint Jehan! monseigneur, dist le mignon, 
oy. — De quoy te plains tu donc? dist monseigneur ; je te fais bailler ce que tu 
aymes. — Ayme! dit le mignon, il y a maniere. J’ayme tresbien voirement pastez 
d’anguilles pour une foiz, ou pour deux, ou pour trois, ou de fois 2 aultre, et 
n’est viande que devant je ne preisse. Mais de dire que tous les jours les voulsisse 
avoir sans menger aultre chose, par Nostre Dame, non feroye. Il n’est homme qui 
n’en fut rompu et rebouté : mon estomac en est si traveillé que, tantost qu'il les 
sent, il a assez disné. Pour Dieu! monseigneur, commendez qu’on me baïlle aultre 
viande pour recouvrer mon appetit, aultrement je suis homme deffait. — Ha 
dea, dit monseigneur, et te semble il que je ne soye ennuyé, qui veulx que je 
me passe de la char de ma femme. Tu peuz penser, par ma foy, que j'en suys 
aussi saoul que tu es de pastez, et que aussi voluntiers me renouvelleroye d’une 
aultre, jasoit que point tant ne l’aymasse, que tu feroies d’aultre viande que point 
tant n’aymes que pastez. Et, pour abreger, tu ne mengeras jamais aultre viande 
jusques ad ce que tu me serves ainsi que souloyes, et me feras avoir des unes 
et des aultres, pour moy renouveller, comme tu veulx changer de viande. » Le bon 


_ mignon, quand il entendit ce mystere et la subtille comparaison que mons/eignJeut 


a faicte, fut tout confus et se rendit, et promect a son maistre de faire tout ce qu'il 
voudra affin qu’il soit quitte de ses pastez. Et pour ce point monseigneur, pour 
changer voire et madame espergnier, au pourchaz du mignon, passa le temps 
comme il souloit avecques les belles et bonnes. Et nostre mignon fut delivré de 
ses pastez et a son premier mestier ratellé. 


LA XIe NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR. 


Ung lasche paillard et recreant jaloux, je ne dy pas coulx, vivent a l'ayse 
ainsi comme Dieu scet (et) que les entachez de ce mal pevent sentir et les aultres 
pevent appercevoir et oyr dire, ne savoit a qui recourre ne soy rendre pour trou- 
ver garison de sa dolente, miserable et bien pou plaincte maladie. Il faisoit huy 
ung pelerinage, demain ung aultre, et aussi le plus souvent par ses gens ses devo- 
cions et offrandes faisoit faire, tant estoit assoté de sa maison, voire au mains 
du regard de sa femme, qui miserablement son temps passoit avecques son tres- 


maudit mary, le plus suspessonneux hoïgnard que jamais femme accoinstast. 
Ung jour, comme il pensoit qu’il fait et fait faire pluseurs offrandes a divers 
sains de paradis, et entre aultres a monseigneur saint Michel, il s’advisa qu’il en 
feroit une aultre a l’ymage qui est dessoubz ses piez, qui est la representacion 
d’un deable. Et de fait commenda a ung de ses gens qu'il luy allumast et feist 
offre d’une grosse chandelle de cyre, en luy priant pour son intencion. Son com- 
mendement fut fait et accomply par le varlet, qui luy fist son rapport. « Or ça, 
dist 1l en soy mesmes, je verray si Dieu ou deable me pourroit garir.» En son 
accoustumé desplaisir, après ceste nouvelle offrande, se va coucher ce trespail- 
lard jaloux auprès de sa tresbonne femme. Et, jasoit ce qu’il eust en sa teste 
de sermons largement, si le contraingnit nature qu’elle eust ses droiz, et de fait 
bien fermement s’endormit. Et, comme il estoit au plus parfont de son somme, 
celuy a qui ce jour la chandelle avoit fait offrir par vision a luy s’apparut, qui le 
remercia de l’offerende que nagueres luy envoya, affermant que pieca telle offrande 
ne luy fut donnée. Dist au surplus qu’il n’avoit pas perdue sa peine, et qu’il 
obtendroit ce dont il l’avoit requis. Et, comme a l’aultre sembla, en ung doy de 
sa main ung anel y bouta, disant que, tant que cest anel y fust, jaloux il ne seroit, 
ne cause aussi jamais venir ne luy pourroit qui de ce le tentast. Après l’esva- 
nuissement de ceste vision, nostre jaloux se reveilla, et si trouva l’un des doiz 
de sa main bien avant ou derriere de sa femme bouté, dont il et elle furent bien 
esbahiz. Mais du surplus de la vie au jaloux, de ses afferes et manieres et main- 
tiens, ceste histoire se taist. 


LA XIIe NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR DE LA ROCHE. 


Es metes du païs de Hollande, ung fol nagueres s’advisa de faire le pis qu’il 
pourroit, c’est assavoir se marier ; et, tantost qu'il fut affublé du doulx manteau 
de mariage, jasoit que alors il fust yver, il fut si fort eschaufé que on ne le savoit 
tenir. Les nuiz, qui pour ceste saison duroient et neuf et dix heures, n’estoient 
point assez suffisantes ne d’assez longue durée pour estaindre le tresardent desir 
qu’il avoit de faire lignée. Et de fait, quelque part qu’il enconstrast sa femme, il 
l'abbatoit, fust en sa chambre, fust en l’estable ; en quelque lieu que ce fust, 
tousjours avoit ung assault. Et ne dura pas ceste maniere ung moys ou deux seulle- 
ment, mais si treslonguement que pas ne le vouldroye escripre, pour l’inconve- 
nient qui sourdre en pourroit si la folie de ce grant ouvrier venoit a la cognois- 
sance de pluseurs femmes. Que vous en diray je plus ? Il en fist tant que la memoire 
Jamais estaincte ne sera ou dit païs. Et a la vérité, la femme qui nagueres au 
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bailly d'Amiens se complaignit de son mary pour le tresgrand travail qu’il luy 
donnoit de semblable cas n’avoit pas si bien matere de soy douloir que ceste 
cy. Quoy que fust, jasoit que de ceste plaisante peine aucunes foiz se fust tresbien 
passée, pour obeir comme elle devoit a son mary, jamais ne fut rebourse a l'espe- 
ron. Advint ung jour après disner que tresbeau temps faisoit, et que le soleil ses 
raiz envoyoit et departoit par la terre paincte et brodée de belles fleurs. Si leur 
print volunté d’aller jouer au bois, eulx deux tant seullement, et si se misrent 
au chemin. Or ne vous fault il pas celer ce qui sert a l’ystoire. À la foiz que noz 
bonnes gens eurent ceste devocion, ung laboureur avoit perdu son veau qu'il 
avoit mis paistre dedans un pré marchissant au dit bois. Lequel il vint veoir 
et ne le trouva pas, dont il ne fut pas moyennement courroussé, et se mist a la 
queste, tant par le bois comme es près, terres et places voisines d'environ ; mais 
il n’en scet trouver nouvelles. Si s’advisa que a l’adventure il s’estoit bouté dedans 
quelque busson pour paistre, ou dedans aucun fossé herbu, dont il pourroit bien 
saillir quand il auroit le ventre plain. Et, affin qu’il puisse mieulx veoir et a son 
aise, sans aller courre ça ne la son veau ou il est, comme il pense il choisist le 
plus hault arbre et mieulx houssé du bois, et monte dessus. Et quand il se trouve 
au plus hault de cest arbre, qui toute la terre d’environ descouvroit, il luy est bien 
advis que son veau est a moitié trouvé. Tantdiz que ce bon laboureur gettoit ses 
yeulx de tous costés après son veau, veezcy nostre homme et sa femme qui se 
se boutent ou boys, chantans, jouans, et devisans, et faisans feste, comme font 
les cueurs gaiz quand ilz se trouvent es plaisans lieux. Et n'est pas merveille 
si le vouloir luy creut et desir l’enorta d’accoler sa femme en ce lieu si plaisant 
et propice. Pour executer ce vouloir a sa plaisance et a son beau loisir, tant regarda 
a dextre et a senestre qu’il apperceut le tresbel arbre dessus lequel estoit le labou- 
reur, dont il ne savoit rien ; et soubz cest arbre il disposa et conclut ses gracieuses 
armes accomplir. Et quant il fut au lieu, il ne demoura gueres après, la semonce de 
son desir tenant le lieu de mareschal, qu’il ne mist main a la besoigne, et vous 
assault sa femme, et la porte par terre ; et car alors il estoit bien degois, et sa femme 
aussi d'autre part, il la voult voir devant et derriere, et de fait prend sa robe 
et la luy osta, et en cotte simple la mect. Après il la haussa bien haut malgré elle, 
comme efforcée. Et n’est pas content de ce, mais, pour le bien veoir a son aise et 
sa beaulté regarder, la tourne, et sur son gros derriere par trois, par quatre foiz 
sa rude main il fait descendre ; il la revire d’aultre ; et comme il avoit le derriere 
regardé, aussi fait il le devant, ce que la bonne simple femme ne veult pour rien 
consentir ; mesmes avec la grant resistence qu’elle fait, Dieu scet que sa langue 
n’estoit pas oyseuse! Or l'appelle malgracieux, fol et enragé, a l’autre foiz desho- 
neste, et tant luy dit que c’est merveille ; mais riens n’y vault. Il est trop plus 
fort qu’elle, et si a conclu de faire inventoire de tout ce qu’elle 2. Si est force 
qu’elle obeisse, mieulx aymant, comme sage, le bon plaisir de son mary que 
‘par refus son desplaisir. Toute defense du costé d’elle mise arriere, ce vaillant 
homme va passer temps a ce devant regarder, et, si sans honneur on le peut dire, 
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il ne fut pas content si ses mains ne descouvroient a ses yeulx les secrez dont il 
se devoit bien passer d’enquerre. Et comme il estoit en ce parfond estude, il 
disoit maintenant : « Je voy cecy, je voy cela, encores cecy, encores cela. » Et qui 
l’oyoit, il voyoit tout le monde, et beaucop plus. Et, après une longue pause, 
estant en ceste gracieuse contemplacion, dist de rechef : « Saincte Marie, et que je 
voye de choses! — Helas! dist lors le laboureur sur l'arbre juché, et ne veez vous 
pas mOn veau, beau sire? il me semble que j’en voy la queue. » L'aultre, jasoit 
qu'il fust bien esbahy, subitement fist sa response et dist : « Ceste queue n’est 
pas de ce veau. » Et à tant part et s’en va, et sa femme le suyt. Et qui me demande- 
roit qui le laboureur mouvoit a faire ceste sa question, le secretaire de ceste his- 
toire respond que la barbe du devant de ladite femme estoit assez et beaucop 
longue, comme il est coustume a celles de Hollande ; si cuidoit bien que ce fust 
la queue de son veau ; attendu aussy que le mary d’elle disoit qu’il voyoit tant 
de choses, voire a pou tout le monde, :si pensoit en soy mesmes que son veau 
ne povoit gueres estre esloigné, et que avec aultres choses leans pourroit 1l bien 
estre embusché. 


LA XIIIe NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR DE CASTREGAT, ESCUIER DE MONSEIGNEUR. 


À Londres en Angleterre, tout dedans avoit nagueres- ung procureur en par- 
lement qui entre aultres ses serviteurs avoit ung clerc habile et diligent et bien 
escripvant, qui tresbeau filz estoit, et, qu’on ne doit pas oblier, pour ung homme 
de son eage il n’en estoit point de plus subtil. Ce gentil clerc, frez et viveux, fut 
tantost picqué de sa maistresse, qui tresbelle, gente et gracieuse estoit. Et si tres- 
bien luy vint, que, ainçois qu’il luy osast oncques dire son cas, le dieu d’Amours 
l’avoit ad ce menée qu’il estoit le seul homme ou monde qui plus luy plaisoit. 
Advint qu’il se trouva en place ramonnée ; et de fait, toute crainte mise arriere, 
a Sa dicte maïistresse son tresgracieux et doulx mal racompta. Laquelle, pour la 
grand courtoisie que Dieu en elle n’avoit pas oubliée, desja aussi attaincte comme 
dessus est dit, ne les fit gueres languir. Car après plusieurs excusacions et remons- 
trances qu'elle en bref luy troussa, qu’elle eust a aultre plus aigrement et plus 


_ longuement demené, elle fut contente qu’il sceust qu’il luy plaisoit bien. L’aultre, 


qui entendoit son latin, plus joyeux que jamais n’avoit esté, s’advisa de batre le 
fer tantdiz qu’il estoit chault, et si tresroide sa besoigne poursuyt qu’en pou 
de temps il joyt de ses amours. L'amour de la maistresse au clerc et du clerc a 
elle estoit et fut longtemps si tresardente que jamais gens ne furent plus esprins. 
Et n’estoit en la puissance de Malebouche, de Dangier, ne d’aultres telles mau- 


dictes gens, de leurs baïller ne donner destourbier. En ce tresglorieux estat et 
joyeux passetemps se passerent pluseurs jours qui gueres aux amans n€ durerent, 
qui tant donnez l’un a l’aultre estoient que a pou a Dieu eussent quitté leur para- 
dis pour vivre au monde leur terme en ceste fasson. Et comme ung jour ensemble 
estoient, après les treshaulx biens que amour leur souffrit prandre, et se devi- 
sassent, en pourmenant par une sale, comment ceste leur joye impareille conti- 
nuer se pourroit seurement, sans que l’embusche de leur dangereuse entreprinse 
fust descouverte au mary d’elle, qui du renc des jaloux se tiroit tresprès du hault 
bout, pensez que plus d’un advis leur vint au devant, que je passe pour [ne] plus au 
long escripre, la finale conclusion et derreniere resolution que le bon clerc emprint 
sur luy de la tresbien conduire et a sa seure fin emmener, a quoy point ne faillit, 
veeczy comment. Vous devez savoir que l’accoinctance et alliance que le clerc 
eut a sa maistresse, a laquelle diligemment servoit et complaisoit, qu’il n’estoit 
pas mains diligent de servir et complaire a son maïstre, jasoit que en toutes fas- 
sons aultres ce fust, et ce pour mieulx couvrir son fait et aveugler les jaloux yeulx 
de celuy qui pas tant ne se doubtoit qu’on luy en forgeoit bien la matere. Ung 
jour, nostre bon clerc, voyant son maistre assez content de luy, emprint de par- 
ler et tout seul treshumblement, et doulcement et en grand reverence luy dist 
qu’il avoit en son cueur ung secret que voluntiers luy dcelast s’il osoit. Et ne 
vous fault pas celer que. comme pluseurs femmes ont larmes a commendement 
qu’elles espandent toutesfoiz ou le plus souvent qu’elles veulent, si eut a cest 
coup nostre bon clerc. Car grosses larmes, en parlant, luy descendoient en tres- 
grand abundance ; et n’est homme qui ne cuidast qu’elles ne fussent ou de contri- 
tion, de pitié ou de tres bonne intencion. Le pouvre maistre abusé, oyant son 
clerc, ne fut pas ung peu esbahy n’esmerveillé, mais cuidoit bien qu'il y eust 
aultre chose que ce que après il sceut. Si luy dist : « Que vous faut il, mon filz, 
et qu’avez vous à plorer maintenant ? — Helas! sire, et j’ay bien cause plus que 
nul aultre de douloir ; mais helas! mon cas est tant estrange, et non pés mains 
piteux [ne] sur tous requis d’estre celé, que jasoit que j’aye eu vouloir de le vous 
dire, si m’en reboute crainte quand j’ay au long a mon maleur pensé. — Ne plo- 
rez plus, mon filz, respond le maistre, et si me dictes qu’il vous fault, et je vous 
asseure, s’en moy est de vous aider, je m'y emploiray comme je doy. — Ha! 
mon maistre, dit le renard clerc, je vous mercie ; mais j'ay bien tout regardé, je ne 
pense pas que ma langue eust la puissance de descouvrir la tresgrand infortune 
que j’ay si longuement portée. — Ostez moy ces propos et toutes ces doleances, 
ce dist le maistre. Je suis celuy a qui rien ne devez celer. Je veil savoir que vous 
avez. Avancez vous et le me dictes. » Le clerc, sachant le tour de son baston, s’en 
fist beaucop prier, et a tresgrand crainte par semblant, et a grand abundance de 
larmes a volunté se laisse ferrer. Et dit qu’il dira, mais qu’il luy veille promettre 
que par luy jamais ame n’en sçaura nouvelle, car il aymeroït autant ou plus cher 
morir que son malheureux cas fust cogneu. Ceste promesse par le maistre vouée, 
le clerc mort et descoloré comme ung homme jugié a pendre, si va dire: « Mon 


tresbon maistre, il est vray que jasoit que pluseurs gens et vous aussi pourriez 
penser que je fusse homme naturel comme ung aultre, ayant puissance d’avoir 
compaignie avecques femme, et de faire lignée, je vous ose bien dire et monstrer 
que point je ne suis tel, dont, helas! trop me deulz. » Et, a ces parolles, asseure- 
ment tira son membre a perche et luy fist monstre de la peau ou les coillons se 
logent, lesquelx il avoit par industrie fait monter en hault vers le petit ventre, et 
si bien les avoit cachez qu’il sembloit qu’il n’en eust nulz. Or va il dire : « Mon 
maistre, vous veez mon infortune, dont de rechef vous prie qu’elle soit celée. 
Et oultre plus, treshumblement vous requier, pour tous les services que jamais 
vous feis, qui ne sont pas telz que j’en eusse eu la volunté, si Dieu m’eust donné 
le povoir, que me facez avoir mon pain en'‘quelque monastere devot, ou je puisse 
le surplus de mes jours au service de Dieu passer, car au monde ne puis je de 
tien servir.» L’abusé et deceu maistre remonstre a son clerc lJ’aspreté de religion, 
le pou de merite qui luy en viendroit quand il se veult rendre comme par des- 
plaisir de son infortune, et foison d’aultres raisons luy amena, trop longues a 
racompter, tendans a fin de l’oster de son propos. Savoir vous fault aussi que pour 
rien ne l’eust voulu abandonner, tant pour son bien escripre et diligence que 
pour la fiance que doresenavant a luy adjoustera. Que vous diray je plus? Tant 
luy remonstra qué ce clerc au fort pour une espace en son estat et en son service 
demourer luy promet. Et comme ouvert luy avoit son secret, le sien luy voult 
deceler, et dist : « Mon filz, de vostre infortune ne suis je pas joyeux, maïs, au fort, 
Dieu, qui fait tout pour le mieulx et scet ce qui nous duyt et vault trop mieulx 
que nous mesmes, en soit loué! Vous me pourrez doresenavant tresbien servir, 
que a mon povoir vous meriteray. J’ay jeune femme, assez legiere et volage, 
et Je suis, ainsi que vous veez, desja ancien et sur eage, qui aucunement peut estre 
occasion a pluseurs de la requerre de deshonneur. Et a elle aussi, s’elle estoit 
aultre que bonne, me baïller matiere de jalousie, et, pour eviter ce danger et 
aultres pluseurs, je la vous baïlle et donne en garde. Et si vous prie que ad ce tenez 
la main que je n’aye cause d’en trouver aucune matere de jalousie. » Par grand 
deliberacion fist le clerc sa response. Et quand il parla, Dieu scet s’il loa bien 
sa tresloyalle et bonne maistresse, disant que sur tous aultres il l’avoit belle et 
bonne, et qu’il s’en devoit tenir content. Neantmains, en service et autres choses, 
il est celuy qui s’i veult du tout son cueur employer. Et ne laissera, pour rien que 
luy puist advenir, qu'il ne l’advertisse de tout ce que loyal serviteur doit faire 
a son maistre. Le maistre, lyé et joyeux de la nouvelle garde de sa femme, laisse 
l’ostel et en la ville a ses afaires va entendre. Et le bon clerc incontinent fault 
a sa garde, et, le plus longuement que il et sa dame oserent, n’espergnerent pas 
les membres qui en terre pourriront ; et ne firent jamais grigneur feste, puisque 
la dame fut advertie de la fasson subtile qui son mary abuseroit. Assez et longue 
espace dura le joieux passetemps de ceulx qui tant bien s’entreamoyent. Et si 
aucunesfoiz le bon mary alloit dehors, il n’avoit garde d'emmener son clerc : 
plustost eust emprunté ung serviteur a ses voisins que l’aultre n’eust gardé l’ostel ; 
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et si la dame avoit congié d’aller en aucun pelerinage, plustost allast sans cham- 
briere que sans le tresgracieux clerc. Faictes vostre compte. Jamais clerc vanter 
ne se peut d’avoir eu meilleure adventure, qui point ne vint a coignoissance, 
voire au mains que je sache, a celuy qui bien s’en fust desesperé s’il en eust sceu 
le demené. 


LA XIIIIe NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR DE CREQUY, 
CHEVALIER DE L’ORDRE DE MONSEIGNEUR. 


La grande et large marche de Bourgoigne n’est pas si despourveue de plu- 
seurs adventures dignes de memoire et d’escripre, que, a fournir les histoires 
qui a present courent, je n’ose bien avant mettre et en bruyt ce que nagueres 
y advint. Assez près d’un gros et bon village assis sur la riviere d’Ouches avoit 
et encores a une montaigne ou ung hermite, tel que Dieu scet, faisoit sa residence. 
Lequel soubz umbre du doulx manteau d’ypocrisie, faisoit des choses merveil- 
leuses qui pas ne vindrent a congnoissance ne en la voix publicque du peuple, 
jusques adce que Dieu plus ne vouloit son tresdamnable abus permettre ne souf- 
frir. Ce saint hermite, qui de son coup a la mort se tiroït, n’estoit pas mains 
luxurieux que ung vieil singe est malicieux ; mais la maniere du conduire estoit 
si tressubtille qu’il fault dire qu’elle passoit les termes des engins communs. 
Veez cy qu'il fist. Il regarda qu’entre aultres femmes et belles filles ses voisines, 
la plus digne d’estre aimée et desirée estoit la fille a une simple femme vefve, 
tresdevote et bien aumosniere. Si va conclure en soy, si son sens ne lui fault, 
qu’il en chevira bien. Ung soir, environ la mynuyt, qu’il faisoit noir et rude 
temps, il descendit de sa montaigne et vint a ce village, et tant passa de voies et 
sentiers que soubz le toit de la mere a la fille, sans estre oy, seul se trouva. L’ostel 
n’estoit pas si grand, ne si pou de luy hanté tout en devocion, qu’il ne sceust 
bien les engins. Si va faire ung pertuys en une paroy non gueres espesse, a l’en- 
droit de laquelle estoit le lict de ceste simple vefve ; et prent un long baston percé 
et creux dont il estoit hourdé, et, sans la vefvette esveiller, auprès de son oreille 
l’arresta, et dit en assez basse voix par trois foiz : « Escoute moy, femme de Dieu ; 
je suis ung angel au Createur, qui devers toy m’envoye toy annuncer et commender, 
par les haulx biens qu’il a volu en toy enter, qu'il veult par ung hoir de ta char, 
c’est a savoir ta fille, l’Eglise son espouse reunir, reformer, et a son estat deu 
remettre. Et veez cy la fasson. T'u t’en yras en la montaigne devers le saint her- 
mite, et ta fille luy meneras, et bien au long luy compteras ce que a present Dieu 
par moy te commende. Il cognoistra ta fille, et d’eulx viendra ung filz eleu de 
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Dieu et destiné au saint siege de Romme, qui tant de bien fera que a saint Pierre 
et a saint Paul le pourra l’on bien comparer. Atant m’en vois. Obeys a Dieu. » La 
simple femme, tresebahie, soupprinse aussi et a demy ravye, cuida vrayement 
et de fait que Dieu luy envoiast ce message. Si dit bien en soy mesmes qu’elle 
ne desobeira pas. Si se rendort une grand piece après, non pas trop fermement, 
attendant et beaucoup desirant le jour. Et entretant le bon hermite prend le che- 
min devers son reclusage en la montaigne. Ce tresdesiré jour a chef de piece 
fut annuncé par les raiz du soleil, qui, malgré les voirrieres des fenestres, vindrent 
descendre enmy la chambre, firent mere et fille bien a haste lever. Quand prestes 
furent et sur piez mises, et leur pou de mesnage mis a point, la bonne mere si 
demande à sa fille s’elle n’a rien oy en ceste nuyct. Et elle luy respond : « Certes, 
mere, nenny. — Ce n’est pas a toy, dit elle aussi, que de prinssault ce doulx 
message s’adresse, combien qu’il te touche beaucoup.» Lors luy va dire tout au 
long l’angelicque nouvelle que en ceste nuyt Dieu luy manda ; demande aussi 
qu'elle en veult dire. La bonne fille, comme sa mere simple et devote, respond : 
« Dieu soit loé. Ce qu’il vous plaist, ma mere, soit fait. — C’est tresbien dit, res- 
pond la mere. Or en allons a la montaigne, a la semonce du bon angel, devers le 
saint preudhomme. » Le bon hermite, faisant le guet quand la deceue vieille sa 
simple fille amenroit, la voit venir ; si laisse son huys entreouvert, et en priere se va 
mettre enmy sa chambre, affin qu’en devocion fust trouvé. Et comme il desiroit 
il advint. Car la bonne femme et sa fille, voyans l’huys entreouvert, sans deman- 
der quoy ne comment, dedans entrerent. Et, comme elles parceurent l’ermite en 
contemplacion, comme s’il fust Dieu l’onnorerent. L’ermite, a voix humble et 
casse, les yeulx vers la terre enclinez, d[it] :« Dieu salue la compaignie.» Et la veillote, 
desirant qu’il sceust l’occasion qui l’amenoit, le tire a part et luy va dire de bout 
en bout tout le fait, qu’il savoit trop mieulx qu’elle. Et, comme en grand reverence, 
faisoit son rapport, le bon hermite gettoit ses yeulx en hault, joignoït les mains 
au ciel ; et la vieille ploroïit, tant avoit et joye et pitié. Quand ce rapport fut au 
long achevé, dont la veillotte attendoit la response, celuy qui la doit faire ne se 
haste pas. Au fort, a chef de piece, quand il parla ce fut : « Dieu soit loé! Mais, 
m’amye, dist il, vous semble il a La vérité, et a vostre entendement, que ce que 
droit cy vous me dictes ne soit point fantosme ou illusion ? Que vous en juge le 
cueur ? Sachez que la chose est grande. — Certainement, beau pere, j’entendiz 
la voix qui ceste joieuse nouvelle apporta aussi plainement que je faiz vous, et 
croiez que je ne dormoye pas. — Or bien, dit il, non pas que je veille contredire 
au vouloir de mon createur, si me semble il que vous et moy dormions encores 
sur ce fait ; et, s’il vous appert de rechef, vous reviendrez icy vers moy, et Dieu 
nous donnera bon conseil et advis. On ne doit pas trop legierement croire, ma 
bonne mere ; le dyable, aucusnesfoiz envieux d’aultruy, bien treuve tant de 
cautelles et se transforme en angel de lumiere. Creez, ma mere, que ce n’est pas 
pou de chose de ce fait cy ; et, si je y mectz ung pou de refus, ce n’est pas mer- 
veille. N’ay je pas a Dieu voué chasteté? Et vous m'’apportez la romptture de 
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par lui. Retournez en vostre maison, et priez Dieu, et au surplus demain nous 
verrons que ce sera ; et a Dieu soiez.» Après ung grand tas d’agyos, se part la com- 
pagnie de l’ermite, et vindrent a l’ostel devisant. Pour abreger, nostre hermite 
a l'heure accoustumée et deue, fourny du baston creux en lieu de crochette, 
revint a l'oreille de la simple femme, disant les propres motz, ou en substance, 
de la nuyt precedente. Et, ce fait, vistement retourne en son manoir. La veille, 
de joye emprise, cuidant Dieu tenir par les piez, [se] leve de haulte heure, a sa fille 
racompte ses nouvelles sans doubte, confermans la vision de l’autre nuyt passée. 
Il n’est que d’abreger : « Or allons devers le saint homme. » Elles s’en vont, et 1l 
les voit approucher, si va prendre son breviaire, et son service a recommancer, 
et en cest estat devant l’huys de sa maisonnette se fait des bonnes femmes saluer. 
Si la veille hier luy fist ung grand prologue de sa vision, celuy de maintenant 
n’est de rien maindre, dont le preudomme se signe et emerveille, disant : « Et 
vray Dieu, qu'est cecy ? Fay de moy tout ce qu’il plaist, combien que, si n’estoit 
ta large grace, je ne suys pas digne d’executer ung si grand euvre. — Or regardez, 
beau pere, dist lors la bonne femme, vous voiez bien que c’est a certes quand 
de rechef a moy s’est apparu l’angel. — En verité, m’amye, ceste matere m'est 
si haulte et si tresdifficile et non accoustumée que je n’en sçay baïller, dist l’ermite, 
que doubtive response. Non mye affin que vous entendez sainement qu’en atten- 
dant la tierce apparicion je veille que vous tentez Dieu. Mais on dit de coustume : 
A la tierce foiz va la luycte. Si vous prie et requier qu’encores se peust passer 
ceste nuyt sans aultre chose a faire, attendant sur ce fait la grace de Dieu ; et, 
si par sa misericorde il nous demonstre ennuyt, comme les aultres precedentes, 
nous ferons tant qu’il en sera loé.» Ce ne fut pas du bon gré de la bonne veille 
qu’on tarda tant d’obeyr a Dieu. Mais au fort l’ermite fut creu comme le plus 
sage. Comme elle fut couchée, ou profond pensemens des nouvelles qui en teste 
luy revien[nen]t, l’ypocrite pervers, de sa montaigne descendu, luy mect son baston 
creux a l'oreille, en luy commendant de par Dieu, comme son ange, une foiz 
pour toutes, qu’elle maine sa fille a l’ermite pour la cause que dicte est. Elle 
n’oblya pas tantost qu’il fust jour ceste charge. Car, après les graces a Dieu de 
par elle et sa fille rendues, se mettent a chemin par devers l’ermitage, ou l’ermite 
leur vient au devant, qui de Dieu les salue et beneist. Et la bonne mere, trop plus 
que nulle aultre joyeuse, ne luy cela gueres sa nouvelle apparicion, dont l’ermite, 
qui par la main la tient, en sa chapelle [a] convoye, et la fille les suyt, et leans 
font les tresdevotes oroisons a Dieu le tout puissant, qui ce treshault mystere leur 
a daigné monstrer. Après ung pou de sermon que fist l’ermite touchant songes, 
visions, apparicions et revelacions, qui souvent aux gens adviennent, il cheut 
en propos de toucher [leur matiere pour laquelle estoient assemblés. Et pensez 
que l’ermite les prescha bien et en bonne devocion, Dieu le scet.] « Puis que Dieu 
veult et commende que je face lignée papale, voire et le daigne reveler non pas 
une foiz ou deux seullement, mais bien la tierce d’abundance, il fault croire, 
dire et conclure que c’est ung hault bien qui de ce fait en ensuyvra. Si m'est 


advis que mieulx on ne peut faire que d’abreger l’execution en lieu de ce que 
trop espoir j’ay differé de baïllier foy a la saincte aparicion, — Vous dictes bien, 
beau pere. Comment vous plaist il faire? respond la veille? — Vous laisserez 
ceans vostre belle fille, dit l’hermite, et elle et moi en oroisons nous mettrons, 
et après au surplus ferons ce que Dieu nous apprendra. » La bonne veille fut 
contente, si fut sa fille pour obeir. Quand damp hermite se treuve a part avec 
la belle fille, comme s’il la voulsist rebaptiser toute nue la fist despoiller ; et 
creez qu’il ne demoura pas vestu. Qu’en vauldroit le long compte ? II la tint tant 
et si longuement avec luy, en lieu d’aultre clerc, tant alla aussi et vint a l’ostel 
d’elle, pour la doubte des gens, que le ventre luy commença a bourser, dont elle 
fut si tresjoyeuse qu’on ne vous le saroit dire. Mais, si la fille s’esjoissoit de sa 
portée, la mere d’elle en avoit a cent doubles ; et le mauldit bigot faignoit aussi 
s'en esjoir, mais il en enrageoit tout vif. Ceste pouvre mere abusée, cuidant de 
vray que sa belle fille deust faire ung tresbeau filz pour le temps advenir de Dieu 
eleu pape de Romme, ne se peut tenir que a sa plus privée voisine ne le comptast, 
qui aussi esbahie en fut comme si cornes luy venissent, non pas toutesfois qu’elle 
ne se doubtast de tromperie. Elle ne cela pas longuement aux aultres voisins et 
voisines comment la fille d’une telle est grosse, par les œuvres du saint ermite, 
d’un filz qui doit estre pape de Romme. « Et ce que j’en sçay, dit elle, la mere 
d’elle le m’a dit, a qui Dieu l’a voulu reveler. » Ceste nouvelle fut tantost espandue 
par les villes voisines. Et en ce temps pendant la fille acoucha, qui a la bonne heure 
d’une belle fille se delivra, dont elle fut tresesmerveillée et courroucée, et sa 
tressimple mere et les voisines aussi, qui attendoient vrayement le saint Pere adve- 
nir recevoir. La nouvelle de ce cas ne fut pas mains tost sceue que celle prece- 
dente ; et entre aultres l’ermite en fut des premiers servy et adverty, qui tantost 
s’en fuyt en aultre païs, ne sçay quel, une aultre femme ou fille decevoir, ou es 
desers d’Egipte de cueur contrit la penitence de son peché satisfaire. Quoy que 
soit ou fust, la pouvre fille fut deshonorée, dont ce fut grand dommage, car 
belle, gente et bonne estoit. 


LA QUINZIESME NOUVELLE 


PAR 


MONSEIGNEUR DE LA ROCHE. 


Au gentil pays de Brabant, lez ung monastere de blancs moynes, est situé 
ung aultre de nonnains, qui tresdevotes et charitables sont, dont l’ystoire taist 
le nom et la marche particuliere. Ces deux maisons voisines estoient, comme l’on 
dit de coustume, la grange et les bateurs. Car, Dieu mercy, la charité de la mai- 
son des nonnains estoit si tresgrande que pou de gens estoient esconduits de 


l’amoureuse distribucion, voire si dignes estoient d’icelle recevoir. Pour venir 
au fait de ceste histoire, ou cloistre des blancs moynes avoit ung jeune et bel 
religieux qui devint amoureux, si fort que c’estoit rage, d’une nonnain sa voisine ; 
et de fait eut bien le courage, après les premisses dont ces amoureux Scevent 
les femmes abuser, luy demander a faire pour l'amour de Dieu. Et la nonnain, 
qui bien par renommée cognoissoit ses oustilz, jasoit qu’elle fust bien courtoise, 
luy bailla tresdure et aspre response. Il ne fut pas pourtant enchassé, mais tant 
continua sa treshumble requeste que force fut a la belle nonnain ou de perdre 
le bruyt de sa treslarge courtoisie, ou d’accorder au moyne ce que a pluseurs 
sans prier avoit accordé. Si luy va dire : «En verité, vous poursuyvez et faictes grand 


diligence d'obtenir ce que a droit ne sariés fournir. Et pensez vous que je ne 


sache bien par oyr dire quelz oustilz vous portez ? Croiez que si faiz. Il n’y en a 
pas pour dire grans merciz. — Je ne sçay, moy, qu'on vous a dit, respond le 
moyne ; mais je n€ doubte point que vous ne soiez bien contente de moy, et que 
je ne vous monstre que je suis homme comme ung aultre. — Homme, dit elle, 
cela croy je assez bien ; mais vostre chose est tant petit, comme l’on dit, que, 
si vous l’apportez en quelque lieu, a peu on se perçoit qu’il y est. — Il va bien 
aultrement, dit le moyne ; et si j'estoye en place je feroye, par vostre jugement, 
menteurs tous ceulx ou celles qui ce bruyt me donnent.» Au fort, après ce gracieux 
debat, la courtoise nonnain, affin d’estre quitte de l’ennuyant poursuitte que le 
moyne faisoit, aussi qu’elle sache qu'il vault et qu’il scet faire, et aussi qu’elle 
n’oblye le mestier qui tant luy plaist, elle luy baille jour, a douze heures de 
nuyt, devers elle venir et hurter a sa treille ; dont mercyée elle fut haultement. 
« Toutesfoiz, dit elle, vous n'y entrerez pas que je ne sache a la verité quelz oustilz 
vous portez, et se je m'en saroie aider ou non. — Comme il vous plaist, respond 
le moyne.» À tant s’en va et laisse sa maistresse, et vint tout droit devers frere 
Conrard, l’un de ses compaignons, qui estoit oustillé, Dieu scet comment et a 
ceste cause avoit ung grand gouvernement ou cloistre des nonnains. Il Iuy compta 
son cas tout du long, comme il a prié une telle, la response et le refus qu’elle 
fist, doubtant qu'il ne soit pas bien solier a son pié, et en la fin comment el est 
contente qu'il entre vers elle, mais qu’elle sente et sache premier de quelles lances 
il vouldra jouster encontre son escu. Or est il ainsi, dit il, que je suis mal fourny 
de grosse lance telle que j'espere et voy bien qu’el desire d’estre rencontrée. 
Si vous prie tant que je puis que anuyt vous venez avecques moy, a l’heure que 
me doy vers elle rendre, et vous me ferés le plus grand plaisir que jamais homme 
fist a aultre. Je sçay qu’elle vouldra, moy la venu, sentir et taster la lance dont je 
entens a fournir mes armes ; et, à la coup qui me fauldra ce faire, vous serez 
derriere moy sans dire mot, et VOUS mettrez en ma place, et vostre gros bourdon 
ou poing luy mettrez. Elle ouvrera l’huys cela fait, je n’en doubte point, et vous 
en yrez, et dedans j’entreray ; et du surplus laissez moy faire. » Frere Conrard, 

laire a son compaignon, accorde ce marché, et a l’heure assignée 
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se met avec luy par devers la nonnain ; et quand ilz sont a l'endroit de la fenestre, 


maystre moyne, plus eschaufé qu’un estalon, de son baston ung coup heurta : 
et la nonnain n'’attendit pas l’autre hurt, mais ouvrit sa fenestre et dist en basse 
voix : « Qui est la ? — C’est moy, dit il ; ouvrez tost l’huys, qu’on ne nous oye. 
— Ma foy, dit elle, vous ne serez-pas en mon livre enregistré n’escript, que pre- 
mier ne passez a monstre, et que ‘je ne sache quel harnoiïs vous portez. Approu- 
chez près et me monstrez que c’est. — Tres voluntiers, dit il.» Adonc tire frere 
Conrard, qui s’avançoit pour faire son personnage, qui en la main de madame 
la nonnain mist son bel et trespuissant bourdon, qui gros et long estoit. Et tan- 
tost comme elle le sentit, comme si nature luy en baillast la congnoissance, elle 
dist : «Nenny, nenny, (dist elle), je congnois bien cest ycy ; c’est le bourdon de . 
frere Conrard. Il n’y a nonnaïn ceans qui bien ne le cognoisse ; vous n'avez garde 
que j'en soye deceue : je le cognois trop. Allez querir ailleurs vostre adventure. » 
Et a tant sa fenestre referma, bien courroussée et mal contente, non pas sur frere 
Conrard, maïs sur l’autre moine ; lesquelz, après ceste adventure, s’en retournerent 
vers ler hostel, tout devisant de ceste advenue. 


LA SEIZIESME NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR. 


En la conté d’Artoys nagueres vivoit ung gentil chevalier, riche et puissant, 
lyé par mariage avecques une tresbelle dame et de hault lieu. Ces deux ensemble 
par longue espace passerent pluseurs jours paisiblement et doulcement. Et 
car alors, la Dieu mercy, le trespuissant duc de Bourgoigne, conte d’Artois, et 
leur seigneur, estoit en paix avec tous les bons princes chrestiens, le chevalier, 
qui tresdevot et craignant Dieu estoit, delibera a Dieu faire sacrifice du corps 
qu'il luy avoit presté, bel et puissant, assovy de taille desirée autant et plus que 
nul de sa contrée, excepté que perdu avoit ung œil en ung assault ou avec son 
prince s’estoit tresvaillamment porté. Et pour faire son oblacion en lieu eleu et 
de luy desiré, après les congez a madame sa femme prins et de pluseurs ses parens 
et amys, se mect a voye devers les bons seigneurs de Perusse, vraiz champions 
et defenseurs de la tressaincte foy chrestiane. T'ant fist et diligenta qu’en Perusse, 
après pluseurs adventures que je passe, sain et sauf se trouva, ou il fist assez et 
largement de grans proesses en armes, dont le grand bruyt de sa vaillance fut 
tantost espandu en pluseurs marches, tant a la relacion de ceulx qui veu l’avoyent, 
en leur païs retournez, que par lectres que les demourez rescripvoient a pluseurs 
qui grand gré leur en sceurent. Or ne vous fault pas celer que madame, qui 
demeurée est, ne fut pas si rigoreuse que a la pryere d’un gentil escuier, qui 
d’amours la requist, elle ne fust tantost contente qu’il fust lieutenant de mon- 


seigneur, qui aux Sarrazins se combat. Tandiz que monseigneur jeune et fait 
penitence, madame fait gogettes avecques l’escuier. Le plus des foiz monseigneur 
se disne et souppe de bescuit et de la belle fontaine, et madame a de tous les biens 
de Dieu si largement que trop ; monseigneur au mieulx se couche en la paillace, 


et madame en ung tresbeau lit avec l’escuyer se repose. Pour abreger, tantdiz 


que monseigneur aux Sarrazins fait guerre, l’escuier a madame combat, et si 
tresbien s’i porte que, si monseigneur jamais ne retournoit, elle s’en passeroit 
tresbien. Et a pou de regret, voire tant qu’il ne fasse aultrement qu’il a commencé. 
Monseigneur voyant, la Dieu mercy, que l’effort des Sarrazins n’estoit point si 
aspre que par cy devant a esté, sentant aussi que assez longue espace 2 laissié 
son hostel et sa femme, que moult la regrecte et desire, comme par pluseurs 
ses lettres elle luy a fait savoir, dispose son partement, et avec le pou de gens 


qu’il avoit se mect en chemin. Et si bien exploicta a l’ayde du grand desir qu'il a 


de se trouver en sa maison et es braz de madame, que en pou de jours en Artois 
se trouva. Îl, a qui ceste haste plus touche que a nul de ses gens, est tousjours le 
premier descouchez, trestout le premier prest et le devant au chemin. Et de fait 
sa trop grande diligence le fait bien souvent chevaucher seul devant ses gens, 
aucunesfoiz ung quart de lieue ou plus. Advint ung jour que monseigrieur, 
estant au giste, environ a six lieues de sa maison ou il doit trouver madame, se 
descoucha si tres matin et monta a cheval que bien luy semble que son cheval 
a sa maison le rendra ains que madame soit descouchée, qui rien de ceste sa venue 
ne scet. Ainsi comme il le proposa il advint. Et comme il estoit en ce plaisant che- 
min dist a ses gens : « Venez tout a vostre aise, et ne vous chaille ja de moy 
suyvir ; je m’en iray tout mon train pour trouver ma femme au lict. » Ses gens 
hodez et traveillez, et leurs chevaulx aussi, ne contredirent pas a monseigneur, 
qui picque son courtaut et fait tant en peu d’heure qu’il est en la basse court de 
son hostel descendu, ou il trouva ung varlet qui le deffist de son cheval. Ainsi 
housé, et tout ainsi que descendu estoit, s’en va tout sans ame rencontrer, Car 
encores matin estoit, devers sa chambre, ou madame encores dormoit, ou espoir 
faisoit ce qui tant a fait monseigneur traveiller.. Creez que l’huys n’estoit pas 
ouvert, a cause du lieutenant, qui tout fut ebahy, et madame aussi, quand mon- 
seigneur hurta de son baston ung treslourd coup : « Qui est ce? dist madame. 
— C’est moy, c’est moy, ce dit monseigneur ; ouvrez, ouvrez! » Madame, qui 
tantost a congneu monseigneur a son parler, ne fut pas des plus asseurées ; neant- 
mains fait habiller incontient son escuier, qui mect peine de soy avancer le plus 
qu'il peut, pensant comment il pourra eschaper sans dangier. Madame, qui 
fainct d’estre encores toute endormie et non recognoistre monseigneur, après 
le second hurt qu’il fait a l’huys demande encores : « Qui est ce la? — C’est 
vostre mary, dame ; ouvrez bien tost, ouvrez! — Mon mary! dit elle ; helas! il 
est bien loing d’icy ; Dieu le ramaine a joye et bref! — Par ma foy, dame, je suis 
vostre mary, et ne me cognoissez vous au parler? Si tost que je vous oy res- 
pondre, je cogneu bien que c’estiez vous. — Quand il viendra, je le sçaray beau- 


cop devant, pour le recevoir ainsi que je doy, et aussi pour mander messeigneurs 
ses parens et amys pour le festoier et convier a sa bien venue. Allez, allez, et me 
laissez dormir, — Saint Jehan ! je vous en garderay ! ce dit monseigneur ; …l 
fault que vous ouvrez l’huys ; et ne voulez vous cognoistre vostre mary ?» 
Alors l’appelle par son nom. Et elle, qui voit que son amy est ja tout 
prest, le fait mettre derriere l’huys, et puis va dire : « Ha ! monseigneur, 
est ce vous? Pour Dieu, pardonnez moy, et estes vous en bon point ? 
— Oy, la Dieu mercy, ce dist monseigneur. — Or loé en soit Dieu ! ce 
dit madame ; je vien incontinent vers vous et vous mettray dedans, mais que je 
soye un peu habillée et que j’aye de la chandelle. — Tout a vostre aise, dit mon- 
seigneur. — En verité, ce dit madame, tout a cest coup que vous avez hurté, 
monseigneur, j’estoye bien empeschée d’un songe qui est de vous. — Et quel 
est il, m'amye? — Par ma foy, monseigneur, il me sembloit a bon escient que 
vous estiez revenu, que vous parliez a moy, et si voiez tout aussi cler d’un oeil 
comme de l’autre. — Pleust ores a Dieu! dit monseigneur. — Nostre Dame, 
ce dit madame, je croy que aussi faictes vous. — Par ma foy, dit monseigneur, 
vous estes bien beste ; et comment ce seroit il? — Je tien, moy, dit elle, qu’il 
est ainsi. — Il n’en est rien, non, dit monseigneur, et estes vous bien si fole que 
de le penser ? — Dya, monseigneur, dit elle, ne me creez jamais s’il n’est ainsi. 
Et, pour la paix de mon cueur, je vous requier que nous l’esprouvons. » Et a 
cest coup el [ouvrloit l’hüuys, tenant la chandelle ardant en sa main. Et monseigneur, 
qui est content de ceste epreuve, souffrit bien que madame luy bouchast son 
bon oeil d’une main, et de l’autre elle tenoit la chandelle devant l’oeil de mon- 
seigneur qui crevé estoit ; et puis luy demanda : « Monseigneur, ne voiez vous 
pas bien, par vostre foy ? — Par mon serment, nenny, m’amye, ce dit il. » Et 
entretant que ces devises se faisoient, le lieutenant de monseigneur sault de Ia 
chambre sans qu’il fust apperceu de luy. « Or actendez, monseigneur, ce dit 
elle. Et maintenant vous me voiez bien, faictes pas ? — Par Dieu! m’amye, nenny, 
dit monseigneur, comment vous verroie je? vous avez bouchié mon dextre oeil, 
et l’autre est crevé passé a dix ans. — Alors, dist elle, or voy je bien que c’estoit 
songe voirement qui ce rapport m'a fait. Mais, toutesfoiz, Dieu soit loé et gracié 
que vous estes cy! — Ainsi soit il », ce dit monseigneur. Et a tant s’entreacolerent 
et baiserent moult de foiz, et feirent grand feste. Et n’oblya pas [monseïgneur] a 
compter comment il avoit laissé ses gens derriere, et que pour la trouver ou lit, 
il avoit fait telle diligence. « Et vrayement, dit madame, encores estes vous bon 
mary. » Et a tant vindrent femmes et serviteurs qui bien befg]neirent monsei- 
gneur et le deshouserent, et de tous poins le deshabillerent. Et ce fait se bouta ou 
lit avecques madame, qui le receut du demourant de l’escuier, qui s’en va son 
chemin, lyé et joieux d’estre ainsi eschappé. Comme vous avez oy fut le che- 
valier trompé. Et n’ay point sceu, combien que pluseurs gens depuis le sceurent, 
qu’il en fust jamais adverty. 


A 


LA DIX SEPTIESME NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR. 


N’agueres que a Paris presidoit en la chambre des comptes ung grand cletc 


chevalier assez sur eage, mais tres joyeux et plaisant homme estoit, tant en sa 


maniere d’estre comme en ses devises, ou qu'il les adressast, ou aux hommes 
ou aux femmes. Ce bon seigneur avoit femme espousée desja ancienne et mala- 
dive, dont il avoit belle lignée. Et entre aultres damoiselles, chambrieres et ser- 
vantes de son hostel, celle ou nature avoit mis son entente de a faire tresbelle, 
meschine estoit, faisant le mesnage commun, comme les litz, le pain et aultres 
telz affaires. Monseigneur, qui ne jeunoit jour de l’amoureux mestier tant qu’il 
trouvast rencontre, ne cela gueres a la belle meschine le grand bien qu’il luy 
veult, et luy va faire ung grand prologue d’amoureux assaulx que incessamment 
amour pour elle luy envoye ; continue aussi ce propos, promettant tous les biens 
du monde, monstrant comme il est bien en luy de luy faire tant en telle maniere, 
en telle et en telle. Et qui oyoit le chevalier, jamais tant d’eur n’advint a la mes- 
chine que de luy accorder son amour. La belle meschine, bonne et sage, ne fut 
pas si beste que aux gracieux motz de son maïstre (ne) baïllast response en rien 
a son avantage, mais s’exCUSa si gracieusement que monseigneur en son Courage 
tresbien l’en prise, combien qu'il amast mieulx qu’elle tenist aultre chemin. 
Motz rigoreux vindrent en jeu par la bouche de monseigneur, quand il perceust 
que par doulceur il ne fasoit rien ; maïs la tresbonne fille et entiere, amant plus 
cher morir que perdre son honneur, ne s’en effraya gueres, ains asseurement 
respondit, dye et face ce qu’il luy plaist, maïs jour qu’elle vive de plus près ne 
luy sera. Monseignéur, qui la voit ahurtée en ceste opinion, après ung gracieux 
adieu, laisse ne sçay quans jours ce gracieux pourchaz de la bouche tant seule- 
ment ; mais regards et aultres petiz signes ne luy coustoyent gueres, qui trop 
estoient a la fille ennuyeux. Et si elle ne doubtast mettre male paix entre monsei- 
gneur et madame, il ne luy chauldroit guere de la desloyaulté de monseigneur ; 
mais au fort elle conclud se deceler au plus tard qu’elle pourra. La devocion 
que monseigneur avoit aux sains de sa meschine de jour en jour croissoit, et ne 
luy souffisit pas de l’amer et servir en cueur seullement, maïs d’oroison, comme 
il a fait cy devant, la veult arriere reservir. Si vient a elle, et de plus belle recom- 
mença sa harengue en la fasson comme dessus, laquelle il confermoit par cent 
mille sermens et autant de promesses. Pour abreger, rien ne luy vault. Il ne peut 
obtenir ung tout seul mot, et encores mains de semblant qu[’elle] luy baïlle quelque 
pou d’espoir de jamais non pervenir a ses attainctes. Et en ce point se partit ; 


mais il n’oblya pas a dire a ce partir que, s’il la rencontre en quelque lieu mar- 
chant, ou elle obeyra, ou elle fera pis. La meschine gueres ne s’en effraya, et sans 
plus y gueres penser va besoigner a sa cuisine ou aultre part. Ne sçay quans 
jours après, par ung lundi matin, la belle meschine, pour faire des pastez, thami- 
soit de la fleur. Or devez vous savoir que la chambrette ou se faisoit ce mestier 
n'estoit guere loing de là chambre de monseigneur, et qu’il oyoit tresbien le 
bruyt et la noise qui se faisoit a ce coup. Savoit aussi tresbien que c’estoit sa 
chambriere qui de thamis jouoit ; si s’avisa qu’elle n’aroit pas seule ceste peine, 
mais [uy vouldroit aider, voire et fera au surplus ce qu’il luy a bien promis, car 
jamais mieulx a point ne la pourroit trouver. Dit aussy en soy mesmes : « Quelque 
refus que de la bouche elle m’ayt fait, si en cheviray je bien si je la puis a graux 
tenir. » Il regarda que bien matin encores estoit, et que madame n’estoit pas 
encores eveillée ; il sault tout doulcement hors de son lit, a tout son couvrechef 
de nuyt, et prend sa robe longue et ses botines, et descend de sa chambre si 
celeement qu’il fut dedans la chambrette ou la meschine tamisoit qu’elle oncques 
n’en sceut rien tant qu’elle le vit tout dedans. Qui fut bien esbahie, ce fut la pouvre 
chambriere, qui a pou trembloit, tant estoit asserrée, doubtant que monseigneur 
ne luy ostast ce que jamais rendre ne luy saroit. Monseigneur, qui la voit effraiée, 
sans plus parler luy baïlle ung fier assault, et tant fist en pou d’heure qu’il avoit 
la place emportée s’il n’eust esté content de parlamenter. Si Iuy va dire la fille : 
« Helas! monseigneur, je vous cry mercy, je me rends a vous ; ma vie et mon 
honneur sont en vostre main, aiés pitié de moy. — Je ne scay quel honneur, 
dit monseigneur, qui treseschaufé et esprins estoit ; vous passerez par la. » Et 
a ce coup recommence l’assault plus fier que devant. La fille, voyant qu’eschapper 
ne povoit, s’advisa d’ung bon tour, et dist : « Monseigneur, j’ayme mieulx vous 
rendre ma place par amours que par force ; donnez fin, s’il vous plaist, aux durs 
assaulx que me livrez, et je feray tout ce qu’il vous plaira. — J’en suis content, 
dist monseigneur ; mais creez que aultrement vous n’eschapperez. — D'une 
chose vous requier, dist lors la fille. Monseigneur, je doubte beaucop que madame 
ne vous oye et ait oy, et s’elle venoit d’adventure, et droit cy vous trouvast, je 
seroie femme perdue, car du mains elle me feroit batre ou tuer. — Elle n’a garde 
de venir, non, dit monseigneur ; elle dort au plus fort. — Helas! monseigneur, 
je la doubte tant que je n’en scay estre asseurée. Si vous prie et requier, pour 
la paix de mon cueur et plus grande seureté de nostre besoigne, que vous me 
laissez aller veoir s’elle dort ou qu’elle fait. — Nostre Dame, tu ne retournerois 
pas, dit monseigneur. — Si feray, par mon serment, dit elle, trestout tantost. 
— Or je le veil! dit il, avance toy. — Ha! monseigneur, si vous voulez bien faire, 
dit elle, vous prendrez ce thamis et besoignerez comme je faisoie, affin d’adven- 
ture, si madame est esveillée, qu’elle oye la noise que j'ay devant le jour encom- 
mancée. — Or monstre ça, je feray bon devoir, et ne demoure gueres. — Nenny, 
monseigneur ; tenez aussi ce buleteau, dit elle, sur vostre teste, vous semblerez 
tout a bon escient estre une femme. — Or ça, dit 1l, [de] pardieu ça. » Il fut affublé 


de ce buleteau, et si commence a thamiser, que c’estoit belle chose tant bien 
luy siet. Et entretant la chambriere monta en la chambre et esveilla madame, 
et luy compta comment monseigneur par cy devant d’amours l’avoit priée et 
qu'il l’avoit assaillie a ceste heure ou el tamisoit. « Et s’il vous plaist veoir com- 
ment j'en suis eschappée ét en quel point il est, venez en bas, vous le verrez, » 
Madame tout a cop se leve, et prend sa robe de nuyt, ét fut tantost devant l’huys 
de la chambre ou monseigneur tamisoit diligemment. Et quand elle le voit en 
cest estat, et affublé du buleteau, elle luy va dire : « Ha! monseigneur, èt qu'est 
cecy ? et ou sont vos lectres, voz grands honeurs, voz sciences et discrecions ? » 
Et monseigneur, qui deceu se voit, respondit tout subitement : « Au bout de 


mon vit, dame, la ay je tout amassé aujourd’uy. » Lors tres marry et courroucé 


sur la meschine se desarma du thamis et du buleteau, et en sa chambre remonte. 
Et madame le suyt, qui son preschement recommence, dont monseigneur ne 
tient gueres de compte. Quand il fut prest, il manda sa mule, et au palais s’en 
va, ou il compta son adventure a pluseurs gens de bien qui en risirent bien fort. 
Et me dist l’on depuis, quelque courroux que le seigneur eust de prinsault a 
sa belle meschine, si l’ayda il depuis de sa parolle et de sa chevance a marier. 


LA XVIlle NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR DE LA ROCHE. 


Ung gentil homme de Bourgoigne nagueres pour aucuns de ses affaires s’en 
alla a Paris, et se logea en ung tresbon hostel ; car telle estoit sa coustume de querir 
tousjours les meilleurs logiz. Il n’eut gueres esté en son logis, luy qui cognoissoit 
mousche en laict, qu’il ne perceust tantost que la chambriere de leans estoit 
femme qui devoit faire pour les gens. Si ne luy cela gueres ce qu’il avoit sur le 
cueur, et, sans aller de deux en trois, luy demanda l’aumosne amoureuse. Il fut 
de prinsault bien rechassé des meures : « Voire, dist elle, est ce a moy que vous 
devez adrecer telles parolles ? Je veil bien que vous sachez que je ne suis pas celle 
qui fera tel blasme a l’ostel ou je demeure. » Et qui l’oyoit, elle ne le feroit pour 
aussi gros d’or. Le gentil homme tantost congneut que toutes ses excusacions 
estoient erres pour besoigner ; si luy va dire : « M’amye, si j’eusse temps et lieu, 
je vous diroye telle chose que vous seriez bien contente, et ne doubte point que 
ce ne fust grandement vostre bien ; mais pource que devant les gens ne vous 
veil gueres araisonner, affin que ne soiez de moy suspeçonnée, croiez mon homme 
de ce que par moy vous dira ; et s’ainsi le faictes, vous en vauldrez mieulx. — 
Je n’ay, dit elle, ne a vous ne a luy que deviser. » Et sur ce point s’en va. Et nostre 
gentil ho mme appella son varlet, qui estoit ung galant tout [es]veillé, puis luy compta 


son ca$ ét le charge de poursuir roidement sa besoigne sans espergnér bourdes 
ne promesses. Le varlet, duyt et fait à cela, dit qu'il fera bien son personage. 
Il ne mist pas la chose en obly, car au plus tost qu’il sceut trouver la meschine, 
Dieu scet s’il joa bien du bec! Et s’elle n’eust esté de Paris, et plus subtile que 
foison d’aultres, son gracieux langage et les promesses qu'il fait pour son maistre 
l'eussent tout a haste abatue. Mais aultrement alla. Car, après pluseurs parolles 
et devises d’entre elle et luy, elle luy dist ung mot tranché : « Je scay bien que 
vostre maistre veult, mais il n’y touchera ja si je n’ay dix escuz. » Le varlet fist 
Son rapport a son maistre, qui n’estoit pas si large, au mains en tel cas, de donner 
dix escuz pour joyr d’une telle damoiselle. « Quoy que soit, elle n’en fera aultre 
chose, dit le varlet ; et encores y à il bien maniere de venir en sa chambre, car 
il fault passer par celle a l’oste. Regardez que vous vouldrez faire. — Par la mort 
bieu! dit il, mes dix escuz me font bien mal d’en ce point les laisser aller s Mais 
j'ay si grant devocion au saint, et si en ay fait tant de poursuite, qu’il fault que 
je besoigne. Au deable soit chicheté! elle les ara, — Pourtant le vous dy je, dit 
le varlet, voulez vous que je luy dye qu’elle les aura? — Oy, de par le dyable! 
0y, dit il. » Le vallet trouva la bonne fille et luy dist qu’elle aura ces dix escuz, 
voire et encores mieulx cy après. « Trop bien, dit elle. » Pour abreger, l’eure fut 
prinse que l’escuier doit venir coucher avec elle. Mais avant que oncques elle 
le voulsist guider par la chambre de son maistre en la sienne, il baïlla tous les 
dix escuz contens. Qui fut bien mal content, ce fut nostre homme, qui se pensa, 
En passant par la chambre et cheminant aux nopces qui trop a son gré luy cous- 
toient, qu’il jouera d’un tour. Ilz sont venuz si doulcement en la chambre que 
maistre ne dame ne scevent rien ; si se vont despoiller, et dit nostre escuier qu’il 
emploira son argent s’il peut. Il se mect a l'ouvrage et fait merveilles d’armes, 
et espoir plus que bon ne luy fut. Tant en devises que aultrement se passerent 
tant d'heures que le jour estoit voisin et prochain à celuy qui plus voluntiers 
dormist que nulle aultre chose feist. Mais la tresbonne chambriere luy va dire : 
( Or ça, sire, pour le tresgrand bien, honneur et courtoisie que j’ay oy et veu 
de vous, j’ay esté contente mectre en vostre obeissance et joissance la rien que 
plus en ce monde doy cher tenir. Si vous prie et requier que vistement vous veillez 
apprester et habiller et de cy partir, car il est desja haulte heure. Et, si d’adven- 
ture mon maistre ou ma maïstresse venoient iCy, comme assez est leur coustume 
au matin, et vous trouvassent, je seroie perdue et gastée, et vous ne seriez pas 
le mieulx party du jeu. — Je ne Sçay quoy, dit le bon escuier, quel bien et quel 
mal en adviendra ; mais je me reposeray et dormiray tout a mon aise et a mon 
beau loisir avant que j’en parte. Et, affin que n’aye paour et que point je ne m’es- 
Pante, vous me ferez compaignie, s’il vous plaist. — Ha! monseigneur, dist elle, 
il ne se peut faire ainsi. Par mon serment, il vous convient partir. Il sera jour 
trestout en haste, et si on vous trouvoit iCy, que seroit ce de moy? J’aymeroie 
mieulx estre morte qu'’ainsi en advenist. Et, si vous ne vous avancez, ce que 
trop je doubte en adviendra. — Il ne me chault, moy, qu’en advienne, dit l’es- 
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cuier ; mais je vous dy bien que si ne me rendez mes dix escuz, ja ne m’en par- 
tiray, advienne ce qu’en advenir peut. — Voz dix escus ? dit elle ; et estes vous 
tel, si vous m’avez donné aucune courtoisie ou gracieuseté, que vous me le voul- 
drez après retollir par ceste façon ? Sur ma foy, vous monstrez mal que vous soiez 
gentil homme, — Tel que je suis, dit il, je suis celuy qui de cy ne partiray, ne 
vous aussi, tant que ne m’aiez rendu mes dix escuz ; vous les ariez gaignez trop 
aise. — Ha! dit elle, se m’aist Dieu, quoy que vous diez, je ne pense pas que 


soiés si mal gracieux, attendu le bien qui est en vous et le plaisir que vous ay fait, 


U 
que fussez si pou courtois que vous n'’aidissiez a garder mon honneur. Et pour 
ce de rechef vous supplie que ceste ma resqueste passez et accordez et que d’icy 
vous partez. » L’escuier dit qu’il n’en fera rien; et, pour trousser le compte, 
force fut a la bonne gentil femme, a tel regret que Dieu scet, de desbourser les 
dix escuz, affin que l’escuier s’en aille, Quand les dix escuz furent en la main 
dont ilz partoient, celle qui les rendoit cuidoit bien enrager tant estoït mal con- 
tente, et celuy qui les a leur fait grand chiere. « Or avant, dit la courroucée et 
desplaisante, qui se voit ainsi gouverner, quand vous estes bien joué et farsé 
de moy, au mains avancez vous, et vous suffise que vous seul cognoissez ma folie 
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et que par vostre tarder elle ne soit congneue de ceulx qui me deshonoreront 
s’iz en voient l’apparence. — À vostre honneur, dit l’escuier, point je ne touche ; 


gardez le autant que vous l’amez. Vous m'avez fait venir icy, et si vous somme 
que vous me rendez et mettez au lieu dont party, car ce n’est pas mon intencion 
comme de venir et de retourner.» La chambriere, ou rien n’avoit a [le] courroucer, 
non pas mains doubtant l’esclandre de son fait que la mort, voyant aussi que 
le jour commence a paroir, avec tout le desplaisir et crainte que son ennuyeux 
cueur charge et empire, se hourde de l’escuier et a son col le charge. Et comme 
atout ce fardeau passoit par la chambre de son maistre, marchant le plus soef 
qu ‘oncques peust, le courtois gentil homme, tenant lieu de bahu sur le doz de 
celle qui sur son ventre l’avoit soustenu, laissa couler ung gros sonnet, dont le 
ton et le bruyt firent l’oste eveiller, et demanda assez effrayement : « Qui est 
cela? — C'est vostre chambriere, dist l’escuier, qui me porte rendre ou elle 
m’avoit emprunté. » À ces motz, la pouvre gentil femme n’eut plus cueur, puis- 
sance ne vouloir de soustenir son fardeau desplaisant. Si s’en va d’ung costé 
et l’escuier d’aultre. Et l’oste, qui congnoist bien que c’est, parla tresbien a l’es- 
pousée, qui, toute deceute et esclandrie, tost après se partit de leans. Et l’escuier 


en Bourgoigne se retourna, qui aux galans et compaignons de sorte joyeusement 
racompta ceste son adventure dessusdicte. 
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LA XIXe NOUVELLE, 


PAR 


PHILIPE VIGNIER, 
ESCUIER DE MONSEIGNEUR. 


Ardent desir de veoir pays, savoir et cognoistre pluseurs experiences qui 
par le monde universel journellement adviennent, nagueres si fort eschaufa 
l'atrempé cueur et vertueux courage d’un bon et riche marchant de Londres 
en Angleterre, qu’il abandonna sa belle et bonne femme et sa belle maignye d’en- 
fans, parens, amis, heritages, et la pluspart de sa chevance. Et se partit de son 
royaulme assez et bien fourny d’argent content et de tres grande abundance de 
marchandises dont le païs d'Angleterre peut les autres servir, comme d’estains, 
de riz, et foison d’aultres choses que pour bref je passe. En ce son premier voyage 
vaca le bon marchant l’espace de cinq ans, pendant lequel temps sa bonne femme 
garda tresbien son corps, fist le prouffit de pluseurs marchandises, et tant et si 
tresbien le fist que son mary, au bout desdiz cinq ans retourné, beaucop la loa 
et plus que paravant l’ama. Le cueur audit marchant, non encores content, 
tant d’avoir veu et congneu pluseurs choses estranges et merveilleuses, comme 
d’avoir gaigné largement, le feist arriere sur la mer bouter cinq ou six mois puis 
son retour ; et s’en reva a l’adventure en estrange terre tant de Chrestians que 
de Sarrazins, et ne demoura pas si pou que les dix ans ne furent passez ains 
que sa femme le revist. Trop bien luy rescripvoit et assez souvent, a celle fin 
qu'elle sceust qu’il estoit encores en vie. Elle, qui jeune estoit et en bon point, 
et qui point n’avoit de faulte des biens de Dieu, fors seulement de la presence 
de son mary, fut contraincte par son trop demourer de prendre ung lieutenant, 
qui en peu d’heure luy fist ung tresbeau filz. Ce filz fut elevé, nourry et conduit 
avec les aultres ses freres d’un costé. Et au retour du marchant, mary de sa mere, 
avoit environ sept ans. La feste fut grande, a ce retour, d’entre le mary et Ja 
femme. Et, comme ilz fussent en Joyeuses devises et plaisans propos, la bonne 
femme, a la semonce de son mary, fait venir devant eulx tous leurs enfans, sans 
oblier celuy qui fut gaïigné en l'absence de celuy qui en avoit le nom. Le bon 
marchant, voyant la belle compaignie de ses enfans, recordant tresbien du nombre 
d’eulx a son departement, le voit creu d’un, dont il est tresfort esbahy et moult 
esmerveillé. Si va demander a sa femme qui estoit ce beau filz, le derrenier en 
reng de leurs enfans. « Qui c’est? dit elle, par ma foy, sire, c’est nostre filz : 
a qui seroit il? — Je ne sçay, dist il ; mais pour ce que plus ne l’avoie veu, avez 
Vous merveille si je le demande? — Saint Jehan! nenny, dist elle, mais il est 
[nostre] filz. — Et comment se peut il faire ? dist le mary ; vous n’estiez pas grosse 
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a mon partement. — Non vrayement, dit elle, que je sceusse ; maïs je vous ose 
bien dire a la verité que l’enfant est vostre, et que aultre que vous a moy n’a 
touché. — Je ne dy pas aussi, dit il ; mais toutesfoiz il a dix ans que je party, 
et cest enfant se monstre de sept : comment doncques pourroit il estre mien? 
L’ariez vous plus porté que ung aultre ? — Par mon serment, dit elle, je ne sçay ; 
mais tout ce que je vous dy est vray. Si je l’ay plus porté qu’un aultre, il n’est 
rien que j'en sache. Et si vous ne le me feistes au partir, je ne sçay moy penser 
dont il peut estre venu, sinon que, assez tost après vostre partement, ung jour 
j'estoie par ung matin en nostre grand jardin ou, tout a coup, me vint ung sou- 
dain appetit de menger une feuille d’oseille qui pour l’heure de adonc estoit 
couverte et soubz la neige tappie. J’en choisy une entre les aultres, belle et large, 


que je cuiday avaler ; mais ce n’estoit que ung peu de nege blanche et dure. 


Et ne l’eu pas si tost avalée que ne me sentisse en trestout tel estat que je me suis 
trouvée quand mes aultres enfans ay porté. De fait, a chef de terme, je vous ay 
fait ce tresbeau filz. » Le marchand cogneut tantost qu’il en estoit noz amis ; 
mais il n’en voult faire semblant, ainçoïs se vint adjoindre par parolles a con- 
fermer la belle bourde que sa femme luy baïlloit, et dit : « M’amye, vous ne dictes 
chose qui ne soit possible, et que a aultres que a vous ne soit advenue. Loé soit 
Dieu de ce qu’il nous envoye! S’il nous a donné ung enfant par miracle, ou par 
aucune secrete fasson dont nous ignorons la maniere, il ne nous a pas oblié d’en- 
voier chevance pour l’entretenir. » Quand la bonne femme voit que son mary 
veult condescendre a croire ce qu’el luy dit, elle n’est moyennement joyeuse. 
Le marchant, sage et prudent, en dix ans qu’il fut puis a l’ostel sans faire ses 
loingtains voyages, ne tint oncques maniere envers sa femme, en parolles ne 
aultrement, par quoy elle peust penser qu’il entendist rien de son fait, tant estoit 
vertueux et pacient. Îl n’estoit pas encores saoul de voyager ; si le vouloit recom- 
mencer, et le dist a sa femme, qui fist semblant d’en estre tresmarrie et mal 
contente. « Appaisez vous, dit il ; s’il plaist a Dieu et a monseigneur saint George, 
je reviendray de bref. Et pource que nostre filz que feistes a mon aultre voyage 
est desja grand et habile et en point de veoir et d’aprendre, si bon vous semble, 
je l’'emmeneray avecques moy. — Et par ma foy, dit elle, vous ferez bien et je 
vous en prie. — Il sera fait », dit il. À tant se part, et emmaine le filz dont il 
n’estoit pas pere, a qui il a pieça gardé une bonne pensée. Ilz eurent si bon vent 
qu’ilz sont venuz au port d’Alixandrie, ou le bon marchant tresbien se deffist 
de la pluspart de ses marchandises. Et ne fut pas si beste, affin qu’il n’eust plus 
de charge de l’enfant de sa femme et d’un aultre, et que après sa mort ne succe- 
dast a ses biens, comme ung de ses aultres enfans, qu’il ne le vendist a bons 
deniers contens pour en faire ung esclave. Et pource qu’il estoit jeune et puissant, 
il en eust près de cent ducatz. À chef de piece, il s’en revint en Angleterre, sain 
et sauf, Dieu mercy. Et n’est pas a dire la joye que sa femime luy fist quand elle 
le vit en bon point. Elle ne voit point son filz, si ne scet que penser. Elle ne se 
peut gueres tenir qu’elle ne demandast a son mary qu'il avoit fait de leur filz. 


« Ha! m’'amye, dist il, il ne le vous fault ja celer : il luy est tresmal prins. — Helas! 
comment ? dit elle ; est il noyé? — Nenny vraiement, dist il ; mais il est vray 
que fortune de mer par force nous mena en ung païs ou il faisoit si chault que 
nous cuidions tous morir par la grant ardeur du soleil qui sur nous ses raidz 
espandoit. Et comme ung jour nous estions sailliz de nostre nave, pour faire en 
terre chascun une fosse pour nous tappir pour le soleil, nostre bon filz, qui de 
neige, comme sçavez, estoit, en nostre presence, sur le gravier, par la grand force 
du soleil, fut tout a coup fondu et en eaue resolu. Et n’eussiez pas dict unes 
sept seaulmes que nous ne trouvasmes plus rien de luy. Tout aussi a haste qu’il 
vint au monde, aussi soudainement en est party. Et pensez que j'en fuz et suis 
bien desplaisant. Et ne vy jamais chose entre les merveilles que j'ay veues dont 
je fusse plus esbahy. — Or avant, dit elle, puis qu’il a pleu a Dieu le nous oster, 
comme il le nous avoit donné, loé en soit il! » Si elle se doubta que la chose allast 
aultrement, l’ystoire s’en taist et ne fait pas mencion, fors que son mary lui 
rendit telle qu’elle luy baïlla, combien qu’il en demoura toujours le cousin. 


LA XXe NOUVELLE, 


PAR 


PHILIPE DE LOAN. 


Il n’est pas chose nouvelle que en la conté de Champaigne a tousjours eu 
bon [a] recouvrer de foison de gens lourds en la taille, combien qu'il sembleroit 
assez estrange a pluseurs, pourtant qu’ilz sont si près voisins a ceulx du mal 
engin. Assez et largement d’ystoires a ce propos pourroit on mettre avant confor- 
mant la bestise des Champenois. Mais, quant au present, celle qui s’ensuyt 
pourra souffire. En la dicte conté nagueres avoit ung jeune filz orphenin, qui 
bien riche et puissant demoura puis le trespas de son pere et sa mere. Et jasoit 
qu’il fust lourd, tres pou sachant, et encores aussi mal plaisant, si avoit il une 
industrie de bien garder le sien et conduire sa marchandise. Et a ceste cause 
beaucop de gens, voire de gens de bien, luy eussent voluntiers donné leur fille 
a mariage. Une entre les aultres pleut aux parents et amys de nostre Champenois, 
tant pour sa bonté, beaulté, chevance, etc. ; et luy dirent qu’il estoit temps qu’il 
se mariast, et que bonnement il ne povoit seul conduire son fait. « Vous avez 
aussi, dirent ilz, desja xxüij ans, si ne pourriez en meilleur eage prendre cest 
estat. Et, si vous y voulez entendre, nous avons regardé et choisy pour vous 
une belle fille et bonne, qui nous semble bien vostre fait. C’est une telle ; vous 
la cognoissez bien. » Lors la luy nommerent. Et nostre homme, a qui ne chaloit 
qu'il feist, fust maryé ou aultre chose, mais qu’il ne tirast point d’argent, res- 
pondit qu'il feroit ce qu’ilz vouldroient. « Et puis que ce vous semble mon bien, 
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conduisez la chose au mieulx que savez, car je veil faire par vostre conseil et ordon- 
nance. — Vous dictes bien, dirent ces bonnes gens. Nous regarderons et pen- 
serons pout vous comme pour nous mesmes ou ung de noz enfans. » Pour abreger, 
a chef de piece nostre Champenois fut maryé de par Dieu ; maïs si tost la pre- 
miere nuyt qu'il fut près de sa femme couché, luy, qui oncques sur beste cres- 
tiane n’avoit monté, tantost luy tourna le doz, après je ne sçay quants simples 
baisiers qu’elle eut de luy, mais du surplus nichil au doz. Qui estoit mal contente, 
c'estoit nostre espousée, jasoit qu’elle n’en feist nul semblant! Ceste maudicte 
maniere dura plus de dix jours, et encores eust, si la bonne mere a l’espousée 
n'y eust pourveu de remede. Il ne vous fault pas celer que nostre homme, et 
neuf en fasson et en mariage, du temps de feu son pere et sa mere avoit esté 
bien court tenu ; et sur toute rien luy estoit et fut defendu le mestier de la beste 
a deux doz, doubtant, s’il s’i esbatoit, qu’il y despendroit sa chevance. Et bien 
leur sembloit, et a bonne cause, qu’il n’estoit pas homme qu’on deust aimer pour 
ses beaulx yeulx. Luy, qui pour rien ne courroussast pere et mere, et qui n’estoit 
pas trop chault sur potaige, avoit tousjours gardé son pucellage, que sa femme 
eust voluntiers desrobé par bonne fasson, s’elle eust sceu. Ung jour se trouva 
la mere a nostre espousée devers sa fille, et luy demanda de son mary, de son 
estat, de ses condicions, de son mariage, et cent mille choses que femmes scevent 
dire. À toutes choses baïlla et rendit nostre espousée a sa mere tresbonne response, 
et dist que son mary estoit tresbon homme et qu’elle ne doubtoit point qu’elle 
ne se conduisist bien avecques luy. De ce fut nostre mere bien joyeuse, et, pource 
qu’elle savoit bien par elle mesme qu’il fault en mariage aultre chose que boire 
et menger, elle dist a sa fille : « Or, vien ça et me dy par ta foy, et de ces choses 
de nuyt, comment t’en est il? » Quant la pouvre fille oyt parler de ces choses 
de nuyt, a pou que le cueur ne luy faillit, tant fut marrye et desplaisante ; et ce 
que sa langue n’osoit respondre, monstrerent ses yeulx, dont sailloient larmes 
a tresgrand abundance. Si entendit tantost sa mere que ces larmes vouloient 
dire, et dist : « Ma fille, ne plorez plus ; mais dictes moy hardiement. Je suis 
vostre mere, a qui ne devez rien celer, et de qui ne devez estre honteuse. Vous 
a il encores rien fait ? » La pouvre fille, revenue de paumoison et ung peu rasseurée 
et de sa mere confortée, cessa la grand flotte de ses larmes, mais elle n’avoit 
encores force ne sens de respondre. Si l’interroge encores sa mere, et luy dit : 
« Dy moy hardiement et oste ces larmes. T’a il rien fait? » À voix basse et de 
plours entremeslée respondit la fille et dist : « Par ma foy, ma mere, il ne me 
toucha oncques ; mais du surplus qu’il ne soit bon homme et doulx, par ma foy, 
si est. — Or, dy moy, dit la mere, scez tu point s’il est fourny de tous ses membres ? 
Dy hardiement si tu le scès. — Saint Jehan! si est tresbien, dist elle, J’ay plu- 
seurs foiz senty ses denrées d’aventure, ainsi que je me tourne et retourne en 
nostre lit, quant je ne puis dormir. — Il souffist, dist la mere ; laisse moy faire 
du surplus. Veezcy que tu feras ; demain au matin il te convient faindre d’estre 
malade tresfort, et monstrer semblant d’estre tant oppressée qu’il semble que 


l'ame s’en parte. Ton mary me viendra ou mandera querir, je n’en doubte point, 
et je feray si bien mon personage que tu sçaras tantost comment tu fuz gaignée, 
car je porteray ton urine a ung tel medicin qui donnera tel conseil que je voul- 
dray. » Comme il fut dit il fut fait, car landemain, si tost qu’on vit du jour, nostre 
gouge, auprès de son mary couschée, se commenca a plaindre et faire si tresbien 
la malade qu’il sembloit que une fievre continue luy rongeast corps et ame. 
Noz amis, son mary estoit bien esbahy et desplaisant ; si ne savoit que faire ne 
que dire. Si manda tantost sa belle mere, qui ne se fist gueres attendre. Tantost 
qu’il la vit : « Helas! belle mere, vostre fille se meurt. — Ma fille! dit elle ; et 
que luy fault il? » Lors, tout en parlant, marcherent jusques en la chambre de 
la patiente. Si tost que la mere voit sa fille, elle luy demande comment elle fait. 
Et elle, bien aprinse, ne respondit pas a la premiere foiz, mais a chef de piece 
dit : « Mere, je me meurs! — Non faictes, si Dieu plaist, fille; prenez courage ; 
mais dont vous vient ce mal si a haste? — Je ne sçay, je ne sçay, dit la fille : 
vous me paraffolez a me faire parler. » Sa mere la prent par la main, et luy taste 
son poux, et son corps, et son chef, et puis dit a son beau filz : « Par ma foy, 
creez qu’elle est malade ; elle est plaine de feu. Si fault pourveoir de remede. 
Ya il point ycy de son urine ? — Celle de la mynuyt y est, dit une des meschines. 
— Baillez la moy, » dit elle. Quand elle eut ceste urine, fist tant qu’elle eut ung 
urinal et dedans la bouta, et dit a son beau filz qu’il la portast monstrer a ung 
medicin pour savoir qu’on pourra faire a sa fille, et si on y peut aider. « Pour 
Dieul n’y espargnons rien, dit elle ; j’ay encores de l’argent que je n’ayme pas 
tant que ma fille. — Espergner! dist noz amis ; creez, si on luy peut aider pour 
argent je ne luy fauldray pas. — Or vous avancez, dit elle, et tandiz qu’el se 
réposera ung peu je m'en iray jusques au mesnage ; tousjours reviendray je bien, 
s’on a mestier de moy. » Or devez vous savoir que nostre bonne mere avoit, le 
jour devant, au partir de sa fille, forgé le medicin qui estoit bien adverty de la 
response qu'il devoit faire. Veezcy nostre gueux qui arrive devers nostre medicin, 
a tout l’orine de sa femme ; et, quand il luy eut fait la reverence, il luy va compter 
comment sa femme estoit deshaitée et merveilleusement malade. « Et veezcy 
son urine que a vous j’apporte, affin que mieulx vous informez de son cas, et 
que plus seurement me puissez conseiller. » Le medicin prend l’orinal et contre- 
mont le leve, et tourne et retourne l’urine, et puis va dire : « Vostre femme est 
fort aggravée de chaulde maladie et en dangier de mort, s’elle n’est prestement 
secourue. Veezcy son urine qui le monstre. — Hal maïstre, pour Dieu mercy, 
veillez moy dire, et je vous paieray bien, qu’on luy peut faire pour recouvrer 
santé, et s’il vous semble qu’elle n’ayt garde de mort. — Elle n’a garde, si vous 
luy faictes ce que je vous diray, dit le medecin ; mais, si vous tardez gueres, 
tout l'or du monde ne la garantira pas de la mort. — Dictes, pour Dieu, dit 
l’aultre, et on luy fera. — [I1 faut,] dit le medicin, qu’elle ayt compaignie d'homme, 
ou elle est morte. — Compaignie d'homme! dit l’aultre, et qu’est ce a dire cela ? 
— C'est a dire, dit le medicin, qu’il fault que vous montez sur elle et que vous 
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la roncynez tresbien trois ou quatre foiz tout a haste. Et le plus que vous pourrez 
a ce premier faire sera le meilleur. Aultrement ne sera point estaincte la grand 
ardeur qui la seche et tire a fin, — Voire, dit il, et seroit ce bon ? — Elle est morte, 
et n’y a pas de rechap, dit le medicin, s’ainsi ne le faictes voire et bien tost encores. 
__ Saint Jehan! dit l’aultre, j'essaieray comment je pourray faire. » Il se part 
de la, et vient a l’ostel, et trouve sa femme qui se plaingnoit et dolosoit tresfort. 
« Comment va, dit il, m’'amye? — Je me meurs, mon amy, dit elle. — Vous 
n'avez garde, si Dieu plaist, dist il. J’ay parlé au medecin, qui m'a enseigné 
une medicine dont vous serez garie. » Et durant ces devises, il se despoille et 
auprès de sa femme se boute. Et, comme il approuchoit pour executer le conseil 
du medicin tout en lourdoys : « Que faictes vous, dit elle ; me voulez vous par- 
tuer ? — Mais je vous gariray, dit il, le medicin l’a dit. » Et ce dit, ainsi que nature 
luy monstra, et à l’aide de la paciente, il besoigna tresbien deux ou trois fois. 
Et, comme il se reposoit tout esbahy de ce que advenu luy estoit, il demande 
à sa femme comment elle se porte. « Je suys ung pou mieulx, dit elle, que par 
cy devant n'ay esté. — Loé soit Dieu! dit il; j'espere que vous n’avez garde, 
et que le medicin ara dit vray. » Alors recommence de plus belles. Pour abreger, 
tant et si bien le fist que sa femme revint en santé dedans pou de jours, dont il 
fut tresjoyeux. Si fut la mere quant elle sceut. Nostre Champenois, après ces armes 
dessus dictes, devint ung pou plus gentil compaignon qu'il n’estoit par avant ; 
et luy vint en courage, puis que sa femme restoit en santé, qu’il semondroit 2 
disner ung jour ses parens et amys et le pere et la mere d’elle, ce qu’il fit ; et les 
servit grandement en son patoÿs, à © disnef, faisoit tresbonne et joyeuse chere. 
On buvoit a luy, il buvoit aux aultres. C’estoit merveille qu’il estoit gentil com- 
paignon. Mais escoutez qu’il lui advint. À la coup de la meilleure chere de ce 
disner, il commença tresfort et soudainement a plorer, et sembloit que tous 
ses amys, voire tout le monde, fussent mors, dont n'y eut celuy de la table qui 
ne s’en donnast grant merveille dont ces soudaines larmes procedoient ; les ungs 
et les aultres luy demandent qu’il a ; mais a pou s’il povoit ou savoit respondre, 
tant le contraignoient ses folles larmes. Il parla au fort, en la fin, et dist : « J’ay 
bien cause de plorer. — Et par ma foy, non avez, ce dist sa belle mere. Que vous 
fault il? Vous estes riche et puissant et bien logié, et si avez de bons amys ; et 
qui ne fait pas a oublier, vous avez belle et bonne femme, que Dieu vous a remise 
en santé, qui nagueres fut sur le bord de sa fosse. Si m'est advis que vous devez 
estre lyé et joyeux. — Helas! non fays, dit il. C’est par moy que MO pere et 
ma mere, qui tant m’aymoient, et m’ont assemblé et laissé tant de biens, ne sont 
encores en vie. Car ilz ne sont mors tous deux que de chaulde maladie ; et si 
je les eusse aussi bien roncynez quand ilz furent malades que j’ay fait ma femme, 
z fussent maintenant sur piez. » Il n'y eut celuy de la table après ces motz à 
pou qui se tenist de tire, mais non pourtant il s’en garda qui peut. Les tables 
furent ostées, et chacun s’en alla, et le bon Champenoys demoura avec Sa femme, 
laquelle, affin’qu’elle demourast en santé, fut souvent de luy ra colée. 


LA XXIe NOUVELLE, 


PAR 


PHILIPE DE LOAN. 


Sur les metes de Normandie siet une bonne et grosse abbaye de dames, 
dont l’abbesse, qui belle et jeune et en bon point estoit, nagueres se acoucha 
malade. Ses bonnes sœurs, devotes et charitables, tantost la vindrent visiter, 
en la confortant et administrant a leur povoir de tout ce qu’elles sentoient que 
bon luy fut. Et quand elles parceurent qu’elle ne se disposoit a garison, elles 
ordonnerent que l’une d’elles yroit a Rouen porter son urine, et compteroit 
son cas a ung medicin de grand renommée. Pour faire ceste ambaxade, a lende- 
main l’une d’elles se mist au chemin et fist tant qu’el se trouva devers ledit medicin, 
auquel, après qu’il eut visité l’urine de madame l’abbaesse, elle compta tout au 
long la fasson et maniere de sa maladie, comme de son dormir, de aller a chambre, 
de boire, de menger. Le sage medicin, vrayement du cas de madame informé 
tant par son urine comme par la relacion de la religieuse, voulut ordonner le 
regime. Et, jasoit qu’il eust de coustume a plusieurs de leur baïller par escript, 
il se fya bien de tant à la religieuse que de bouche luy diroit. « Belle seur, dit il, 
pour recouvrer la santé de madame l’abbesse, il est mestier et de necessité qu’el 
ait compagnie d'homme ; et bref aultrement elle se trouvera en pou d’espace 
si adicte et de mal souprinse que la mort luy sera derrain remede. » Qui fut bien 
esbahye d’oyr si tresdures nouvelles, ce fut nostre religieuse, qui alla dire : « Helas! 
maistre Jehan, ne voiez vous aultre fasson pour la recouvrance de la santé de 
madame ? — Certes nenny, dit il. Il n’en y a point d’aultre. Et si veil bien que 
vous sachez qu’il se fault avancer de faire ce que j'ay dit. Car si la maladie, par 
faulte d’ayde, peut prendre son cours comme el s’efforce, jamais homme a temps 
n'y viendra. » La bonne religieuse a pou s’elle osa disner a son aise, tant avoit 
haste de nuncier a madame ces nouvelles ; et a l’ayde de sa bonne hacquenée, 
et du grant desir qu’el a d’estre a l’ostel, s’avança si bien que madame l’abbesse 
fut trestoute esbahie de si tost la reveoir. « Que dit le medicin, belle seur ? ce dist 
elle ; ay je garde de mort ? — Vous serez tantost en bon point, si Dieu plaist, 
madame, dist la religieuse messagiere ; faictes bonne chere et prenez cueur. 
— Et ne m’a le medicin point ordonné de regime ? dit madame. — Si a, dit elle. » 
Lors luy va dire tout au long comment le medicin avoit veu son urine, et les 
demandes qu’il fist de son eage, de son mengier, de son dormir, etc. « Et puis, 
pour conclusion, il dit et ordonne qu’il fault que vous aiez compaignie charnelle 
avecques homme, [oul bref aultrement vous estes morte : car a vostre maladie 
n'a point d’aultre remede. — Compaignie d’homme! dit madame ; j’ayme plus 
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cher morir mille foiz, s’il m’estoit possible. » Et lors va dire : « Puis que mon 
mal est incurable et mortel si je n’y pourvoy de tel remede, loé soit Dieu, je prens 
la mort en gré. Appellez moy bien tost tout mon couvent.» Le tymbre fut sonné. 
Gi vindrent tantost devers madame trestoutes ses bonnes religieuses. Et quand 
elles furent en la chambre, madame, qui avoit encores la langue a commende- 
ment, quelque mal qu’elle eust, commença une grande et longue harengue devant 
ses seurs, remonstrant le fait et estat de son eglise, en quel point elle la trouva 
et en quel estat elle est aujourduy. Et vint descendres ses parolles a parler de 
sa maladie, qui estoit mortelle et incurable, comme elle bien sentoïit et cognoissoit, 
et au jugement aussi d’un tel medicin elle s’arrestoit, qui morte l’avoit jugée. 
« Et pour tant, mes bonnes sœurs, je vous recommende nostre eglise, et en voz 
plus devotes prieres ma pouvre ame... ? Et, a ces parolles, larmes en grand abun- 
dance saillirent de ses yeux, qui furent accompaignées d’aultres sans nombre, 
sourdans de la fontaine du cueur de son bon couvent. Ceste plorerie dura assés 
longuement, et fut la le long temps le mesnage sans parler. À chef de piece, 
madame la prieure, qui bonne et sage estoit, print la parole pour tout le couvent 
et dist : « Madame, de vostre maladie, ce scet Dieu a qui nul ne peut rien celer, 
11 nous desplaist beaucop, et n'y a celle de nous qui ne se vouldroit emploier 
autant que possible est et seroit a personne vivant a la recouvrance de vostre 
santé. Si vous prions toutes ensemble que vous ne nous espérgnez en rien qui 
soit des biens de vostre eglise. Car mieulx nous vauldroit, et plus cher l’ayme- 
rions, de perdre la plus part de noz biens temporelz que le prouffit espirituel 
que vostre presence nous donne. — Ma bonne seur, dist madame, je n'ay pas 
tant deservy que vous m'offrez, mais je vous en mercie tant que je puis, En vous 
advisant et priant derechef que vous pensez comme je vous ay dit aux afferes 
de nostre eglise, qui me touchent près du cueur, Dieu le scet, en accompaignant 
aux prieres que ferez ma pouvre ame, qui bien mestier en a. — Helas! madame, 
dist la prieure, et n'est il possible par bon gouvernement et soigneuse medicine 
que vous puissez repasser ? — Nenny, certes, ma bonne seur, dit elle. Il me fault 
mectre au reng des trespassez, car je ne vaulx gueres mieulx, quelque langage 
qu’encores je pronunce. » Adonc saillit avant la religieuse qui porta son urine 
à Rouen, et dist : « Madame, il y a bon remede, s’il vous plaisoit. — Creez qu’il 
ne me plaist pas, dit elle. Veezcy seur Jehanne qui revient de Roen, et a monstré 
mon urine et compté mon cas a ung tel medicin, qui m’a jugée morte, voire si 
je ne me vouloye abandonner a aucun homme et estre en sa compagnie. Et par 
ce point esperoit il, comme il trouvoit par ses livres, que j’en aroye garde de mort ; 
mais, s’ainsi ne le faisoie, il n’y a point de ressourse en moy. Et quant a moy 
j'en loe Dieu, qui me daigne appeller ainçois que j’aye fait plus de pechez ; a 
Juy me rens, et a la mort je presente mon corps, vienne quand elle veult. — 
Comment, madame, dist l’enfermiere, vous estes de vous mesmes homicide! 
[1 est en vous de vous garir et sauver, et ne vous fault que tendre la main et requetre 
ayde, vous la trouverez preste. Ce n’est pas bien fait. Et vous ose bien dire que 


vostre ame ne partiroit point seurement, si en cet estat vous moriez. — Ha! 
belle seur, dist madame, quantesfoiz avez vous oy prescher que mieulx vauldroit 
a une personne s’abandonner a la mort que commettre ung seul peché mortel ? 
Et vous savez que je ne puis ma mort fuyr n’esloignier sans faire et commettre 
peché mortel! Et que bien autant au cueur me touche, s’en ce faisant ma vie 
esloignoie, ne viveroys je pas deshonorée et a toujoursmès reprochée, et diroit 
on : Veez la dame, etc... ? Mesmes vous toutes, quelque conseil que me donnez, 
m'en ariez en irreverence et en mains d’amour, et vous sembleroit, et a bonne 
cause, que indigne seroie d’entre vous presider et gouverner. — Ne dictes et ne 
pensez jamais cela, dit madame la tresoriere ; il n’est chose qu’on ne doye entre- 
prandre pour eschever la mort. Et ne dit pas nostre bon pere saint Augustin 
qu'il ne loist a personne de soy oster la vie ne tollir ung sien membre ? Et ne yrez 
directement encontre sa sentence si vous laissez a escient ce qui vous peut de 
mort garder ? — Elle dit bien, dit le convent en general. Madame, pour Dieu, 
obeissez au medicin, et ne soiez en vostre opinion si ahurtée qu’en la soustenant 
vous perdrez corps et ame, et laissez vostre pouvre couvent, qui tant vous ayme, 
desolé et despourveu de pastoure. — Mes bonnes seurs, dit madame, j’ayme 
mieulx a la mort voluntairement tendre les mains, soubmettre mon col et hono- 
rablement l’embrasser, que par la fuyr je vive deshonorée. Et ne diroit on pas : 
Veez la dame qui fist ainsi et ainsi? — Ne vous chaille, Madame, qu'on dye, 
dit la prieure ; vous ne serez ja reprouchée de gens de bien. — Si seroie, si seroye, 
dit madame, » Le couvent se alla esmouvoir, et feirent les bonnes religieuses 
entre elles ung consistoire dont la conclusion s’ensuyt ; et porta les parolles 
d’icelle la prieure : « Madame, veez cy vostre desolé couvent si tresdesplaisant 
que jamais maison ne fut si desolée ne troublée qu'’el est, dont vous estes cause ; 
et creez, si vous estes si mal conseillée de vous abandonner a la mort que fuyr 
vous povez, vous occirez, j'en suis bien seure. Et, affin que vous l’entendez que 
nous vous amons de bonne et loyale amour, nous sommes contentes et avons 
conclu et meurement deliberé, toutes ensemble generalement, que, s’il vous 
plaist, en sauvant vostre vie et nous, avoir compaignie secretement d’aucun 
homme de bien, nous pareïllement le ferons comme vous, affin que vous n’ayez 
pensée ne ymaginacion qu’en temps advenir vous en sourdist reprouche de 
nulle de nous. N’est ce pas ainsi, mes seurs ? dit elle. — Oy, oy », dirent elles 
trestoutes de bon cueur. Madame l’abbesse, oyant ce que dit est, et portant au 
cueur ung grand fardeau d’ennuy, pour l’amour de ses seurs se laissa ferrer 
et s’accorda, combien que ce fut a grand regret, que le conseil du medicin fut 
mis en euvre, pourveu que ses seurs luy tiendront compaignie. Adonc furent 
mandez moynes, prestres et clercs, qui trouverent bien a besoigner ; et le feirent 
si tresbien que madame l’abbesse fut en pou d’heure rappaisée, dont son 
couvent fut tresjoyeux, qui par honeur faisoit ce que pour honte oncques puis 
ne laissa. 


LA XXIIe NOUVELLE, 


PAR 


CARON. 


N'a gueres que ung gentilhomme demourant a Bruges tant et si longuement 
se trouva en la compaignie d’une belle fille qu’il luy fist le ventre lever. Et droit 
a la coup qu’elle s’en perceust et donna garde, monseigneur fist une assemblée 
de gens d’armes. Si fut force a nostre gentilhomme d’abandonner sa dame et 
avecques les aultres aller au service de mon dit seigneur, ce que de bon cueur 
et bien il fist. Mais avant son partement il fist garnison et pourveance de parrains 
et marraines et de nourrice pour son enfant advenir, logea la mere avecques 
de bonnes gens, luy laissa de l’argent, et. leur recommenda. Et quand au mieulx 
qu’il sceut et plus bref peut ses choses furent bien disposées, 1l ordonna son 
partement et print congé de sa dame. Et au plaisir de Dieu promect de tantost 
retourner. Pensez que s’elle n’eust jamais plouré, ne s’en tenist a ceste heure, 
puis qu’elle voit d’elle eloigner la rien en ce monde dont la presence plus luy 
plaist! Pour abreger, tant luy despleut ce dolent departir qu’oncques mot ne sceut 
dire, tant empescherent sa doulce langue les larmes sourd[fantes] du profond de 
son cueur. Au fort el s’appaisa, puis que aultre chose estre n’en peut. Et quand 
vint environ ung mois après le partement de son amy, desir luy eschaufa le cueur 
et si luy vint ramantevoir les plaisans passetemps qu’elle souloit avoir, dont la 
tresdure et tresmaudicte absence de son amy, helas! l’avoit privée. Le dieu 
d’amours, qui n’est jamais oïiseux, luy mist en bouche et en termes les haulx 
biens, les nobles vertuz et la tresgrand loyaulté d’un marchant son voisin, qui 
par pluseurs foiz, avant et puis le partement de son amy, luy avoit presenté Îa 
bataille, et conclure luy fist que, s’il retourne plus a sa queste, qu’il ne s’en retour- 
nera pas esconduyt ; mesme, si la laissoit arriere, elle tiendra bien telles et si 
bonnes manieres qu’il entendra bien qu’elle en veult a luy. Or vint il si bien 
que au lendemain de ceste conclusion, a la premiere euvre, Amour envoya nostre 
marchant devers sa patiente, et luy presenta comme aultresfoiz chiens et oyseaulx, 
son corps et ses biens, et cent mille choses que ces abateurs de femmes scevent 
tout courant et par cueur. Il ne fut pas escondit. Car, s’il avoit bonne volunté 
de combatre et faire armes, elle n’avoit pas mains de desir de luy de lyer son 
emprinse et le fournir de tout ce qu’il vouldra requerre. Sans faire long proces 
au prejudice de nostre gentil homme, qui maintenant est en la guerre, nostre 
gentil femme fournit et accomplit au bon marchant tout ce dont la requist ; et 
si plus eust osé demander elle estoit preste d’accomplir. Et tant trouva en 
luy de bonne chevalerie, de proesse et de vertuz, qu’elle oublya de tous poins 


son amy par amours, qui a ceste heure gueres ne s’en doubtoit. Beaucop aussi 
au bon marchant pleut la courtoisie de sa nouvelle dame ; et tant furent con- 
joinctes les voluntés, desirs et pensées de luy et d’elle, qu'ilz n’avoient pour 
eulx deux que ung seul cueur. Si s’appenserent que, pour [s]e bien loger et a leur 
aise, il souffiroit bien d’un hostel. Si troussa ung soir nostre gouge ses bagues 
et habillemens, et avec elles a l’ostel du marchant se vint rendre, en abandonnant 
son premier amy, son hoste, son hostesse et foison d’aultres gens de bien aux- 
quelx il l’avoit recommandée. Elle ne fut pas si folle, quand elle se vit bien logée, 
qu’el ne dist incontinent a son marchant qu’elle se sentoit grosse, qui en fut 
tresjoyeux, cuidant bien que ce fust par ses euvres. Au chef de sept moys, ou 
environ, nostre gouge fit ung beau filz dont le pere adoptif s’acquicta tresgran- 
dement et de la mere aussi. Advint certain espace après que le bon gentil 
homme retourna de la guerre et vint a Bruges ; et au plustost qu’il peut hones- 
tement print son chemin vers le logis ou il laissa sa dame. Et luy venu leans, 
il la demanda a ceulx qui en prindrent la charge de a penser, garder et 
aider en sa gesine. « Comment! dirent ilz, est ce ce que vous en savez? Et 
n'avez vous pas eu les lettres que vous avons escriptes ? — Nenny, par ma 
foy, dit il, et quelle chose y a-t-il? — Quelle chose! saincte Marie! dirent ilz ; 
Nostre Dame! c’est bien raison que on le vous dye. Vous ne fustes en allé 
d’un mois qu’elle ne troussa pignes et miroirs et s’en alla bouter cy devant en 
l’ostel d’un tel marchant, qui la tient a fer et a clou. Et de fait elle a fait ung 
beau filz et a jeü leans, et l’a fait le marchant chrestienner, et si le tient a sien. 
— Saint Jehan! veez cy aultres nouvelles, dit le bon gentilhomme. Mais au fort, 
puis qu’el est telle, au dyable voit elle! Je suis bien content que le marchant 
l’ayt et la tienne ; mais quant est de l’enfant, il est mien, et si le veil ravoir. » 
Et sur ce mot, part et s’en va, et vint heurter bien rudement a l’huys du mar- 
chant. De bonne adventure, sa dame qui fut vint a ce hurt et ouvre l’huys, comme 
toute de leans qu’elle estoit. Quant elle vit son amy oblié et qu’il la cogneut 
aussi, chacun fut esbahy. Non pourtant luy demanda dont elle venoit en ce lieu. 
Et elle respondit que Fortune ly avoit amenée. « Fortune! dist il ; or Fortune 
vous y tienne! Mais je veil ravoir mon enfant ; vostre maistre ara la vache, et 
j'aray le veau, moy! Or le me rendez bien tost, car je le veil ravoir, quoy qu’en 
advienne. — Helas! dit la gouge, que diroit mon homme ? Je seroye deffaicte, car 
il cuide certainement qu’il soit sien. — Ne m'en chault, dit l’autre, dye ce qu’il 
vouldra, mais il n’ara pas ce qui est mien. — Ha! mon amy, je vous requier 
que vous laissez cest enfant a mon marchant, et vous me ferez grand plaisir 
et a luy aussi. Et pour Dieu, si vous l’aviez veu, vous ne feriés ja presse de l’avoir : 
c'est ung let et ort garson, trestout roigneux et contrefait. — Dya, dit l’aultre, 
tel qu’il est il est mien, et si le vueil je ravoir! — Et parlez bas, pour Dieu, ce dit 
la gouge, et vous appaisez de vostre demande, je vous en supplie. Et s’il vous 
plaist ceans laisser cest enfant, je vous promectz, par ma foi, s’il vous plaist 
ainsi faire, je vous donneray le premier que j’aray jamais. » Le gentil homme, 


a ces motz, jasoit qu'il fust esmeu et courroucé, ne se peut tenir de soubrire. 
Et sans plus dire de sa bonne dame se partit. Et tien, comme l’on me compta, 
qu’il n’a plus demandé le dit enfant, et qu’encores le nourrist celuy qui la mere 
engranga en l’absence de nostre gentil homme. 


LA XXIIIe NOUVELLE. 


PAR 


MONSEIGNEUR DE QUIEVRAIN. 


N'a gueres qu’en la ville de Mons, en Haynau, ung procureur de la cour 
dudit Mons, assez sur eage et ja ancien, entre aultres ses clercs avoit ung tresbeau 
filz et gentil compaignon, du quel sa femme a chef de piece s’enamoura tres fort ; 
et tres bien luy sembloit qu’il estoit mieulx taillié de faire la besoigne que son 
mary. Et affin qu'el esprouvast si son cuider estoit vray, elle conclut en soy 
mesmes qu’el tiendra telz termes que, s’il n’est plus beste q'un asne, il se donnera 
tantost garde quel en veult a luy. Pour executer ce desir, ceste vaillant femme, 
jeune, fresche et en bon point, venoit menu et souvent couldre et filer auprès 
de ce clerc, et devisoit a luy de cent mille besoignes dont la pluspart en fin sur 
amours retournoient. Et devant ces devises elle n’oblya pas de le servir de laudes, 
Dieu scet, largement. Une foiz le boutoit du coste en escripvant, une aultre foiz 
luy ruoit des pierrettes qui brouilloient ce qu’il faisoit, et luy failloit recommancer. 
Ung aultre jour retournoit ceste feste et luy ostoit papier et parchemin, tant qu'il 
failloit qu’il cessast l’euvre, dont il estoit tresmal content, doubtant le courroux 
de son maistre. Quelque semblant que la maistresse long temps a son clerc eust 
monstré, qui tiroit fort au train de derriere, si luy avoit jeunesse et crainte les 
yeulx si bandez que en rien il ne s’appercevoit du bien qu'on luy vouloit. Neant- 
mains enfin, par estre beaucop hutiné, il s’apperceut aucunement qu'il estoit 
bien en grace, et se pensa qu’il l’esprouveroit. Ne demoura gueres après ceste 
deliberation que, nostre procureur estant hors de l’ostel, sa femme vint a nostre 
clerc bailler l’arriere ban d’assault en escripvant qu’elle avoit de coustume, voire 
trop plus aigre et plus fort que nulle foiz de devant tant de ruer, tant de bouter, 
tant de parler ; mesme pour le plus empescher et bailler destourbier, elle res- 
pandit sur buffet, sur papier et sur sa robe, son cornet a l'encre. Et nostre clerc, 
plus cognoissant et mieulx voyant que cÿ dessus, saillit en piez, assault sa mais- 
tresse et la reboute en sus de luy, priant qu’elle le laisse escripre. Et elle, qui 
demandoit estre assaillie et combatue, ne laissa pas pourtant l’'emprinse encom- 
mancée, mais de plus belle rend estire. « Savez vous qu’il y a, ce dit le clerc, 
madamoiselle ? c’est force que j’escheve en haste l’escript que j'ai encommancé ; 
si vous requier que vous me laissez paisible, ou, par la mort bieu, je vous livrerayÿ 


castille, — Et que me ferez vous, beau sire, ce dit elle ; la moue? — Nenny, 
par Dieu. — Et quoy donc? — Quoy? — Voire quoy? — Pour ce, dit il, que 
vous avez respandu mon cornet a l’encre et avez brouillé et mon escripture et 
ma robe, je vous pourray bien brouiller vostre parchemin ; et affin que faulte 
d'encre ne m’empesche d’escripre, je pourray bien pescher en vostre escriptoire. 
— Par ma foy, dit elle, vous estes bien l’omme. Et creez que j’en ay grand paour ? 
— Je ne sçay quel homme, dist le clerc, mais tel que je suis, si vous y rembatez 
plus, vous passerez par la. Et de fait veezcy une raye que je vous faiz, et par Dieu, 
si vous la passez, tant pou soit il, si je vous faulx je veil qu'on me tue. — Et 
par ma foy, dit elle, je ne vous en craings, et si passeray la raye, et puis verray 
que vous ferez. » Et disant ces parolles, marcha la dureau, faisant le petit sault 
oultre la raye bien avant. Et le bon clerc la prend aux grifz, sans plus enquerre, 
et sur son banc la rue, et creez qu'il la punit bien : car, s’elle l’avoit brouillié, 
il ne luy en fist pas mains, mais ce fut en aultre fasson, car elle le brouilla par 
dehors et a descouvert, et il a couvert et par dedans. Et de ce cas fut le notaire 
ung jeune enfant environ de deux ans, filz de leans. Il ne fault pas demander 
si après ces premieres armes de la maistresse et du clerc s’il y eut plusieurs secretes 
rencontres a mains de parolles que les premieres. Il ne vous fault pas celer aussi 
que peu de jours après ceste adventure, le dit petit enfant ou comptouer estant 
ou le clerc escripvoit, le procureur et maistre de leans survint, et marche avant 
pour tirer vers son clerc, pour regarder qu’il escripvoit, ou espoir pour aultre 
chose. Et comme il apperceut (de) la raye que son clerc fist pour sa femme, qui 
encores n'estoit effacée, son filz luy dist et crya : « Mon pere, gardés bien que 
vous ne passez ceste raye, car nostre clerc vous abateroïit et huppilleroit ainsi 
qu'il fist nagueres ma mere. » Le procureur, oyant son filz, et regardant la raye, 
si ne scet que penser. Car il luy alla souvenir que folz, yvres et enfans ont de 
coustume de vray dire ; mais nonpourtant il n’en fist pour ceste heure nul sem- 
blant. Et n’est encores venu a ma cognoissance se il differa la chose ou par igno- 
rance ou pour doubte d’esclandre. 


LA XXIVe NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR DE FIENNES. 


Jasoit que es nouvelles desusdictes les noms de ceulx et celles a qui elles 
ont touché et touchent ne soient mis n’escripz, si me donne mon appetit grand 
vouloir de nommer, en ma petite ratelée, le conte Walerant, en son temps conte 
de Saint Pol, et appellé le beau conte. Entre aultres ses seigneuries, il estoit sei- 
gneur d’un village en la chastellenie de Lisle nommé Vrelenchem, près dudit 


Lisle environ d’une lieue. Ce gentil conte, de sa bonne et doulce nature estoit 
et fut tout son temps amoureux. Oultre l'enseigne, il sceut, au rapport d’aucuns 
ses serviteurs qui en ce cas le servoient, que au dit Vrelenchem avoit une tres 
belle fille, gente de corps et en bon point. Il ne fut pas si paresseux que, assez 
tost après ceste nouvelle oye, il ne se trouvast en ce village. Et feirent tant ses 
serviteurs, que les yeulx de leur maistre confermerent de tout point leur rapport 
touchant la dicte fille : « Or ça, qu'est il de faire ? dist lors le gentil conte. C’est 
force que je parle a elle entre nous deux seullement, et ne me chault qu’il me 
couste. » L'un de ses serviteurs, docteur en son mestier, dit : « Monseigneur, 
pour vostre honneur et celuy de la fille aussi, il me semble qu’il vault mieux que 
je luy descouvre l’'embusche de vostre vouloir ; et selon la response, j’aray advis 
de parler et poursuyre. » Comme l’aultre dist, il fut fait, car il vint devers la belle 
fille et trescourtoisement la salua. Et elle, qui n’estoit pas mains sage ne bonne 
que belle, courtoisement luy rendit son salut. Pour abreger, après pluseurs parolles 
d’accointances, le bon macquereau va faire une grand premisse touchant les 
biens et les honneurs que son maistre luy vouloit ; et de fait, se a elle ne tenoit, 
elle seroit cause d'enrichir et honorer tout son lignage. La bonne fille entendit 
tantost quelle heure il estoit. Si feist sa response telle qu’elle estoit, c’est assavoir 
belle et donne. Car, au regard de monseigneur le conte, elle estoit celle, son 
honneur saulve, qui luy vouldroit obeir, craindre et servir en toutes choses. Mais 
qui la vouldroit.requerre contre son honneur, qu’elle tenoit aussi cher que sa 
vie, elle estoit celle qui ne le cognoissoit et pour qui elle ne feroit neant plus 
que le singe pour les mauvais. Qui fut esbahy et courroucé, ceste response 0ÿe, 
ce fut nostre va-luy-dire, qui s’en revint devers son maistre a tout ce qu'il avoit 
de poisson, car a char avoit il failly. I1 ne fault pas demander si le conte fut mal 
content quand il sceut la tresfiere et dure response de celle dont il desiroit l’ac- 
cointance et joissance, et autant et plus que de nulle du monde. À chef de piece 
va dire : « Or avant, laissons la la pour ceste foiz. Il m’en souviendra quant el 
cuidera qu’il soit oblié. » Il se partit de la tantost après, et n’y retourna que les 
six sepmaines ne furent passées. Et quand il revint, ce fut si tressecretement 
que nouvelle nulle n’en fut en la ville, tant simplement et en tapinage s’i trouva. 
Il fist tant par ses espies [qu’il sceust] que nostre belle fille sayoit de l’erbe au coing 
d’un bois, asseulée de toutes gens ; il fut bien joyeux, et, tout housé encores qu'il 
estoit, se mist au chemin devers elle, en la compaignie de ses espies. Et quand 
il fut près de ce qu’il queroit, il leur donna congé, et fist tant qu'il se trouva 
auprès de sa dame sans ce qu’elle en sceust nouvelle, sinon quand el le vit. S’elle 
fut soupprinse et esbahie de se veoir tenue et saisie de monseigneur le conte, 
ce ne fut pas merveilles ; mesme el en changea coleur, mua semblant, et Pour 
ung peu en perdit la parolle. Car elle savoit par renommée qu'il estoit perilleux 
et noïseux entre femmes. « Ha dya! madamoiselle, dit lors le gentil conte, qui 
se trouva saisy, vous estes a merveilles fiere. On ne vous peut avoir sans siege. 
Or pensez bien de vous defendre, car vous estes venue a la bataille ; et avant que 


de moy partez vous amenderez a mon vouloir et tout a ma devise des peines 
et travaulx que j’ay souffers et endurés tout pour l’amour de vous. — Helas! 


monseigneur, ce dist la jeune fille, toute esbahye et soupprinse qu'elle estoit, 
je vous cry mercy! Si j’ay dit ou fait chose qui vous desplaise, veillez le moy 
pardonner. Et combien que je ne pense avoir dit ne fait chose dont me devez 
savoir mal gré, je ne sçay, moy, qu’on vous a rapporté. On m'a requis en vostre 
nom de deshonneur ; je n’y ay point adjousté de foy, car je vous tiens si vertueux 
que pour rien ne vouldriez deshonorer une vostre simple subjecte que je suys, 
mesmes la vouldriez bien garder. — Ostez ce proces, dit monseigneur, et soyez 
seure que vous ne m'’eschapperez si que vous (aur)ay monstré le bien que je vous 
veil et ce pourquoy j'envoiay par devers vous. » Et, sans plus dire, la trousse 
et prend entre ses braz, et dessus ung pou d’herbe mise en tas qu'elle avoit 
assemblé, souvyne la coucha et fort et roidde, et vistement faisoit ses prepa- 
ratives d'accomplir le desir qu’il avoit de pieça. La jeune fille, qui se veoit en ce 
dangier et sur le point de perdre ce qu’en ce monde treschier tenoit, s’advisa 
d’un bon tour, et dist a monseigneur : « Je me rends a vous : je feray ce qu’il 
vous plaira sans nulz refus ne contredictz. Soiez plus content de prendre de moy 
ce qu’en vouldrez par mon accord et volunté, qui tant y puis et en doy bien 
requerre, que malgré moy vous paroultrez vostre vouloir desordonné. — A dya! 
dit monseigneur, que vous m’eschappez, non ; que voulez vous dire? — Je vous 
requier, dit elle, puis qu’il fault que vous obeisse, que vous me facez cest honneur 
que je ne soye pas souillée de voz houseaux, qui sont et gras et ors, et vous suffise 
du surplus. — Et comment en pourray je faire? ce dit monseigneur. — Je les 
vous osteray, ce dit elle, tres bien, s’il vous plaist ; car, par ma foy, je n’aroye 
cueur de courage de vous faire bonne chiere avec ces paillards houseaulx. — 
C’est pou de chose des houseaulx, dit monseigneur ; mais non pourtant, puis 
qu'il vous plaist, il seront ostez. » Et alors il abandonna sa prinse et se siet dessus 
l'erbe, et tend sa jambe ; et la belle fille luy oste l’esperon et puis luy tire l’un 
de ses houseaux, qui bien estroiz estoient. Et quand il fut environ a moitié, 
a quoy faire elle eut moult de peine, pour ce que tout au propos le tira de mauvais 
bihès, elle part et s’en va tant que piez la peuvent porter, aid[és] et sousten[us] 
de bon vouloir, et la laissa le gentil conte, et ne fina de courre tant qu’elle fut 
a l’ostel de son pere. Le bon seigneur, qui se trouva ainsi deceu, s’il n’enragoit, 
plus n’en pouvoit ; et qui a ceste heure l’eust veu rire, jamais n’eust eu les fievres. 
À quelque meschef que ce fut, se mist sur piez, cuidant parmarcher sur son 
houseau et par ce l’oster de sa jambe ; mais c’est pour neant : il estoit trop estroict ; 
si n’y trouva aultre remede que de retourner vers ses gens. De sa bonne adven- 
ture, il n’eut pas loing allé quand il trouva ses bons disciples sur le bort d’un fossé 
qui l’attendoient, qui ne seurent que penser quand ilz le voyent ainsi atourné. 
Il leur compta tout son cas et se fist rehouser. Et qui l’oyoit, celle qui l’a trompé 
ne seroit pas seurement en ce monde, tant luy cuide et bien luy veult faire des- 
plaisir. Quelque vouloir qu’il eust pour lors, quelque malcontent qu’il fust pour 
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ung temps, tant qu’il fut ung peu refroidi, tout son courroux fut converty en 
cordiale amour. Et qu’il soit vray, depuis a son pourchaz et a ses chers coustz 
et despens il la fist marier tresrichement et bien, a la contemplacion seullement 
de la franchise et loyaulté qu’en elle avoit trouvé, dont il eut la vraye cognoissance 
par le refus icy dessus compté. 


LA XXVe NOUVELLE, 


PAR 


PHILIPE DE SAINT YON. 


La chose est si fresche et si nouvellement advenue “dont je veil fournir ma 
nouvelle, que je n’y puis ne tailler, ne roigner, ne mettre, ne oster. Il est vray 
que au Quesnoy vint une belle fille nagueres au prevost se complaindre de force 
et violance en elle perpetrée et commise par le vouloir desordonné d’un jeune 
compaignon. [Ceste complaincte au prevost faicte, le compaignon] encusé de ce 
crime fut en l’heure prins et saisi ; et, au dict du commun peuple, ne valoit gueres 
mieulx que pendu au gibet, ou sans sa teste au vent sur une T06 enmy les champs 
faire les monstres. La fille, voyant et sentant celuy dont elle se douflJoit emprisonné, 
poursuyvoit roiddement le prevost qu’il luy en feist justice, et de ce que, oultre 
son gré et vouloir, violantement et par force on l’a[ voit] deshonorée. Et le prevost, 
homme discret et sage et en justice tresexpert, fist assembler les hommes et puis 
manda le prisonnier. Et ainçois qu'il le feist venir devant les hommes desja tout 
prest pour le juger, s’il confessoit par geheyne ou aultrement l’orrible cas dont 
il estoit chargé, parla a luy a part, et si le conjura de dire la verité. « Veez cy telle 
femme, dist il, qui de vous se complaint de force. Est il ainsi ? L’avez vous 
efforcée ? Gardez que vous diez verité, car, si vous faillez, vous estes moït ; mais 
si vous dictes vray, on vous fera grace. — Par ma foy, monseigneur le prevost; 
dist le prisonnier, je ne veil pas nyer ne celer que je ne l’aye pieça requise de son 
amour. Et de fait, avant hier, après pluseurs parolles, je la ruay sur ung lict 
pour faire ce que vous savez, et luy levay robe et chemise. Et mon furon, qui 
jamais n’avoit hanté larrier, ne savoit trouver la douyere de son connin, si ne 
faisoit qu’aller ça et la ; mais elle, par sa courtoisie, luy dressa le chemin, et a 
ses propres mains le bouta tout dedans. Je croy trop bien qu’il ne partit pas sans 
proye, mais qu’il y eust entré a force, par mon serment, non eust. — Est il ainsi? 
dit le prevost. — Oy, par mon serment, dit le bon compaignon. — Or bien, 
dist il, nous en ferons tresbien. » Après ces parolles, le prevost se vient mettre 
en siege pontifical adextré et environné de ses hommes, et le bon compaignon 
fut mis et assis sur le petit banc ou parquet, ce voyant tout le peuple et celle qui 
l’accusoit. « Or ça, m’amye, dit le prevost, que demandez vous a ce prisonnier ? 


— Monseigneur le prevost, dit elle, je me plains a vous de la force que il m'a 
violée oultre mon gré et ma volunté, et malgré moy, dont je vous demande jus- 
tice. — Que respondez vous, mon amy? dit le prevost au prisonnier. — Mon- 
seigneur, dist il, je vous ay ja dit comment il en va, et je ne pense pas qu’elle 
dye au contraire. — Mamie, dit le prevost, regardez bien que vous dictes et 
que vous faictes de vous plaindre de force. C’est grant chose. Veez cy qu’il dit 
qu’il ne vous fist oncques force, mesmes avez esté consentant et pou près reque- 
rant de ce qu’il a fait. Et qu’il soit vray, vous mesmes adressastes et mistes son 
furon, qui s’esbatoit a l’entour de vostre duyere, a voz deux mains ou a tout 
l’une, tout dedens la duyere de vostre connin, laquelle chose il n’eust peu faire 
sans ceste vostre ayde ; et si vous y eussez tant pou soit resisté, jamais n’en fust 
venu a bout. Si son furon a fourragé l’ostel, 1l n’en peut maïs, car, des adonc qu’il 
est par [terrier] ou duyere, il est hors de son chastoy. — Ha! monseigneur le prevost, 
dist la fille plainctive, comment l’entendez vous ? Il est vray, je ne le veil pas 
nyer, que voirement je prins son furon et le boutay en ma duyere; mais pour 
quoy fut ce? Par mon serement, monseigneur, il avoit la teste tant roidde et le 
museau tant dur, que je sçay tout de vray qu'il m’eust fait ung grant pertus, 
ou deux ou trois, ou ventre, si je ne l’eusse bien a haste bouté en celuy qui y 
estoit davantage ; et veez la pourquoy je le feiz. » Pensez qu’il y eust grand risée, 
après la conclusion de ce proces, de ceulx de la justice et de tous les assistens. 
Et fut le compaignon delivré, promettant de retourner a ses journées quand 
sommé en seroit. Et la fille s’en alla bien courroussée qu’on ne pendoit bien 
en haste et bien hault celuy qui avoit pendu a ses basses fourches. Mais ce cour- 
roux, ne sa roidde poursuite, ne dura gueres, car, a ce qu’on me dist, tantost 
après par bons moyens la paix entre eulx si fut trouvée ; et fut abandonnée au 
bon compaignon garenne, connin et duyere, toutesfoiz et quantes que chassér 
y vouldroit. | 


LA XXVIe NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR DE FOQUESSOLES, DE LA CHAMBRE DE MONSEIGNEUR. 


En la duché de Brabant, n’a pas long temps que la memoire n’en soit fresche 
et presente a ceste heure, advint ung cas digne de reciter ; et pour fournir une 
nouvelle ne doit pas estre rebouté. Et, affin qu’il soit enregistré et en apert con- 
gneu et declaré, il fut tel. A l’ostel d’un grant baron du païs demouroit et residoit 
ung jeune, gent et gracieux gentilhomme, nommé Gerard, qui s’enamoura tresfort 
d’une damoiselle de leans nommée Katherine. Et, quand il vit son cop, il luy 
osa bien dire son gracieux et piteux cas. La response qu’il eut de prinsault, 
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chacun la peut penser et savoir, que pour abreger je trespasse, et vien ad ce 
que Gerard et Katherine par succession de temps s’entr'amerent tant fort et 
si loyalement qu’ilz n’avoient qu’un seul cueur et ung mesme vouloir. Ceste 
entiere, leale et parfaicte amour ne dura pas si peu que les deux ans ne furent 
accompliz et passez. À chef de ceste piece de temps, Amour, qui bande les yeulx 
de ses serviteurs, les bouscha si tresbien que la ou ilz cuidoient le plus secrete- 
ment de leurs amoureux affaires conclure et deviser, chacun s’en parcevoit. Si 
n’y avoit homme ne femme a l’ostel qui tresbien ne s’en donnast garde ; mes- 
mement fut tant la chose escriée qu’on ne parloit par leans que des amours 
Gerard et Katherine. Mais, helas! les pouvres aveuglez cuidoient bien seulz 
estre empeschez de leur besoigne, et ne se doubtoient gueres qu’on en tenist 
conseil ailleurs qu’en leur presence, ou le troisiesme de leur gré n’eust pas esté 
receu sans leur propos changer et transmuer. Tant au pourchaz d’aucuns maudictz 
et detestables envieux que pour la continuelle noise de pluseurs qui ne scevent 
taire ce qui rien ou pou ne leur touche, vint ceste matiere a la congnoissance 
du maistre et de la maistresse des deux amans, et d’iceulx s’espandit et saillit 
en audience du pere et de la mere de Katherine. Si luy escheut si tresbien que 
par une damoiselle de leans, sa tresbonne compaigne et amye, elle fut advertie 
et informée du long et du lé de la descouverture des amours de Gerard et d'elle, 
tant a monseigneur son pere et a madame sa mere comme a monseigneur et à 
madame de leans. « Helas! qu’est il de faire, ma bonne seur et m'amye? dit 
Katherine. Je suis femme deffaicte, puis que mon cas est si manifeste que tant 
de gens le scevent et en devisent. Conseillez moy, pour Dieu, ou je suis femme 
perdue.et plus que aultre desolée et mal fortunéel » Et, a ces motz, larmes a tant 
saillirent de ses yeulx et descendirent au long de sa belle et clere face jusques 
bien bas sur sa robe. Sa bonne compaigne, ce voyant, fut tresmarrie et desplai- 
sante de son ennuy, et pour la conforter luy dist : « Ma seur, c’est folie de mener 
tel dueil et si grand ; car on ne vous peut, la Dieu mercy, reproucher de chose 
qui touche vostre honneur, ne celuy de voz amys. Si vous avez entretenu Un£ 
gentilhomme en cas d’amours, ce n’est pas chose defendue en la court d'honneur, 
mesme est la sente et la vraye adresse de y parvenir ; et pour ce vous n'avez 
cause de douloir, et n’est ame vivant qui a la verité vous en puisse ou doyve 
charger. Mais toutesfoiz il me sembleroit bon, pour estaindre la noise de pluseurs 
parolles qui courent aujourduy a l’occasion de vos dictes amours, que Gerard, 
vostre serviteur, sans faire semblant de rien, prensist ung gracieux congié de 
monseigneur et de madame, colorant son cas ou d’aller en ung loingtain voyage 
ou en quelque guerre apparente ; et soubz cest umbre s’en allast quelque part 
soy rendre en ung bon hostel, attendant que Dieu et Amours aront disposé sur 
vos besoignes ; et luy arresté, vous face savoir de son estat, et par son mesme 
message luy ferez savoir de voz nouvelles. Et par ce point s’appaisera le bruit 
qui court a present, et vous entreamerez et entretiendrez l’un a l’aultre par 
lectres, actendans que mieulx vous vienne. Et ne pense point pourtant que 


vostre amour doyve cesser, ançois de bien en mieulx se maintiendra, car par 
longue espace vous n’avez eu rapport ne nouvelle, chacun de sa partie, que par 
la relacion de voz yeulx, qui ne sont pas les plus eureux de faire les plus seurs 
jugemens, mesmes a ceulx qui sont tenuz en l’amoureux servage, » Le gracieux 
et bon conseil de ceste gentil femme fut mis en œuvre et a effect. Car au plus 
tost que Katherine sceut trouver la fasson de parler a Gerard son serviteur, elle 
en bref luy compta comment l’embusche de leurs amours estoit descouverte et 
venue desja a la cognoissance de monseigneur son pere et de madame sa mere, 
et de monseigneur et de madame de leans. « Et creez, dit elle, avant qu’il soit 
venu si avant, ce n’a pas esté sans passer la wart au pourchaz des rapporteurs, 
devant tous ceulx de ceans et de pluseurs voisins. Et pour ce que Fortune ne nous 
est pas si amye de nous avoir permis longuement vivre si glorieusement que en 
notre estat encommancé, et si nous menace, advise, et forge et prepare encores 
plus grans destourbiers, si ne pourveons a l’encontre, il nous est mestier, et utile 
et necessité d’avoir advis bon et hastif. Et car le cas beaucop me touche et plus 
que a vous, quant au dangier qui sourdre s’en pourroit, sans vous desdire je 
vous diray mon opinion. » Lors luy va compter de chef en bout le conseil et 
advertissement de sa bonne compaigne. Gerard, desja ung peu adverty de ceste 
maudicte adventure, plus desplaisant que [si] tout le monde fut mort, mis hors 
de sa dame, respondit en telle maniere : « Ma leale et bonne maistresse, veez 
cy vostre humble et obeissant serviteur, qui après Dieu n’ayme rien en ce monde 
si lealement que vous. Et suis celuy a qui vous povez ordonner et commender 
tout ce que bon vous semble, et qui vous vient a plaisir, pour estre lyement et 
de bon cueur sans contredit obeye. Mais pensez qu’en ce monde ne me pourra 
pis advenir quant il fauldra que j’esloigne vostre tresdesirée presence. Helas! s’il 
fault que je vous laisse, il (ne) m’est (pas) advis que les premieres nouvelles que vous 
arez de moy, ce sera ma doulente et piteuse mort adjugée et executée à cause 
de vostre esloigner. Mais, quoy que soit, vous estes celle et la seulle vivante que 
je veil obeyr, et ayme trop plus cher la mort en vous obeissant qu’en ce monde 
vivre, voire estre perpetuel, non accomplissant vostre noble commendement. 
Veez cy le corps de celuy qui est tout vostre : taillez, roignez, prenez, ostez, 
faictes tout ce qu’il vous plaist. » Si Katherine estoit marrye et desplaisante d’oyr 
son serviteur qu’elle aimoit plus que aultre loyalement, le voiant aussi plus trou- 
blé que dire on ne vous pourroit, il ne le fault que penser et non enquerre. Et, 
si ne fust pour la grand vertu que Dieu en elle n’avoyt pas oblyé de mectre lar- 
gement et a comble, elle se fust offerte de luy faire compaignie en son voyage ; 
mais, esperant de quelque jour recouvrer ad ce que treseureusement faillit, la 
retira de ce propos. Et a chef de piece si dist : « Mon amy, c’est force que vous 
eloignez ; si vous prie que vous n’obliez pas celle qui vous a fait le don de son 
cueur. Et affin que vous aiez courage de mieulx soustenir la trescrueuse et horrible 
bataille que Raison vous livre et amaine a vostre doloreux departement, encontre 
vostre vouloir et desir, je vous promectz et asseure, sur ma foy, que tant que je 
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vive aultre homme n’aray espousé de ma volunté et bon gré que vous, voire tant 
que me serez loyal et entier, que j'espere que vous serez. Et en approbacion de 
ce, je vous donne ceste verge, qui est d’or esmaillée de larmes noires. Et, si d’ad- 
venture on me vouloit ailleurs marier, je me defendray tellement et tiendray telz 
termes que vous devrez de moy estre content, et vous monstreray que je vous 
veil tenir sans faulser ma promesse. Or je vous prie que tantost que vous serez 
arresté, ou que ce soit, que m’escrivez de voz nouvelles, et je vous rescriray des 
miennes. — Ha! ma bonne maistresse, ce dit Gerard, or voy je bien qu'il fault 
que je vous abandonne pour ung espace. Je prie a Dieu qu’il vous doint plus de 
bien et plus de joye qu’il ne m’appartient d'en avoir. Vous m'avez fait de vostre 
grace, non pas que j'en soye digne, une si haulte et honorable promesse, qu'il 
n’est pas en moy de vous en savoir seullement et suffisamment mercier. Et encores 
ay je mains le povoir de le desservir ; mais pourtant ne demeure pas que je n’en 
aye bien la parfecte cognoissance, et si vous ose bien faire la pareille promesse, 
vous suppliant treshumblement et de tout mon cueur que mon bon et loyal vou- 
loir me soit reputé de tel et aussi grand merite que s’il partist de plus homme de 
bien que moy. Et adieu, ma dame! Mes yeulx demandent leur (ung) tour d’audience, 
qui couppent a ma langue son parler. » Et a ces motz la baisa, et elle luy tres- 
serrément, et puis en allerent chacun en leur chambre plaindre ses douleurs, 
Dieu scet! plorant des yeux, du cueur et de la teste. Au fort, a l'heure qu'il se 
faillit monstrer, chacun s’efforça de faire aultre chere de semblant et de bouche 
que le desolé cueur ne faisoit. Et pour abreger, Gerard fist tant en peu de jours 
qu’il obtint congé de son maistre, qui ne fut pas trop difhcile a impetrer, non pas 
pour faulte qu’il eust faicte, mais a l'occasion des amours de luy et de Katherine, 
dont les amys d’elle estoient mal contens, pour tant que Gerard n'’estoit pas de 
si grand lieu ne de si grande richesse comme elle estoit ; et pour ce doubtoient 
qu’il ne la fiançast. Ainsi n’en advint pas. Et si se partit Gerard, et fist tant par 
ses journées qu’il vint ou pays de Barrois, et trouva retenance en l’ostel d’un 
grand baron du païs. Et luy arresté, tantost manda et fist savoir a sa dame de ses 
nouvelles, qui en fut tres joyeuse, et par son message mesmes luy rescripsit de 
son estat et du bon vouloir qu’elle avoit et aroit vers luy tant qu’il veille estre 
loyal. Or vous fault il savoir que, tantost que Gerard fut party de Brabant, plu- 
seurs gentilz hommes, escuyers et chevaliers, se vindrent accointer de Katherine, 
desirans sur toutes aultres sa bienveillance et sa grace, qui, durant le temps que 
Gerard servoit et estoit present, ne se monstroient, n’apparoient, saichant de 
vray qu’il alloït devant eulx a l’offerende. Et de fait pluseurs la requisrent à 
monseigneur son pere de l’avoir en mariage. Et entre aultres y en vint ung qui 
luy fut agreable. Si manda pluseurs ses amis et sa fille aussi, et leur remonstra 
comment il estoit desja ancien, et que ung des grans plaisirs qu'il pourroit en 
ce monde avoir, ce seroit de veoir sa fille en son vivant bien allyée. Leur dist 
au surplus : « Ung tel gentil homme m'a fait demander ma fille. Ce me semble 
tres bien son fait, et si vous me le conseillez et ma fille me veille obeir, il ne sera 
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pas escondit en sa treshonorable et raisonable requeste. » Tous ses amis et parens 
loerent et accorderent beaucop ceste aliance, tant pour lez vertuz, richesses 
et aultres biens du dit gentil homme. Et, quant vint a savoir la volunté de la 
bonne Katherine, elle se cuidoit excuser de non soy vouloir marier, remonstrant 
et allegant pluseurs choses dont elle se cuidoit desarmer et eslonger ce mariage ; 
mais en la parfin elle fut ad ce menée que s’elle ne vouloit estre en la male grace 
de pere, de mere, de parens, de amys, de maistre et de maistresse, qu’elle ne tien- 
droit point la promesse qu’elle avoit faite a Gerard son serviteur. Si s’advisa 
d’un tresbon tour pour contenter tous ses parens, sans enfraindre la loyaulté 
qu'elle veult tenir a son serviteur, et dit : « Mon tresredoubté seigneur et pere, 
je ne suis pas celle qui vous vouldroye en maniere du monde desobeir, voire 
sans la promesse que j’aroie faicte a Dieu mon createur, de qui je tiens plus que 
de vous. Or est ainsi que je m’estoye en luy resolue, et proposé et promis luy 
avoie en mon cueur, non pas de jamais moy marier, mais de le non faire encore, 
ne encore, actendant que par sa grace enseigner me voulsist cest estat, ou aultre 
plus seur, pour saulver ma pouvre ame. Neantmains, pource que je suis celle 
qui pas ne veil troubler, ou je puisse bonnement a l’encontre, je suis contente 
d’emprandre l’estat de mariage, ou aultre tel qu’il vous plaira, moyennant qu’il 
vous plaise me donner congié ainçois faire ung pelerinage a Saint Nicolas de 
Warengeville, lequel j’ay voué et promis avant que jamais je change l’estat ou 
je suis. » Et ce dit elle affin qu’elle puisse veoir son serviteur en chemin et luy 
dire comment elle estoit forcée et menée contre son veil. Le pere ne fut pas 
moyennement joyeux d’oyr le bon vouloir et la sage response de sa fille, et luy 
accorda sa requeste, et prestement voult disposer de son partement. Et desja 
disoit a madame [sa femme], sa fille presente : « Nous luy baïllerons ung tel 
gentilhomme, ung tel et ung tel; Ysabeau, et Margarite, et Jehanneton, c’est 
assez pour son estat. — Ha! Monseigneur, dit Katherine, nous ferons aultrement 
s’il vous plaist. Vous savez que le chemin de cy a Saint Nicolas n’est pas bien 
seur, mesmement pour gens qui mainent estat et conduisent femmes, et a quoy 
on doit bien prendre garde. Je n’y saroie ainsi aller sans grosse despence ; et 
aussi c’est une grande bée. Et s’il nous advenoit meschef ou d’estre prins ou des- 
troussez de biens ou de nostre honneur, que ja Dieu ne veille ! ce seroit un 
merveilleux desplaisir. Si me semble bon, sauve toutesfoiz vostre bon plaisir, 
que me feissez faire ung habillement d'homme et me baillassez en la conduicte 
de mon oncle le bastard, chacun monté sur ung petit cheval. Nous irons plus 
tost, plus seurement et a mains de despense. Et, si ainsi le vous plaist faire, 
je l’entreprendray plus hardiement que d’y aller en estat. » Ce bon seigneur 
pensa ung peu sur l’advis de sa fille et en parla a madame sa femme. Si leur sem- 
bla que l’ouverture qu’elle faisoit luy partoit d’ung grand sens et de bon vouloir. 
Si furent ses choses prestes tantost pour partir. Et ainsi se misrent au chemin, 
la belle Katherine et son oncle le bastard, sans aultre compaignie, habillez a 
la fasson d’Alemaigne, bien et gentement ; et estoit Katherine le maistre, et l’oncle, 
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le varlet. I]z firent tant par leurs journées que leur pelerinage, voire de Saint 
Nicolas, fut acomply. Et comme ilz se mectoient au chemin de retour, loans 
Dieu qu’ilz n’avoient encores eu que tout bien, et devisans de pluseurs aultres 
choses, Katherine va dire a son oncle : « Mon oncle, mon amy, vous savez qu’il 
est a moy, la mercy Dieu, qui suys seulle heritiere de monseigneur mon pere, 
de vous faire beaucop de biens, laquelle chose je feray voluntiers, quand a moy 
sera, si vous me voulez servir en une mienne queste que j'ay entreprins : c’est 
d’aller en l’ostel d’ung seigneur de Barrois, qu’elle luy nomma, veoir Gerard, 
que savez. Et affin que, quant nous reviendrons, puisse compter quelque chose 
de nouveau, nous demanderons leans retenance ; et, si nous la povons obtenir, 
nous y serons par aucuns jours et verrons le pays. Et ne doubtez que je n’y garde 
mon honneur, comme une bonne fille doit faire! » L’oncle, esperant que mieulx 
luy en seroit cy après, et qu’el est si bonne qu'il n’y fault ja guet sur elle, fut content 
de la servir et de l’accompagner en tout ce qu’elle vouldra. Il fut beaucop mercyé, 
ne doubtez ; et des lors conclurent qu’il appellera sa niepce Conrard. Ilz vindrent 
assez tost, comme on leur enseigna, au lieu desiré, et s’adrecerent au maistre 
d’ostel du seigneur, qui estoit ung ancien escuyer, qui les receut, comme estran- 
giers, treslyement et honorablement. Conrard luy demanda si monseigneur 
son maistre ne vouldroit pas le service d’un jeune gentil homme qui queroit 
adventure et demandoït a veoir païs. Le maistre d’ostel demanda dont il estoit, 
et il luy dist qu’il estoit de Brabant. « Or bien, dist il, vous viendrez disner ceans, 
et après disner j'en parleray a monseigneur. » II les fist tantost conduire en une 
tresbelle chambre, et envoya couvrir la table et faire beau feu et apporter la souppe, 
et la piece de mouton, et le vin blanc, attendant le disner. Et s’en ala devers son 
maistre, et luy compta la venue d’un jeune gentilhomme de Brabant, qui le voul- 
droit bien servir. Le seigneur fut content, si luy semble bien son fait. Pour abre- 
ger, quand il eut servy son maistre, il s’en vint devers Conrard pour luy tenir 
compaignie au disner, et avecques luy amena, pour ce qu’il estoit de Brabant, 
le bon Glelrard dessus nommé, et dist a Conrard : « Veez cy ung gentil homme 
de vostre païs. — Il soit le tresbien trouvé, dist Conrard. — Et vous le tresbien 
venu », ce dit Gfelrard. Mais creez qu’il ne recognut pas sa dame, mais elle luy 
tresbien. Durant que ces accointances se faisoient, la viande fut apportée, et 
s’assiet après le maistre d’ostel chacun en sa place. Ce disner dura beaucop 
a Conrard, esperant après d’avoir de bonnes devises avec son serviteur, mais 
pensant aussi qu’il la recognoistra tantost, tant a la parolle comme aux responses 
qu’elle luy fera de son païs de Brabant. Mais il ala tout aultrement, car oncques 
durant le disner le bon Gerard ne demanda après homme ne femme de Brabant, 
dont Conrard ne savoit que penser. Ce disner fut passé, et après disner monsei- 
gneur retint Conrard en son service. Et le maistre d’ostel, tressachant homme, 
ordonna que Gerard et Conrard, pour ce qu’ilz sont d’un païs, auroient chambre 
ensemble. Après ceste retenue, Gerard et Conrard se prennent a braz et s'en 
vont veoir leurs chevaulx ; mais a deable Gerard s’il parla oncques ne demanda 
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rien de Brabant. Si se print a doubter le pouvre Conrard, c’est assavoir la belle 
Katherine, qu’elle estoit mise avec les pechez oubliez, et que, s’il en estoit rien 
a Gerard, il ne se pourroit tenir qu’il n’en demandast, ou au mains du seigneur 
et de la dame ou elle demouroit. La pouvrette estoit, sans gueres le monstrer, 
en grant destresse de cueur, et ne savoit lequel faire, ou de soy encores celer et 
l’esprouver par subtiles paroles, ou de soy prestement faire cognoistre. Au fort, 
elle s’arresta que encores demourra Conrard et ne deviendra pas Katherine, 
si Gerard ne tient aultre maniere. Ce soir se passa comme le disner, et vindrent 
en leur chambre Conrard et Gerard, parlans de beaucop de choses, mais il n’y 
venoit nulz propos en termes que pleussent a Conrard. Quand elle vit qu’il 
ne dira rien si on ne luy mect en bouche, elle luy demanda de quelz gens il estoit 
de Brabant ; et il en respondit ce que bon luy sembla. « Et congnoissez vous pas, 
dit elle, ung tel seigneur, et une telle dame, et ung tel ? — Saint Jehan! oy, dit il. » 
Et au derrenier elle luy nomma le seigneur ou 1lz demouroient. Et il dist qu’il 
le cognoissoit bien, sans dire qu’il y eust demouré. « On dit, ce dit elle, qu’il y 
a de belles filles leans ; en cognoissez vous nulles ? — Bien peu, dit il, et aussi il 
ne m’en chault. Laïssez-moy dormir, je meurs de somme. — Comment, dit elle, 
povez vous dormir quand on parle de belles filles ? Ce n’est pas signe que vous 
soiez amoureux. » Il ne respondit mot, mais s’endormit comme ung pourceau. 
Et la pouvre Catherine se doubta tantost de ce qui estoit ; mais elle conclud 
qu'elle l’esprouvera plus avant. Quant vint a l’endemain, chascun s’abilla, par- 
lant et devisant de ce que plus luy estoit, Gerard de chiens et d’oiseaulx, Conrard 
des belles filles de leans et de Brabant. Quand vint après disner, Conrard fist 
tant qu’il destourna Gerard des aultres, et luy va dire que le païs de Barrois desja 
luy desplaisoit, et que vraiement Brabant est toute aultre marche ; et en son 
langage luy donna assez a cognoistre que le cueur luy tiroit fort devers Brabant. 
« À quel propos ? ce dit Gerard ; que voiez vous en Brabant qui n’est icy? Et 
n'avez vous pas icy les belles forestz pour la chasse, les belles rivieres, les belles 
plaines, tant plaisantes que a souhaïter, pour le deduyt des oyseaulx en temps 
de gibier et aultre? — Encores n’est ce rien, ce dit Conrard : les femmes de 
Brabant sont bien aultres, qui me plaisent bien autant et plus que voz chasses 
et voleries. — Saint Jehan! c’est aultre chose, ce dit Gerard ; vous y seriez har- 
dyement amoureux en vostre Brabant, je l’oz bien dire. — Par ma foy, ce dit Con- 
rard, il n’est ja mestier qu’il vous soit celé, je y suis amoureux voirement. Et à 
ceste cause m'y tire le cueur tant roiddement et si fort que je faiz doubte que 
force me sera d'abandonner vostre Barrois. Car il ne me sera pas possible a la 
longue de longuement vivre sans veoir ma dame! — C’est folie donc, ce dit 
Girard, de l’avoir laissé, si vous vous sentez si inconstant. — Inconstant! mon 
amy ; et ou est celuy qui puis mefstrier] loyaux amoureux ? Il n’est si advisé ne si 
sage qui s’i sache souvent conduire. Amours bannist souvent de ses servans 
et sens et raison. » Ce propos sans plus avant le deduire se passa, et fut heure de 
souper ; et ne se reatelerent a deviser tant qu’ilz furent au lict couchez. Et creez 


que de par Gerard jamais n’estoit nouvelle que de dormir, si Conrard ne l’eust 
assailly de proches, qui commença une piteuse, longue et doloreuse plaincte 
après sa dame, que je passe, pour abreger. Et si dit en la fin : « Helas! Girard, 
et comment povez vous avoir envye de dormir emprès de moy qui suis tant 
eveillé, qui n’ay esperit qui ne soit plain de regretz, d’ennuy et de soucy ? C’est 
merveille que vous n’en estes ung peu touché ; et creez, si c’estoit maladie conta- 
gieuse, vous ne seriez pas seurement si près sans avoir des esclabotures. Helas! 
je vous prie, si vous n’en sentez nulles, aiez au mains compassion de moy qui 
meurs sur bout si je ne voy bien bref ma dame. — Je ne vy jamais si fol amou- 
reux, ce dit Gerard. Et pensez vous que je n’aye [point esté amoureux? Certes 
je sçay bien que c’est, car j’ay] passé par la, comme vous ? Certes si ay ; mais je 
ne fuz oncques si enragé que d’en perdre le dormir ne la contenance, comme vous 
faictes a present. Vous estes beste, et ne prise point votre amour ung blanc. 
Et pensez vous qu'il en soit autant a vostre dame? Nenny, nenny. — Je suis 
tout seur, ce dit Conrard, que si ; elle est trop loyalle pour m'’oblier. — A dya, 
vous direz ce que vous vouldrez, ce dit Girard, mais je ne croiray ja que femmes 
soient si loyalles que pour tenir telz termes ; et ceulx qui le cuident sont parfaiz 
coquars. J’ay aimé comme ung aultre, et encores en ayme je bien une. Et pour 
vous dire mon fait, je party de Brabant a l’occasion d’amours. Et a l’heure de 
mon partement j'estoie bien avant en la grace d’une tresbelle, bonne et noble 
fille, que je laissay a tresgrant regret ; et me despleut beaucop par aucuns pou 
de jours d’avoir perdu sa presence, non pas que j’en laissasse le dormir, ne boire, 
ne menger, comme vous. Quand je me vy ainsi d’elle eloigné, je voulz user pour 
remede du conseil d’Ovide. Car je n’eu pas si tost accointance ne entrée ceans 
que je ne priasse une des belles filles qui y soit ; et ay tant fait, la Dieu mercy! 
qu’elle me veult beaucop de bien, et je l’ayme beaucop aussi. Et par ce point 
me suys je deschargé de celle que par avant amoye, et ne m'en est a present 
non plus que celle qu’oncques ne viz, tant m'en a rebouté ma dame de present. 
— Et comment, ce dit Conrard, est il possible, si vous aimiez bien l’aultre, que 
vous la puissez si tost oublier et abandonner? Je ne le sçay entendre, moy, ne 
conpcevoir comment il se peut faire. — Il s’est fait toutesfoiz, ce dit Gfelrard ; 
entendez le si vous voulez. — Ce n’est pas bien gardé loyauté, ce dit Conrard ; 
quant a moy, j’aymeroie plus cher morir mille foiz, si possible m’estoit, que d’avoir 
fait a ma dame si grande faulseté. Et ja Dieu ne me laisse tant vivre que j'aye 
non pas tant seulement le vouloir ne une seule pensée de jamais amer ne prier 
aultre qu’elle. — T'ant estes vous plus beste, ce dit Gfelrard, et si vous maintenez 
ceste folie, jamais vous n’arez bien et ne ferez que songer et muser, et secherez 
sur terre comme la belle herbe dedans le four chault, et serez homicide de vous 
mesmes ; et si n’en arés ja gré ; mesme, que plus est, vostre dame n’en fera que 
rire, si vous estes si eureux qu’il vienne a sa cognoissance. — Comment! ce dit 
Conrard, vous savez d’amours bien avant ; je vous requier doncques que veillez 
estre mon moien ceans ou aultre part que je face dame par amours, asavoir mon 


si je pourroie garir comme vous. — Je vous diray, ce dit Gerard, je vous feray 
demain deviser a ma dame, et aussi je luy diray que nous sommes compaignons 
et qu’elle face vostre besoigne a sa compaigne ; et je ne doubte point que, si vous 
voulez, qu’encores n’ayons du bon temps, et que bien bref se passera la reverie 
qui vous affole, voire si a vous ne tient. — Si ce n’estoit faulse[r] mon serment 
a ma dame, je le desireroye beaucop, [ce dit Conrard ;] mais au fort j’essaieray 
comment 1l m’en prendra. » Et a ces motz se retourna Gfelrard et tantost s’endor- 
mit. Et la tresbelle Katherine estoit de mal tant oppressée, voyant et oyant la 
desloyauté de celuy qu’elle aymoit plus que tout le monde, qu’elle se souhaitoit 
morte. Non pourtant elle adossa la tendreur feminine, et s’adouba de virile vertu. 
Car elle eut bien la constance de longuement et largement lendemain deviser 
avecques celle qui luy faisoit tort de la rien au monde que plus cher tenoit ; mesmes 
forsa son cueur, et ses yeulx fist estre notaires de pluseurs entretenances a son 
tresgrand et mortel prejudice. Comme elle estoit en parolles avecques sa com- 
paigne, elle apperceut la verge que au partir donna a son desloyal serviteur, 
qui luy parcreut ses doleurs ; mais elle ne fut pas si fole, non pas par convoitise 
de la verge, qu’elle ne trouva bonne gracieuse fasson de la regarder et bouter 
en son doy. Et sur ce point, comme non y pensant, se part et s’en va. Et tantost 
que le souper fut passé, elle vint a son oncle et luy dit : « Nous avons assez esté 
Barroisiens, il est temps de partir ; soiez demain prest au point du jour, et aussi 
seray je. Et regardez que tout nostre bagage soit bien atinté. Venez si matin 
qu’il vous plaist. — Il ne vous fauldra que monter », repondit l’oncle. Or devez 
vous savoir que tantdis, puis souper, que Gerard devisoit avec sa dame, celle 
qui fut s’en vint en sa chambre et se mect a escripre unes lettres qui narroient 
tout du long et du lé les amours d'elle et Glelrard, comme les promesses qu’ilz 
s’entrefirent au departir, comment on l’avoit voulue marier, le refus qu’elle 
en fist, et le pelerinage qu’elle emprint pour sauver son serment et se rendre 
a luy, la desloyaulté dont elle l’a trouvé saisy, tant de bouche comme d’œuvre 
et de fait. Et pour les causes dessus dictes, elle se tient pour acquittée et deso- 
bligée de son serment et promesse qu’elle jadiz luy fist. Et s’en va vers son païs, 
et ne le quiert jamais ne veoir, ne rencontrer, comme le plus desloyal qu’il est 
qui jamais priast femme. Et si emporte la verge qu’elle luy donna, qu’il avoit 
desja mise en main sequestre. Et si se peut bien vanter qu’il a couché par trois 
nuiz au plus près d’elle ; s’il y a que bien, si le dye, car elle ne le craint. Escript 
de la main de celle dont il peut bien cognoistre la lectre, et au dessoubz : « Kathe- 
rine, etc., surnommée Conrard » ; et sur le dos : « Au desloyal Gfelrard, etc. » 
Elle ne dormit pas gueres la nuyt, et aussitost qu’on vit du jour, elle se leva tout 
doulcement, et s’abilla sans ce qu’oncques Gerard s’en eveillast, et prend sa lettre 
qu’elle avoit bien close et fermée et la bouta en la manche du pourpoint de G[e]rard ; 
et a Dieu le commenda tout en basset, en plorant tendrement, pour le grand 
deuil qu’elle avoit du tresfaulx tour qu’il luy avoit joué. GfeJrard, qui dormoit, 
mot ne luy respondit. Elle s’en vint devers son oncle, qui luy baïlla son cheval, 
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et elle monte et puis tire païs tant qu’ilz vindrent [en Brabant] ou ilz furent receuz 
joyeusement, Dieu le scet. Et il fut bien qui leur demanda des adventures de 
leur voyage ; mais quoy qu’ilz respondissent, ilz ne se vanterent pas de la princi- 
pale. Pour parler comment il advint a GfeJrard, quand vint le jour du partement 
de la bonne Katherine, environ dix heures, il s’esveilla, et regarde que son com- 
paignon estoit levé ; si pensa qu’il estoit tard, si sault sus tout en haste et saisit 
son pourpoint. Et comme il boutoit son bras dedans l’une des manches, il en 
saillit une lettre, dont il fut assez esbahy, car il ne luy souvenoit pas que nulles 
y en eust bouté. Il les releva toutesfoiz, et voit qu’elles sont fermées ; et avoit 
au dos escript : « Au desloyal Gfelrard, etc. » Si par avant fut esbahy, encores le 
fut il beaucop plus. À chef de piece, il les ouvrit et voit la soubzcription qui 
disoit :« Katherine, surnommée Conrard.» Si ce scet que penser ; il les leut neant- 
mains : en lysant, le sang luy monte et le cueur luy fremist, et devint tout alteré 
de maniere et de coleur. À quelque meschef que ce fut, il [a]cheva de lyre sa lettre, 
par laquelle il cogneut que sa desloyaulté estoit venue a la cognoissance de celle 
qui luy vouloit tant de bien : non qu’elle sceust estre tel au rapport d’aultry, 
mais elles mesmes en personne en a la vraye informacion ; et, qui plus près du 
cueur luy touche, il a couché trois nuiz avec elle sans l’avoir guerdonnée de la 
peine qu’elle avoit prinse de si loing le venir esprouver. Il ronge son frain aux 
dens et tout vif enrage quand il se voit en celle peleterie. Et après beaucop d’ad- 
vis, il ne scet aultre remede que de la suyvir ; [et bien lui semble qu’il la ratain- 
dra. Si prent congié de son maistre, et se met a la voie, suyvant] le froissie des 
chevaulx de ceulx qu’oncques ne rataindit jusques ad ce qu’ilz fussent en Bra- 
bant, ou il vint si a point que c’estoit le jour des nopces de celle qui l’a esprouvé. 
Laquelle il cuida bien aller baiser et saluer, et faire une orde excusance de ses 
faultes. Mais il ne luy fut pas souffert, car elle luy tourna l’espaule, et ne sceut 
tout ce jour ne oncques puis trouver maniere ne fasson d’avoir devises avec elle. 
Mesmes il s’avança une foiz pour la mener dancer, mais elle le refusa plainement 
devant tout le monde, dont pluseurs se prindrent garde. Ne demoura gueres 
après que ung aultre gentil homme entra dedans, qui fist corner les menestrielz, 
et s’avança par devant elle; et elle descendit, voyant Gfelrard, et s’en ala 
dancer. Ainsi qu’avez oy perdit le desloyal sa femme. S’il en est encores de 
telz, ils se doivent mirer a cest exemple, qui est notoire et vray et advenu depuis 
nagueres. 


LA XXVIIe NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR DE BEAUVOIR. 


Ce n’est pas chose pou accoustumée, especialement en ce royaume, que les 
belles dames et damoiselles se treuvent voluntiers et souvent en la compaignie 
des gentilz compaignons. Et a l’occasion des bons et joyeux passetemps qu’elles 
ont avec eulx, les gracieuses et doulces requestes qu’ilz leurs font ne sont pas si 
difficiles a impetrer. À ce propos, n’a pas long temps que ung tresgentil homme 
qu'on peut mectre ou renc et du compte des princes, dont je laisse le nom en 
ma plume, se trouva tant en la grace, d’une tresbelle damoiselle qui mariée estoit, 
dont le bruit n’est pas si pou cogneu que le plus grand maistre de ce royaume 
ne se tenist treseureux d’en estre retenu serviteur, [laÏquelle luy voult de fait 
monstrer le bien qu’elle luy vouloit. Mais ce ne fut pas a sa premiere volunté, 
tant l’empeschoient les anciens adversaires et ennemis d’Amours. Et par especial 
plus luy nuysoit son bon mary, tenant le lieu en ce cas du tresmaudit Dangier : 
car, si ne fust il, son gentil serviteur n’eust pas encores a luy tollir ce que bonne- 
ment et par honneur donner ne luy povoit. Et pensez que ce serviteur n’estoit 
pas moyennement mal content de ceste longue attente, car l’achevement de sa 
gente chasse luy estoit plus grand eur et trop plus desiré que nul aultre quel- 
conque bien qui luy povoit jamais advenir. Et a ceste cause, tant continua son 
pourchaz que sa dame luy dist : « Je ne suis pas mains desplaisante que vous, par 
ma foy, que je ne vous puiz faire aultre chere ; mais vous savez, tant que mon 
mary soit ceans, force est qu’il soit entretenu. — Helas! dist il, et n’est il moien 
qui se puisse trouver d’abreger mon dur et cruel martire ? » Elle qui, comme des- 
sus est dit, n’estoit pas en maindre desir de se trouver a part avec son serviteur 
que luy mesme, luy dist : « Venez ennuyt, a certaine heure qu’elle luy bailla, 
hurter à ma chambre ; je vous feray mettre dedans, et trouveray fasson d’estre 
delivrée de mon mary, si Fortune ne destourne mon emprinse.» Le serviteur 
n'oyt jamais chose qui mieulx luy pleust ; et, après les merciemens gracieux et 
deuz en ce cas, dont il estoit bon maistre et ouvrier, se part d’elle, et s’en va 
attendant et desirant l’heure assignée. Or devez vous savoir que environ une 
bonne heure, ou plus ou mains, devant l’heure assignée dessus dicte, nostre gen- 
tille damoiselle, avec ses femmes et son mary, qui va derriere, pour ceste heure 
estoit en sa chambre retraicte puis le souper ; et n’estoit pas, creez, son engin 
oiseux, mais labouroit a toute force pour fournir la promesse a son serviteur ; 
maintenant pensoit d’un, puis maintenant d’un aultre, mais rien ne luy venoit 
a son entendement qui peust eloigner ce maudit mary ; et toutesfoiz approuchoit 
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fort l'heure tresdesirée. Comme elle estoit en ce profond penser, Fortune luy 
fut si tresamye que mesme son mary donna le tresdoulx advertissement de sa 
dure cheance et male adventure, convertie en la personne de son adversaire, 
c’est assavoir du serviteur dessus dit, en joye non pareille, deduit, solaz et lyesse 
tres accomplie. Et veez cy la fasson. Le pouvre mary, voyant sa femme ung peu 
muser et ententivement penser, et ne savoit a qui ne a quoy, la regardoit tresfort, 
puis l’une puis l’autre des femmes de leens, et aucunesfoiz par la chambre. Tant 
regarda sans mot dire qu’il perceut d’adventure au pié de la couchette ung bahu 
qui estoit a sa femme. Et afin de la faire parler et l’oster hors de son penser, 
demanda de quoy servoit ce bahu en la chambre, et a quel propos on ne le portoit 
ou en la garderobe ou en quelque aultre lieu, sans en faire leans parement. « Il 
n’y a point de peril, monseigneur, ce dit madamoiselle ; ame ne vient icy que 
nous ; aussi je l’y ay fait laisser tout a propos pour ce qu'encores sont aucunes 


de mes robes dedans ; mais n’en soiez ja mal content, mon amy ; ces femmes 


l’osteront tantost. — Mal content! dit il ; nenny, par ma foy ; je l’ayme autant 
icy que ailleurs, puis qu’il vous plaist ; mais il me semble bien petit pour y mettre 
voz robes bien a l’aise, sans les froïsser, actendu les grandes et longues queues 
qu’on fait aujourd’huy. — Par ma foy, monseigneur, dit elle, il est assez grand. 
— Il ne le me peut sembler vraiement, dit il, et le regardez bien. — Or ça, mon- 
seigneur, voulez faire un gage a moy ? — Oyÿ vraiement, dit il, quel sera il? — Je 
gageray a vous, s’il vous plaist, pour une demye douzaine de bien fines chemises 
encontre le satin d’une cotte simple, que nous vous bouterons bien dedans, tout 
ainsy que vous estes. — Par ma foy, dit il, je gage que non. — Et je gage que si. 
— Or avant, ce dirent les femmes, nous verrons qui le gaignera. — A l’esprouver 
le scera l’on, dit monseigneur. » Et lors s’avance et fist tirer du bahu les robes 
qui dedans estoient ; et quand il fut wide, madamoiselle et ses femmes a quelque 
peine firent tant que monseigneur fut dedans tout a son aise. Et a cest coup fut 
grande la noise, et autant joyeuse ; et madamoiselle alla dire : « Or, monseigneur, 
vous avez perdu la gaigeure, vous le congnoissez [bien], faictes pas ? — Ma foy, 
oy, dit il, c’est raison. » Et, [en] disant ces parolles, le bahu fut fermé, et tout 
jouant, riant et esbatant, prindrent toutes ensemble homme et bahu, et l’em- 
porterent en une petite garderobe assez loing de la chambre, et la le laisserent. 
Et il crye et se demaine, faisant grand noise ; maïs c’est pour neant, car il fut la 
laissé toute la belle nuyt, pense, dorme, face du mieulx qu’il peut : car il est 
ordonné par madamoiselle et son estroit conseil qu’il n’en partira meshuy, pource 
qu’il a tant empesché le lieu de celuy qu’elle ayme beaucop mieulx que luy. 
Pour retourner a la matiere de nostre propos encommancé, nous lairrons nostre 
homme ou bahu, et dirons de madamoiselle, qui actendoit son serviteur avec 
ses femmes, qui estoient telles, si bonnes et si secretes, que rien ne leur estoit 
celé de ses affaires. Lesquelles savoient bien que le bien amé serviteur, si a luy 
ne tenoit, tiendra la nuyt le lieu de celuy qui ou bahu fait maintenant sa penitence. 
Ne demoura gueres que le bon serviteur, sans faire effroy ne bruyt, vint hurter 


a la chambre ; et au hurt qu’il fist on le cogneut tantost. Et la fut bien qui le 
bouta dedans. Il fut receu joyeusement et Iyement, et [entretenu] doulcement de 
madamoiselle et sa compaignie. Et ne se donna garde qu’il se trouva tout seul 


avec sa dame, qui luy compta bien au long la bonne fortune que Dieu leur a 


donnée : c’est assavoir comment elle fist la gaigeure a son mary d’entrer ou bahu, 
comment il y entra, et comment elle et ses femme l’ont porté en une garderobe. 
« Comment! ce dit le serviteur, je ne cuidoye point qu’il fust ceens ; par ma foy, 
je pensoie, moy, que vous eussiez trouvé aucune fasson de l’envoier ou faire aller 
dehors, et que j’eusse icy meshuy tenu son lieu. — Vous n’en yrez pas pourtant 
dehors, dit elle, il n’a garde d’yssir dont il est, et si a beau crier, il n’est ame 
de nulz sens qui le puist oyr ; et croiez qu’il y demourra meshuy par moy ; si 
vous le voulez desprisonner, je m’en rapporte a vous. — Nostre Dame, dist il, 
s’il ne sailloit tant que je l’en feisse oster, il aroit bel attendre. — Or faisons 
donc bonne chere, et n’y pensons plus. » Pour abreger, chacun se despoilla, et 
se coucherent les deux amans dedans le tresbeau lit, bras a bras, et firent ce pour- 
quoy ilz estoient assemblez, qui mieulx vault estre pensé des lysans qu’estre 
noté de l’escripvant. Quant vint au point du jour, le gentil serviteur se partit 
de sa dame au plus secretement qu’il peut, et vint a son logis dormir espoir 
ou desjeuner : car de tous deux avoient besoing. Madamoiselle, qui n’estoit 
pas mains subtille que sage et bonne, quand il fut heure, se leva et dist a ses 
femmes : « Il sera desormais heure de oster nostre prisonnier ; je vois oyr qu’il 
dira et s’il se vouldra mettre a finance. — Mettez tout sur nous, ce dirent elles, 
nous l’appaiserons bien. — Creez, que si feray je », dit elle. Et a ces motz se seigne 
et s’en va ; et comme non pensant ad ce qu’elle faisoit, tout d’aguet et a propos 
entra dedans la garderobe ou son mary encores estoit dedans le bahu clos. Et 
quant il l’oyt, il commença a faire grand noise et crier a la volée : « Qu'est cecy! 
me lairra l’on cy dedans ? » Et sa bonne femme, qui l’oyt ainsi demener, respon- 
dit effrayement et comme craintivement, faisant l’ignorante : « Emy! qu'est-ce 
la que j’oy crier? — C’est moy, de par Dieu, c’est moy! dit le mary. — C’est 
vous, dit elle, et dont venez vous a ceste heure ? — Dont je viens ? dit il ; et vous 
le savez bien, madamoiselle, il ne fault ja qu’on vous le die ; mais [comme] vous 
faictes de moy, au fort je feray quelque jour de vous. » Et s’il eust enduré, ou osé, 
il se fust tres voluntiers courroucié et eust dit villannie a sa femme. Et elle, qui le 
cognoissoit, luy couppa la parolle et dist : « Monseigneur, pour Dieu, je vous 
crye mercy ; par mon serment, je vous asseure que Je ne vous cuidoie pas icy 
a ceste heure ; et creez que je ne vous y eusse pas quis, et ne me sçay assez esbahir 
dont vous venez a y estre encores : car je chargé hier soir a ces femmes qu’elles 
vous missent dehors, tandiz que je diroye mes heures, et elles me dirent que si 
feroient elles. Et de fait l’une me vint dire que vous estiez dehors, et desja allé 
en la ville, et que vous ne reviendriez meshuy. Et a ceste cause, [je] me couchay 
assez tost après sans vous attendre. — Saint [Jehan!] dit il, vous veez qu'est ce ; 
or vous avancez de moy tirer d’icy, car je suis tant las que je n’en puis plus. 


— Cela feray je bien, monseigneur, dit elle, mais ce ne sera pas devant que vous 
ayez promis de moy paier de la gaigeure qu’avez perdue ; et pardonnez moy 
toutesfoiz, car aultrement ne le puis faire. — Et avancez, de par Dieu, dit il ; 
je le paieray voirement. — Et ainsi vous le promettez? — Oy, par ma foyl» 
Et ce proces finy, madamoiselle defferma le bahu et monseigneur yssit dehors, 
lassé, froissé et traveillé. Et elle le prend a braz et baise et accole tant doulcement 
qu’on ne pourroit plus, en luy priant pour Dieu qu’il ne soit point mal content. 
Et le pouvre cocquard dit que’ non est il, puisqu'elle n’en savoit rien ; mais il 
punyra trop bien ses femmes, s’il y peut advenir. « Par ma foy, monseigneur, 
dit elle, elles se sont bien vengées de vous ; je ne doubte point que vous ne leur 
ayez aucune chose meffait. — Non ay, certes, que je sache ; mais creez que le 
tour qu’elles m'ont joé leur sera cher vendu. » Il n’eut pas finé ce propos quand 
toutes ces femmes entrerent dedans, qui si tresfort rioyent, et de si grand cueur, 
qu’elles ne sceurent mot dire grand piece après. Et monseigneur, qui devoit 
faire merveilles, quand il les vit rire en ce point, ne se peut tenir de les contre- 
faire. Et madamoiselle, pour luy faire compaignie, ne s’i faignoit point. La veissez 
une merveilleuse risée, et d’un costé et d’aultre, mais celuy qui en avoit le mains 
cause ne s’en pouvoit ravoir. À chef de piece ce passetemps cessa, et dist mon- 
seigneur : « Mes damoiselles, je vous mercye beaucop de la courtoisie que m'avez 
ennuyt faicte. — A vostre commendement, respondit l’une, encores n'estes 
vous pas quicte : vous nous avez fait et faictes tousjours tant de peine et de meschef 
que nous vous avons gardé ceste pensée ; et n’avons aultre regret que plus n'y 
avez esté. Et si n’eussions sceu de vray qu’il n’eust pas bien pleu a madamoi- 
selle, encore y fussez vous. Et prenez en gré. — Est ce cela ? dit il. Or bien, bien : 
vous verrez comment il vous en prendra ; et par ma foy je suis bien gouverné, 
quand avec tout le mal que j’ay eu l’on ne me fait que farser ; et encores, qui 
pis est, il me fault paier la cotte simple de satin! Et vrayement je ne puis a mains 
que d’avoir les chemises de la gaigeure, en recompensacion de la peine qu'on 
m'a fait! — Il n’y a, par Dieu, que raison, dirent les damoïiselles ; nous voulons 
en ce estre pour vous, monseigneur, et vous Îles arez ; n’ara pas, madamoiselle ? 
— Et a quel propos, dit elle? il a perdu la gaigeure. — Dya, nous savons bien 
cela, il ne les peut avoir de droit ; aussi ne les demande il pas a ceste intencion, 
mais il les a bien deservies en aultre maniere. — A cela ne tiendra il pas, dit 
elle, je feray voluntiers finance de la toille ; et vous, mesdamoiselles, qui tant 
bien procurez pour luy, vous prendrez bien la peine de les coudre. — Oy vraye- 
ment, oy, madamoiselle. » Comme ung chien, qui ne fault que escourre la teste 
au matin quand il se leve qu’il ne soit prest, estoit monseigneur ; car il ne luy 
faillut que une secousse de verges a nettoier sa robe et ses chausses qu il ne fut 
prest. Et ainsi a la messe s’en va; et madamoiselle et ses femmes le suyvent, 
qui faisoient de luy, je vous asseure, [grans risées] ; et creez que la messe ne se 
passa pas sans foison de ris soudains, quand il leur souvenoit du giste que mon- 
seigneur a fait ou bahu, lequel ne le scet, encores qui fut celle nuyt enregistré 
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ou livre qui n’a point de nom. Et si n’est que vienne d’adventure ceste histoire 
entre ses mains, jamais n’en ara, si Dieu plaist, la cognoissance, ce que pour rien 
je ne vouldroye. Si prye aux lisans qui le cognoissent qu’ilz se gardent bien de 
luy monstrer. 


LA XXVIIIe NOUVELLE, 


PAR 


MESSIRE MICHAULT DE CHAUGY, GENTILHOMME 
DE LA CHAMBRE DE MONSEIGNEUR. 


Se au temps du tresrenommé et eloquent Boccace l’adventure dont je veil 
fournir ma nouvelle fust advenue et a son audience ou cognoissance parvenue, 
je ne doubte point qu'il ne l’eust adjoustée et mise ou reng du compte des nobles 
hommes mal fortunez. Car je ne pense pas que noble homme eust jamais pour 
ung coup gueres fortune plus dure 2 porter que le bon seigneur, que Dieu par- 
doint, dont je vous compteray l’adventure. Et se sa male fortune n’est digne d’estre 
ou dit livre de Boccace, j’en fais juges tous ceux qui l’orront racompter. Le 
bon seigneur dont je vous parle fut en son temps ung des beaulx princes de 
son royaulme, garny et adressié de tout ce qu’on saroit loer et priser [en] ung 


. noble homme. Et entre aultres ses proprietez, il estoit tel destiné que entre les 


dames jamais homme ne le passa de gracieuseté. Or luy advint que, au temps 
que ceste sa renommée et destinée florissoit, et qu’il n’estoit bruyt que de luy, 
[Amours], qui seme ses vertuz ou mieux luy plaist et bon luy semble, fist allyance 
a une jeune fille, belle, gente, gracieuse et en bon point en sa fasson, ayant bruyt 
autant et plus que nulle de son temps, tant par sa grande et non pareille beaulté 
comme par ses tres loables meurs et vertuz ; et, qui pas ne nuysoit au jeu, 
tant estoit en la grace de la royne du pays qu’elle estoitson demy lit, les nuyz que point 
ne couchoit avec le roy. Ces amours que je vous dy furent si avant conduictes 
qu'il ne restoit que temps et lieu pour dire et faire, chascun a sa partie, la chose 
au monde que plus luy pourroit plaire. Ilz ne furent pas pou de jours pour advi- 
ser et elire lieu et place convenables ad ce faire ; mais en la fin celle qui ne desi- 
roit pas mains le bien de son serviteur que la salvacion de son ame, s’advisa d’un 
bon tour, dont tantost [l’advertit], disant ce qui s’ensuit : « Mon tres loyal amy, 
Vous savez comment je couche avec la royne, et que nullement m'est possible, 
si je ne vouloie tout gaster, d'abandonner cest honneur et avancement, dont 
la plus femme de bien de ce royaume se tiendroit pour bien eureuse et honorée : 
combien que par ma foy je vous vouldroye complaire, et faire autant de plaisir 
et d’aussi bon cueur que a elle. Et qu’il soit vray, je le vous monstreray de fait, 
toutesfoiz sans abandonner celle qui me fait et peut faire tout le bien et l’onneur 
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du monde. Je ne pense pas aussi que vous voulsissez que aultrement je feisse ? 
— Non, par ma foy, m’amye, respondit le bon seigneur ; mais toutesfoiz, je vous 
prie qu’en servant vostre maistresse, vostre loyal serviteur ne soit point arriere 
du bien que faire luy povez, qui ne luy est pas maindre que mieulx y vouldroit 
et desire parvenir que gaigner le surplus du monde. — Veez cy que je vous feray, 
dit elle, monseigneur ; la royne a une levriere, comme vous savez, dont elle est 
beaucop assotée, et la fait coucher en sa chambre ; je trouveray fasson ennuyt 
de l’enclorre hors de la chambre sans qu’elle en sache rien ; et quand chacun 
sera retrait, je feray ung sault jusques en la chambre de parement, et deffermeray 
l’huys, et le lairray ouvert. Et quand vous penserez que la royne sera couchée, 
vous viendrez tout secretement, et entrerez en la dicte chambre et fermerez l’huys ; 
vous y trouverez la levriere, qui vous cognoist assez ; si se lairra bien approucher 
de vous ; vous la prendrez par les oreilles et la ferez bien hault crier ; et quand la 
royne l’orra, elle la cognoistra tantost : si ne me doubte point qu’elle ne me 
face lever incontinent pour la mettre dedans. Et en ce point viendray je vers vous ; 
si n’y faillez point si jamais vous voulez parler a moy. — Ha! ma treschere et 
loyale amye, dit monseigneur, je vous mercye tant que je puis; pensez que Je 
n’y fauldray pas! — Et a tant se part et s’en va, et sa dame aussi, chacun pensant 
et desirant d’achever ce qui est proposé. Qu’en vauldroit le long compte? La 
levriere se cuida rendre, quand il fut heure, en la chambre de sa maistresse, 
comme elle avoit accoustumé ; mais celle qui l’avoit condemnée dehors Îa fist 


retraire en la chambre au plus près. Et la royne se coucha sans ce qu’elle s’en 


donnast garde ; et assez tost après luy vint faire compaignie la bonne damoyselle, 
qui n’attendoit que l'heure d’oyr crier la levriere et la semonce de bataille. Ne 
demoura gueres que le gentil seigneur se mist sur les rengs, et tant fist qu'il se 
trouva en la chambre ou la levriere se dormoit. Il la quist tant au pié et a la main 
qu’il la trouva, et puis la print par les oreilles, et la fist hault crier deux ou trois 
foiz. Et la royne, qui l’oyt, congneut tantost que c’estoit sa levriere, et pensa 
qu’elle vouloit estre dedans ; si appela sa damoiselle et dist : « M’amye, veez la 
ma levriere qui se plaint la hors ; levez vous, si la mettez dedans. — Voluntiers, 
madame », ce dist la damoiselle. Et jasoïit qu’elle attendist la bataille dont elle 
mesme avoit l’heure et le jour assigné, si ne s’arma elle que de sa chemise ; et 
en ce point s’en vint a l’huys et l’ouvrit, ou tantost luy vint a l’encontre celuy 
qui l’attendoit. Il fut tant joyeux et tant surprins, quant il vit sa dame si belle 
et en si bon point, qu’il perdit force, sens et advis ; et ne fut oncques en sa 
puissance de tirer sa dague pour esprouver et savoir s’elle pourroit prendre 
sur ses cuirasses. Trop bien de baiser, d’accoler, de manier le tetin, et le 
surplus, faisoit il assez diligence ; mais du parfait, nichill Si fut force a la 
gente damoiselle qu’elle retournast sans luy laisser ce que avoir ne povoit, se 
par force d’armes ne le conqueroit. Et ainsi qu’elle se vouloit partir, il la cuidoit 
retenir par force et par belles parolles, mais elle n’osoit demourer. Si luy 
ferma l’huys au visage et s’en revint par devers la royne, qui luy demanda 


selle avoit mise sa levriere dedans. Et elle dit que non, car oncques ne l’avoit 
sceu trouver, et si avoit beaucop regardé. « Or bien, dit la roine, toujours l’ara on ; 
couchez vous. » Le pouvre amoureux estoit a celle heure, Dieu scet! bien mal 
content, qui se voit ainsy deshonoré et adneanty ; et se cuidoit auparavant bien 
tant en sa force qu’en mains d’heure qu’il n’avoit esté avecques sa dame il en eust 
bien combatu telles troys, et venu au dessus d’elles a son honneur. Au fort il 
reprint courage et dit bien a soy mesmes, s’il est jamais si eureux que de trouver 
sa dame en si belle place, elle ne partiroit pas comme elle a fait l’aultre foiz. 
Et ainsi animé et aguillonné de honte et de desir, il reprend la levriere par les 
oreilles, et la tira si rudement, tout courroucé qu'il estoit, qu’il la fist crier beau- 
cop plus hault qu’elle n’avoit fait devant. Si hucha arriere a ce cry la royne sa 
damoiselle, qui revint ouvrir l’huys comme devant ; mais elle s’en retourna devers 
sa maitressse sans conquester ne plus ne mains qu’elle fit l’autre foiz. Or revint 
a la tierce foiz que ce pouvre gentil homme faisoit tout son pouvoir de besoigner 
comme il avoit le desir : mais au deable de l’omme s’il peut oncques trouver 
maniere de fournir une pouvre lance a celle qui ne demandoit aultre chose, 
et qui l’attendoit de pié coy! Et quand elle vit qu’elle n’aroit point son panier 
percé, et qu’il n’estoit pas a l’aultre de seulement mettre sa lance en son arrest, 
quelque avantage qu’elle luy feist, tantost cogneut qu'elle aroit a la jouste failly, 
dont elle tint beaucop mains de bien du jousteur. Elle ne voulut ne osa la plus 
demourer, pour acquest qu’elle y feist ; si voulut entrer en la chambre, et son amy 
la retiroit a force et disoit : « Helas! m’amye, demourez encores ung peu, je vous : 
en prie. — Je ne puis, dit elle, je ne puis, laissez moy aler ; je n’ay que trop 
demouté pour chose que j’aye prouffité. » Et a tant se retourne vers la chambre, 
et l’autre la suyvoit, qui la cuidoit retenir. Et quand elle vit ce, pour le bien payer, 
et la royne contenter, elle alla dire tout en haut : « Passez, passez, orde caigne 
que vous estes ; par Dieu, vous n’y entrerez meshuy, meschante beste que vous 
estes ! » Et en ce disant, ferma l’huys. Et la royne, qui l’oyt, demanda : « À qui 
parlez vous, m’amye? — C’est a ce païllard chien, madame, qui m'a fait tant de 
peine de le querir ; il s’estoit bouté soubz un banc la dedans et caiché tout de plat 
le museau sur la terre, si ne le savoye trouver. Et quand je l’ay eu trouvé, il ne 
s’est oncques daingné lever, quelque chose que luy aye fait. Je l’eusse tresvolun- 
tiers bouté dedans, mais il n’a oncques daigné lever la teste ; si l’ay laissé la dehors 
tout par despit et fermé l’huys a son visage. — C’est tresbien fait, m’amye, dit 
la royne‘ couchez vous, couchez vous, si dormirons. » Ainsi que vous avez oy, 
fut tresmal fortuné ce gentil seigneur ; et pour ce qu’il ne peut, quand sa dame 
voulut, je tien, moy, quand il eut depuis bien la puissance a commendement, 
le vouloir de sa dame fut hors de ville. 


ES 
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N'a pas cent ans d’huy que ung gentilhomme de ce royaume voulut savoir 
et esprouver l’aise qu’on a en mariage ; et, pour abreger, fist tant que le tres desiré 
jour de ses nopces fut venu. Après les bonnes cheres et aultres passetemps accous- 
tumez, l’espousée fut couchée, et il, a chef de piece, la suyvit et se coucha au 
plus près d’elle. Et sans delay baïlla l’assault incontinent a sa forteresse, et telle- 
ment qu’en peu d’heure, a quelque meschef que ce fust, il entra ens et la gaigna. 
Mais vous devez entendre qu’il ne fist pas ceste conqueste sans faire foison 
d’armes qui longues seroient a racompter. Car ainçois qu’il venist au donjon du 
chastel, force luy fut de gaigner et emporter boulevars, bailles, et aultres plusieurs 
fors dont la place estoit bien garnye, comme celle qui jamais n’avoit esté prinse, 
dont fust encores nouvelle, et que nature avoit mis en defense. Quand il fut maistre 
de Îa place, il rompit seulement une lance, et lors cessa l’assault et ploya l’œuvre. 
Or ne fait pas a oublier que la bonne damoiselle, qui se vit en la mercy de ce 
gentil homme son mary, qui desja avoit fourragié la pluspart de son manoir, 
luy voulut monstrer ung prisonnier qu’elle tenoïit en ung tressecret lieu encloz 
et enserré. Et pour parler plain, elle se delivra, cy prins cy mis, après ceste pre- 
miere course, d’ung tresbeau filz, dont le pouvre mary se trouva si honteux 
et tant esbahy qu’il ne savoit sa maniere, si non de soy taire. Et pour honesteté 
et pitié de ce cas, 1l servit la mere et l’enfant de ce qu’il savoit faire. Mais creez 
que la pouvre gentil femme a cest coup gecta ung bien hault et dur cry, qui de 
pluseurs fut clerement oy et entendu, qui cuidoient a la verité qu’elle gectast 
ce cry a la despuceler, comme c’est la coutumes en ce royaume. Pendant ce temps, 
les gentilz hommes de l’ostel ou ce nouvel marié demouroit vindrent hurter a 
l’huys de ceste chambre et apporterent le chaudeau. I1z hurterent beaucop sans 
ce que ame respondist. L’espousée en estoit bien excusée, et l’espousé n’avoit 
pas cause de trop hault caqueter : « Et qu'est ce cy? dirent ilz, et n’ouvrirez 
vous pas l’huys ? Par ma foy, si vous ne vous hastez, nous le romperons ; le chau- 
deau que nous vous apportons sera tantost tout froit. » Et lors commencerent 
a rehurter de plus belle. Et le nouveau maryé n’eust pas dit ung mot pour cent 
francs, dont ceulx de dehors ne savoient que penser, car il n’estoit pas muet de 
coustume. Au fort 1l se leva, et print une robe longue qu’il avoit, et laissa ses com- 
paignons entrer dedans, qui tantost demanderent si le chaudeau estoit gaigné, 
et qu’ilz l’apportoient a l’adventure. Et lors fut ung d’entre eulx qui couvrit la 
table et mist le beau bancquet dessus, car ilz estoient en lieu pour ce faire, et ou 


rien n’estoit espergné en tel cas et aultres semblables. Ilz s’assirent tous au men- 
ger, et bon mary print sa place en une chaize a doz assez près de son lit, tant simple 
et tant piteux qu’on ne le vous saroit dire. Et quelque chose que les aultres dissent, 
il ne sonnoït pas ung mot, mais se tenoit comme une droicte statue ou ung idole 
entaillé : « Et qu'est cecy ? dit l’un, et ne prenez vous point garde a la bonne chere 
que nous fait nostre hoste ? encores a il a dire ung seul mot. — A dya, dit l’autre, 
ses bourdes sont rabaïissées. — Par ma foy, dit le tiers, mariage est chose de grant 
vertu : regardez quand pour une heure qu’il a esté marié il a ja perdu la force de 
sa langue! S’il l’est jamais longuement, je ne donneroye pas maille du surplus. » 
Et a la verité dire, il estoit auparavant ung tresgracieux farseur, et tant bien luy 
seoit que merveilles ; et ne disoit jamais une parolle puis qu’il estoit de gogues 
qu’elle n’apportast sa risée avec elle ; mais il en est a ceste heure bien rebouté. Ces 
gentilz hommes buvoient d’autant et d’autel, et a l’espousé et a l’espousée. Mais 
au dyable des deux s’il[s] avoi[enit fain de boire : l’un enragoit tout vif et l’autre 
n’estoit pas mains en malaise : « Je ne me cognois en ceste maniere, dist ung 
gentil homme, il nous fault festoier de nous mesmes. Je ne vy jamais, moy, 
homme de si hault esternu si tost rassis pour une femme. J’ay veu qu’on n’oyst 
pas Dieu tonner en une compaignie ou il fust ; et il se tient plus coy que ung feu 
couvert. À dya! ses haultes parolles sont bien bas entonnées maintenant. — Je 
boy a vous, noz amys », disoit l’autre. Mais il n’estoit pas plegé : car il jeunoit 
de boire, de menger, de bonne chere faire, et de parler. Non pourtant a chef de 
piece, quand il eust bien esté ramponné sur ce et rigolé de ses compaignons, 
et, comme ung sanglier mis aux abaiz de tous coustez, il dist : « Messeigneurs, 
quant je vous ay bien entendu qui me semonnez de parler, je veil bien que vous 
sachez que j’ay bien cause de beaucop penser, et de me taire trestout coy. Et si 
suis seur qu’il n’y a nul de vous qui n’en fist autant s’il en avoit le pourquoy 
comme j’ay. Et, par la mort bieu, se j’estoie aussi riche que le roy, que monsei- 
gneur, et que tous les princes chrestians, si ne saroye je fournir ce que m'est 
apparent d’avoir a entretenir. Veez cy pour un pouvre coup que j’ay accollée 
ma femme, elle m’a fait ung enfant. Or regardez, si a chacune foiz que je recom- 
menceray elle en fait autant, de quoy je pourray nourrir le mesnage ? — Com- 
ment! ung enfant! dirent ses compaignons. — Voire, vrayement ung enfant, 
dit il ; veez cy de quoy, regardez. » Et lors se tourne vers son lit et leve la couver- 
ture et leur monstre et la mere et l’enfant. « T'enez, dit il, veez la vache et le 
veau : suis je pas bien party ? » Pluseurs de la compaignie furent bien esbahiz et 
pardonnerent a leur hoste sa simple chere et s’en allerent chacun a sa chacune. 
Et le pouvre nouveau marié habandonna ceste premiere nuyt la nouvelle acou- 
chée. Et, doubtant que elle n’en fist une aultre foiz autant, oncques depuis ne 
s'y trouva. 
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Il est vray comme l'Evangile que trois bons marchans de Savoye se mirent 
a chemin avecques leurs trois femmes pour aller en pelerinage a Saint Anthoine 
de Viennois. Et pour y aller plus devotement et rendre a Dieu et a monseigneur 
saint Anthoine leur voyage plus agreable, ilz conclurent entre eulx et avec leurs 
femmes, des le partir de leurs maisons, que tout le voyage ilz ne coucheroient 
pas avec elles, mais en continence yront et viendront. Ilz arriverent ung soir 
en la ville de Chambery et se logerent en ung tresbon logis, et firent au soupper 
tresbonne chere, comme ceulx qui avoient tresbien de quoy, et qui tresbien le 
sceurent faire. Et croy et tiens fermement que, si n’eust esté le veu du voyage, 
que chacun d’eulx eust couché avec sa chacune. Toutesfoiz ainsi n’en advint 
pas ; car quand il fut heure de soy retraire, les femmes donnerent la bonne nuyt 
a leurs mariz et les laisserent, et se bouterent en une chambre au plus près, ou 
elles avoient fait couvrir chacune son lit. Or devez vous savoir que ce soir propre 
arriverent leans trois cordeliers qui s’en alloient a Geneve, qui furent ordonnez 
a coucher en une chambre non pas trop loingtaine de la chambre aux marchandes. 
Lesquelles, puis qu’elles furent entre elles, commencerent a deviser de cent mille 
propos. Et sembloit, pour trois qu’il y en avoit, de quoy on oyoit la noise qu’il 
soufhroit oïr d’un quarteron. Ces bons cordeliers, oyans ce bruit de femmes, 
saillirent de leur chambre sans faire effroy ne bruit, et tant approucherent de 
l’huys sans estre oïz, qu’ilz perceurent par les pertus ces trois belles damoiselles, 
qui se coucherent chacune a part elle en ung beau lit assez grand et large pour 
le deuxieme recevoir d’aultre cousté ; puis se virerent, et entendirent leurs maris 
qui se couchoient en l’autre chambre. Cela fait, ils rentrerent en leur chambre, 
et puis dirent que fortune et honneur a ceste heure leur court sus, et qu’ilz ne 
sont pas dignes d’avoir jamais bonne adventure, si ceste, qu'ilz n’ont pas pour- 
chassée, par lascheté leur eschappoit. « De fait, dit l’un, il ne fault aultre deli- 
beracion en nostre fait ; nous sommes trois et elles trois, chacun prenne sa place 
quand elles seront endormies. » S’il fut dit, aussi fut il fait. Et si bien vint a ces 
bons freres qu’ilz trouverent la clef de la chambre aux femmes dedans l’huys ; 
si l’ouvrirent si tres souef qu’ilz ne furent de ame oïz. Ils ne furent pas si folz, 
quand ilz eurent gaigné ce premier fort, pour plus seurement assaillir l’aultre, 
qu’iz ne tirassent la clef dedans et resserrerent tresbien l’huys. Et puis après, 
sans plus enquerre, chacun print son quartier, et commencerent a besoigner 
chacun du mieux qu’ilz peurent. Mais le bon fut. Car l’une cuidant avoir son 
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mary parla et dist : « Et que voulez vous faire, ne vous souvient il de vostre veu ? » 
Et le bon cordelier ne disoit mot, mais faisoit ce pour quoy il vint de si grand 
cueur, qu’elle ne se peut tenir de luy aider a parfournir. Les aultres deux, d’aultre 
part, n’estoient pas oiseux ; et ne savoient que penser ces bonnes femmes, 
qui mouvoit leurs mariz de si tost rompre et casser leur promesse. Neantmains 
toutesfoiz, elles qui doivent obeir, le prindrent bien en pacience, sans dire mot, 
chacune doubtant estre oye de sa compaigne. Car il n’y avoit celle, a la vérité, 
qui ne cuidast ce bien avoir seulle et emporter. Quand ces bons cordeliers eurent 
tant fait que plus ne povoient, ilz se partirent sans dire mot, et retournerent 
en leur chambre, chacun comptant son adventure. L'ung avoit rompu trois lances, 
l’aultre quatre, l’aultre six. Oncques gens ne furent tant eureux. Ilz se releverent 
par matin, pour toute seureté ; si tirerent pays. Et ces bonnes femmes, qui pas 
n’avoient toute la nuyt dormy, ne se descoucherent pas trop matin, car sur le 
jour sommeil les print, qui les fist lever sur le tard. D’aultre costé leurs mariz, 
qui avoient assez bien beu le soir, et qui s’attendoient a l’appeau de leurs femmes, 
dormoyent au plus fort a l’heure que es aultres jours avoient ja cheminé deux 
lieues. Au fort elles se leverent après le repos du matin, et s’abillerent au plus 
rade qu’elles peurent, non point sans parler. Et entre elles celle qui avoit la 
Jangue plus preste alla dire : « Entre vous, mes damoiselles, comment avez vous 
passé la nuyt ? Voz mariz vous ont ilz reveillées comme 2 fait le mien ? Il ne cessa 
ennuyt de faire la besoigne. — Saint Jehan! dirent elles, si vostre mary a bien 
besoigné ennuyt, les nostres n’ont pas esté oiseux. I[z ont tantost oublié ce qu’ilz 
promisrent au partir, et creez qu’on ne leur oblyra pas a dire. — J’en adverty 
trop bien le mien, dist l’une, quand il commença, maïs il n’en laissa oncques 
pourtant l’euvre : car, comme ung homme affamé, pour deux nuiz qu’il a couché 
sans moy, il a fait rage de diligence. » Quand elles furent prestes, elles vindrent 
trouver leurs mariz, qui desja estoient comme tous prestz et en pourpoint : 
« Bon jour, bon jour a ces dormeurs, dirent elles. — La vostre mercy, dirent ilz, 
qui nous avez si bien huchez. — Ma foy, dit l’une, nous avons plus de regret 
a vous appeller matin que vous n’avez fait ennuyt de conscience de rompre et 
casser vostre veu ? — Quel veu? dit l’un. — Le veu que vous feistes au partir, 
dit elle, de point coucher avec vostre femme. — Et qui y a couché? dit il. — 
Vous le savez bien, dit elle, et aussi fais je. — Et moy aussi, dit sa compaigne ; 
veez la mon mary, qui ne fut pieça si roide qu’il fut la nuyt passée ; et s’il n’eust 
si bien fait de son devoir je ne seroye pas si contente de la ronture de son veu ; 
mais au fort je le passe, car il a fait comme les jeunes enfans, qui voulent emploier 
leur bature quant ilz ont deservy le punir. — Saint Jehan! si a fait le mien, dit 
la tierce, mais au fort je n’en feray ja proces ; si mal y a, il en est cause. — Et je 
tien par ma foy, dit l’un, que vous radoubtez, et que vous estes yvres de dormir. 
Quant est de moy, j’ay icy couché tout seul et n’en party ennuyt. — Non ay je 
moy, dit l’aultre. — Ne moy, par ma foy, dit le tiers. Je ne vouldroye pour rien 
avoir enfraint mon veu, et si cuide estre seur de mon compere, qui cy est, et de 


mon voisin, qu'ilz ne l’eussent pas promis pour si tost l’oblier. » Ces femmes 
commencerent a changer coleur, et se doubterent de tromperie, dont l’un des 
mariz d’elles tantost se donna garde, et luy jugea de cueur la verité du fait. Si 
ne leur bailla pas induce de respondre ; ainçois, faisant signe a ses compaignons, 
dist en riant : « Par ma foy! mes damoïisellles, le bon vin de seans et la bonne chere 
du soir passé nous ont fait oublier nostre promesse ; si n'en soyez ja mal con- 
tentes. À l’adventure, se Dieu plaist, nous avons fait ennuyt, a vostre ayde, 
chascun ung bel enfant, qui est chose de si hault merite qu’elle sera suffisante 
d'effacer la faulte du cassement de nostre veu. — Or, Dieu le veille, dirent elles. 
Mais ce que si affermement disiez que n'aviez pas esté vers nous nous à fait ung 
petit doubter. — Nous l’avons fait tout au propos, dit l’autre, affin d’oyr que vous 
diriez. — Et vous avez double peché, comme de faulser vostre veu et de mentir 
a essient, et nous mesmes avez beaucop troublées. — Ne vous chaille non, dit 1l, 
c’est pou de chose, mais allez a la messe et nous vous suivrons. » Elles se mirent 
au chemin devers l’eglise, et leur mariz ung pou demeurerent sans les suyvir 
trop radde. Puis dirent tous ensemble, sans en mentir de mot : « Nous sommes 
trompez, ces dyables de cordeliers nous ont deceuz. Ilz se sont mis en nostre 
place et nous ont monstré nostre folie. Car, si nous ne voulions pas coucher 
avecques noz femmes, il n’estoit ja mestier de les faire coucher hors de nostre 
chambre. Et s’il y avoit dangier de lictz, la belle paillasse est en saison. — Dya! 
dit l’un d’eulx, nous en sommes chastiez pour une autre foiz ; et au fort il vaut 
mieulx que la tromperie soit seulement sceue de nous que de nous et d'elles. 
Car le danger y est bien grand s’il venoit a leur congnoissance. Vous oyez paï 
leur confession que ces ribaulx moynes ont fait merveilles d'armes, et espoir 
plus et mieulx que nous ne savons faire. Et s’elles le savoient, elles ne se passe- 
roient pas pour ceste foiz seulement. S’en est mon conseil que nous l’avalons sans 
mascher. — Ainsi m’aist Dieu, ce dit le tiers, mon compere dit tresbien. Et quant 
a moy je rappelle mon veu, et n’ay pas intencion de plus me mettre en ce dangier. 
ne Puis que vous le voulez, dirent les deulx autres, et nous vous ensuyvrons. » 
Ainsi coucherent tout le voyage et femmes et mariz ensemble, dont ilz se gar- 
derent trop bien de dire la cause qui ad ce les mouvoit. Et quand les femmes virent 
ce, ce ne fut pas sans demander la cause de ceste raherce. Et ilz respondirent, 
par couverture, puis qu’ilz avoient commencé de leur veu entrerompr®, il ne 
restoit que du parfaire. Ainsi furent les trois marchans deceuz des trois bons 
cordeliers, sans ce qu’il venist a la cognoissance de celles qui bien en fussent 


mortes de dueil s’elles en sceussent la vérité, comme on en voit tous les jours 
morir de maïindre cas et a mains d’achoison, 
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UÜng gentilhomme de ce royaume, escuyer bien renommé et de grand bruit, 
devint amoureux, a Rouen, d’une tresbelle damoiselle, et fist toutes ses diligences 
de parvenir a sa grace. Mais Fortune luy fut si contraire, et sa dame si mal gra- 


_cieuse, qu'enfin il abandonna sa queste comme par desespoir. Il n’eut pas trop 


grand tort de ce faire, car elle estoit ailleurs pourveue, non pas qu’il en sceust 
rien, combien qu’il s’en doubtast. Toutesfoiz celuy qui en joissoit, qui chevalier 
et homme de grand autorité estoit, n’estoit pas si peu privé de luy qu’il n’estoit 
gueres chose au monde qu’il ne se fust bien a luy descouvert, sinon de ce cas. 
Trop bien luy disoit il souvent : «Par ma foy, mon amy, je veil bien que tu saches 
que j’ay ung retour en ceste ville dont je suis beaucop assoté ; car quand je suis 
par force de travail si rebouté qu’on ne tireroit point de moy une lyeuette de 
chemin, si je me treuve vers elle, je suis homme pour en faire trois ou quatre, 
voire les deux tout d’une alaine. — Et n’est il requeste, ne priere, disoit l’escuier, 
que je vous sceusse faire, que je sceusse tant seulement le nom de celle? — Nenny, 
par ma foy, dist l’autre, tu n’en scera plus avant. — Or bien, dist l’escuier, quand 
je seray si eureux que d’avoir rien de beau, je vous seray aussi pou privé que vous 
m'estes estrange. » Advint ce temps pendant que ce bon chevalier Le prya de soup- 
per au chasteau de Rouen ou il estoit logé ; et il y vint, et firent tresbonne chere. 
Et quand le soupper fut passé et aucun pou de devises après, le gentil chevalier 
qui avoit heure assignée d’aller vers sa dame, donna congé a l’escuier, et dit : 
« Vous savez que nous avons beaucop demain a besoigner, et qu’il nous fault 
lever matin pour telles materes, et pour telles, qu’il fault expedier ; c’est bon 
de nous coucher de bonne heure, et pour ce je vous donne la bonne nuyt. » L’es- 
cuier, qui estoit subtil, ce voyant, se doubta tantost que ce bon chevalier vouloit 
aller courre, et qu’il se couvroit des besoignes de lendemain pour luy donner 
congié ; mais il n’en fist quelque semblant, ainçois dist en prenant congié, et 
donnant la bonne nuyt : « Monseigneur, vous dictes bien, levez vous matin et 
aussi feray je. » Quand ce bon escuier fut en bas descendu, il trouva une petite 
mulette au pié des degrez du chasteau, et ne vit ame qui la gardast. Si pensa 
tantost que le page qu’il avoit encontré en descendant alloit querir la housse 
de son maistre, et aussi faisoit. « Ha! dit il en soy mesmes, mon hoste ne m’a pas 
donné congé de si haulte heure sans cause. Veez cy sa mulette qui n’attent aultre 
chose que je soie en voye, pour porter son maistre ou l’on ne veult pas que Je soye. 
Ha ! mulette, dist il, si tu savoies parler que tu diroies de bonnes choses! Je te pry que 
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tu me maines ou ton maistre veult estre. » Et a cest coup il se fist tenir l’estrief 
par son paige, [et monta dessus] et luy mist la rene sur le col, et la laissa aller 
ou bon luy sembla tout le beau pas. Et la bonne mulette le mena par rues et ruelles, 
deça et dela, tant qu’elle se vint arrester au devant d’un petit guichet qui estoit 


en une rue oblicque ou son maistre avoit acoustumé de venir, qui estoit l’huys 
du jardin de la damoiselle qu’il avoit tant amée et par desespoir abandonnée. 


Il mist pié a terre, et puis hurta ung petit coup au guichet. Et une damoiselle 


qui faisoit le guet par une faulse treille, cuidant que ce fust le chevalier, s’en vint 
en bas et ouvrit l’huys, et dist : « Monseigneur, vous s0iez bien venu, veez la 
madamoiselle en sa chambre qui vous attend. » Et ne le cogneut pas, pouicé qu'il 
estoit tard, et avoit une cornette de veloux devant son visage. Et le bon escuier 
respondit : « Je vois vers elle. » Et puis dit a son paige tout bas en l'oreille : « Va 
t’en bien a haste, et remaine la mulette ou je la prins, et puis t’en va coucher. 
__ Si feraÿ je, monseigneur, dit il. » La damoiselle resserra le guichet, et s’en 
retourna en sa chambre. Et nostre bon escuier, tresfort pensant à S besoigne, 
marche tresasseurement vers la chambre ou sa dame estoit, laquelle il trouva 
desja mise en sa cotte simple, la grosse chayne d’or au col. Et comme il estoit 
gracieux, courtois, et bien emparlé, la salua bien honorablement ; et elle, qui fut 
tant esbahie que si cornes luy venissent, de prinsault ne sceut que respondre, 
sinon a chef de piece elle luy demanda qu’il queroit leens, et dont il venoit a 
ceste heure, et qui l’avoit bouté dedans. « Madamoiselle, dit il, vous povez a5s6z 
penser que si je n’eusse eu aultre aide que moy mesmes je ne fusse pas icy. Mais, 
la Dieu mercy, ung qui a plusgrant pitié de moy que vous n'avez enCores eu, 
m'a fait cest avantage. — Et qui vous y à amené, sire? dit elle. — Par ma foy, 
madamoiselle, je ne le vous quier ja celer : ung tel seigneur, c’est assavoir son 
hoste du soupper, m’y a envoié. — Ha! dit elle, le traistre et desloyal chevalier 
qu’il est se trompe il en ce point de moy? Or bien, bien, j’en seray vengée quel- 
que jour! — Ha! madamoiselle, ce n’est pas bien dit a vous. Car ce n'est pas 
traïson de faire plaisir a son amy, et luy faire secours et service quand on le peut 
faire. Vous savez bien la grand amytié qui est despieça entre luy et moy, et qu'il 
n’y a celuy qui ne dye a son compaignon tout ce qu’il a sur le cueur. Or est ainsi 
qu’il n’y a pas long temps que je luy comptay et confessay tout le long la grant 
amour que je vous porte, et que a ceste cause je n’avoie ung seul bien en ce monde ; 
et si par aucune fasson je ne parvenoye a vosire bonne grace, il ne m’estoit pas 
possible de longuement vivre en ce doloreux martire. Quand le bon seigneur 
a cogneu a la verité que mes parolles n’estoient pas fainctes, doubtant le grant 
inconvenient qui m’en pourroit sourdre, a esté bien content de moy dire ce qui 
sas entre vous deux ; et ayme mieulx vous abandonner en me sauvant la vie, 
ASE perdant maleureusement vous entretenir. Et si vous estiez telle que VOUS 
devriez, vous n’euss{ilez pas tant attendu de baïller confort et garison a MOY; vostre 
obeissant serviteur, qui savez certainement que je vous aÿ loyaument servie et 
obeye. — Je vous requier, dit elle, que vous ne me parlez plus de cela, et si VOUS 
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en allez d’icy. Maudit soit celuy qui vous y fist venir! — Savez vous qu’il y a, 
madamoiselle? dit il; ce n’est pas mon intencion de partir d’icy qu'il ne soit 
demain. — Par ma foy, dit elle, si ferez, tout maintenant. — Par la mort bieu, 
non feray, car je coucheray avec vous. » Quand elle vit que c’estoit a bon escient 
et qu’il n’estoit pas homme d’enchassier par rudes parolles, elle luy cuida donner 
congié par doulceur, et dist : « Je vous prie tant que je puis, allez vous en pour 
meshuy ; et par ma foy une aultre foiz je feray ce que vous vouldrez. — Dya, 
dit il, n’en parlez plus, car je coucheray ceans. » Et lors commence a soy despoil- 
ler, et prend la damoiselle et la baise et la maine bancqueter, et fist tant, pour 
abreger, qu’elle se coucha et luy d’emprès elle. Il n’eurent gueres esté couchez, 
et plus couru d’une lance, quand veezcy bon chevalier qui va venir sur sa mulette, 
et vient hurter au guichet. Et bon [escuier] qui l’oyt le cogneut tantost. Si com- 
mence a grouiller, contrefaisant le chien tresfierement. 

Le chevalier, quant il l’oyt, fut bien esbahy, et autant courroucé. Si rehurte 
de plus belle tres rudement au guichet, et l’autre de recommencer à grouiller 
plus fierement que devant. « Qui est ce la qui grouille? dist celui de dehors ; 
par la mort bieu ! je le saray. Ouvrez l’huys, ou je le porteray en la place. » Et la 
bonne gentil femme, qui enrageoit toute vive, saillit a la fenestre en sa chemise 
et dist : « Estes vous la, faulx chevalier et desloyal? Vous avez beau hurter, 
vous n’y entrerez pas. — Pourquoy n'y entreray je pas? dit il. — Pource, dit 
elle, que vous estes le plus desloyal que jamais femme accointast, et n’estes pas 
digne de vous trouver avecques gens de bien. — Madamoiselle, dist il, vous bla- 
sonnez tres bien mes armes! Je ne sçay qui vous meut, car je ne vous ay pas fait 
desloyauté, que je sache. — Si avez, dist elle, et la plus grande que jamais homme 
fist a femme. — Non ay, par ma foy, mais dictes moy qui est la dedans ? — Vous 
le savez bien, traistre mauvais, dit elle, que vous estes. » Et a cest coup le bon 
escuier qui ou lit estoit commença a grouller, contrefaisant le chien, comme par 
avant. « À dya, dist celuy de dehors, je n’entens point cecy, et ne sceray point 
qui est ce groulleur ? — Saint Jehan! si ferez », dist il. Et il sault sus d’emprès 
sa dame, et vint a la fenestre, et dist : « Que vous plaist il, monseigneur ? vous 
avez tort de nous ainsi reveiller. » Le bon chevalier, quand il cogneut qui parloit 
a luy, fut tant esbahy que merveilles. Et quand il parla il dist : « Et dont viens tu 
cy ? — Je vien de soupper de vostre maison pour coucher ceans. — À male faute », 
dit il. Et puis adressa sa parolle a la damoiselle et dist : « Madamoiselle, hebergez 
vous telz hostes ceans ? — Oy, monseigneur, dit elle, la vostre mercy qui le m'avez 
envoyé. — Moi! dit il ; saint Jehan! il n’en est rien. Je suys mesme venu pour 
y tenir ma place, mais c’est trop tard. Et au mains je vous prie, puis que je n’en 
puis avoir aultre chose, ouvrez moy l’huys, si buray une foiz. — Vous n’y entre- 
rez ja, par Dieu! dit elle. — Saint Jehan! si fera », dit l’escuier. Et lors descendit 
et ouvrit l’huys, et s’en vint recoucher, et elle aussi, Dieu scet bien honteuse et 
mal contente ; mais il luy convenoit obeir pour ceste heure. Quand le bon seigneur 
fut dedans, et il eut alumé de la chandelle, il regarda la belle compaignie dedans 
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le lict, et dist : « Bon preu vous face, madamoiselle, et a vous aussi, mon escuier 
__ Bien grand mercy, monseigneur », dist il. Mais la damoiselle, qui plus ne 
povoit si le cueur ne luy sailloit du ventre, ne peut oncques dire ung seul mot 
et cuidoit tout certainement que l’escuier fust leans arrivé par l’advertissement et 
conduicte du chevalier ; si luy en vouloit tant de mal qu’on ne le vous saroit 
dire : « Et qui vous a enseigné la voye de ceans, mon escuier ? dist le chevalier. 
—_ Vostre mulette, monseigneur, dist il, que je trouvay en bas, au chasteau, 
quant jeu souppé avecque vous. Elle estoit la, seule et esgarée ; si luy demanday 
qu’elle attendoit, et elle me respondit qu’elle n’attendoit que sa housse, et vous. 
— Et pour ou aller ? dis je. — Ou nous avons de coustume, dist elle. — Je sçay 
bien, dys je, que ton maistre n’yra meshuy dehors, car il va se coucher ; mais 
maine moy la ou tu scez qu’il va de coustume, et je t’en prie. » Elle en fut 
contente, si montay sus, et elle m’adressa ceans, la sienne bonne mercy. « Dieu 
mecte en mal an l’orde beste qui m’a encusé, dist le bon seigneur.— Ha! que vous 
le valez loyaument, dit la damoiselle, quant elle peut [prendre] la peine de parler. 
Je voy bien que vous trompez de moy, mais je veil bien que vous sachez que vous 
n’y arez gueres d’honneur. Il n’estoit ja mestier, si vous n'y vouliez plus venir, 
d’y envoier aultruy soubs umbre de vous. Mal vous cognoist qui oncques ne vous 
vit. — Par la mort bieu! je ne l’y ay pas envoyé, dist il ; mais puis qu'il y est, 
je ne l’en chasseray pas ; et aussi il en y a assez pour nous deux. N’a pas, mon 
compaignon ? — Oy, monseigneur, oy, dit il, tout a butin. Et je le veil. Si nous 
fault boire du marché. » Lors se tourna vers le dressouer, et versa du vin en une 
grand tasse qui y estoit, et dist : « Je boy a vous, mon compaignon. — Je vous 
plege, dit l’autre, mon compaignon ». Et puis fist verser de l’autre vin a la damoi- 
selle, qui ne vouloit nullement boire. Mais en la fin, voulsit ou non, elle baisa 
la tasse. « Or ça, dist le gentil chevalier, mon compaignon, je vous lairray cy 
besoigner bien, c’est vostre tour aujourduy, le mien sera demain, si Dieu plaist. 
Si vous prie que vous me soiez aussi gracieux, quand vous m'y trouverez, que je 
vous suys maintenant. — Nostre Dame, mon compaignon, si seray je, ne vous 
doubtez. » Ainsi s’en alla le bon chevalier, et la laissa l’escuier, qui fist le mieulx 
qu’il peust cette premiere nuyt. Et advertit la damoiselle de tout point de toute 
la verité de son adventure, dont elle fut ung peu plus contente que si l’aultre 
l'y eust envoyé. Ainsi que avez oy fut la belle damoiselle deceue par la mulette, 
et contraincte d’obeyr au chevalier et a l’escuier, chacun a son tour, dont en la 
fin elle s’accoustuma et tresbien le print en patience. Mais tant de bien y eut, 
que si le chevalier et l’escuier s’entramoyent bien par avant ceste adventure, 
l'amour d’entre eulx deux a ceste occasion en fut redoublée, qui entre aucuns 
mal conseillez eust engendré discort et mortelle hayne, 
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Affin que ne soye seclus du treseureux et hault merite deu a ceulx qui tra- 
veillent et labourent a l’augmentacion et accroissement des histoires de ce present 
livre, je vous racompteray en bref une adventure nouvelle par laquelle l’on me 
tiendra pour acquitté d’avoir fourny la nouvelle dont j’ay nagueres esté sommé. 
I] est notoire verité que en la ville d’Ostelleri[c] en Casteloigne nagueres arriverent 
pluseurs freres mineurs, qu’on dit de l’observance, eschassez et deboutez par leur 
mauvais gouvernement et faincte devocion du royaume d’Espaigne, et trouverent 
fasson d’avoir accès et entrée devers le seigneur de la dicte ville, qui desja ancien 
et chargé d’ans estoit. Et tant firent, pour abreger, qu’il leur fonda et fist une tres- 
belle eglise et couvent, et les maintint et entretint toute sa vie le mieulx qu’il 
peut. Regna après son filz aisné, qui ne leur fist pas mains de bien que son bon 
pere. Et de fait ilz prospererent en peu d’ans, si tresbien qu’ilz avoient suffisan- 
ment tout ce qu’on saroit demander par raison en ung couvent de mandians. 
Et affin que vous sachez qu’ilz ne furent pas oyseux pendant le temps qu'ilz 
acquisrent ces biens, ilz se misrent a prescher tant en la ville que par les villages 
voisins, et gaignerent tout le peuple, et tant firent qu’il n’estoit pas bon crestian 
qui ne s’estoit a eulx confessé, tant avoient grand bruyt et bon los de bien savoir 
remonstrer aux pecheurs leurs defaultes, Mais qui que les loast et eust bien en 
grace, les femmes estoient du tout données a eulx, tant les avoient trouvés sainctes 
gens de grant charité et de profunde devotion. Or entendez la deception mauvaise 
et horrible traïson que ces faulx ypocrites pourchasserent a ceulx et celles qui 
tant de biens de jour en jour leur faisoient. Ils feirent entendre a toutes les femmes 
generalement de la ville qu’elles estoient tenues a Dieu de rendre le disme de 
tous leurs biens, « comme au seigneur de telle chose et de telle, a vostre parroisse 
et curé de telle chose et telle ; et a nous vous devez rendre le disme du nombre 
des foiz que vous couchez charnellement avecques vos mariz. Nous ne prenons . 
Sur vous aultre disme, car, comme vous savez, nous ne portons point d'argent ; 
et si n’en querons point, car il ne nous est rien des biens temporelz et transi- 
toires de ce monde. Nous querons et demandons seullement les biens espirituelz. 
La disme que nous devez et que nous vous demandons, elle n’est pas des biens 
temporelz ; elle est a cause du saint sacrement que vous avez receu, qui est une 
chose divine et espirituelle ; et de celuy n'appartient a nul recevoir le disme que 
a nous seullement, religieux de l’observance. » Les pouvres simples femmes, 
qui mieulx cuidoient ces bons freres estre anges que hommes terriens, ne refu- 
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serent pas. ce disme a paier. Il n’y eust celle qui ne le payÿa a son tour, de la plus 
haulte jusques a la maindre ; mesmes la dame du seigneur n’en fust pas excusée. 
Ainsi furent toutes les femmes de la ville appaties a ces vaillans moynes. Et 
n’y avoit celuy d’eulz qui n’eust a sa part de XV a XVI femmes le disme a recevoir: 
Et a ceste occasion, Dieu scet les presens qu’ilz avoient d’elles, tout soubz umbre 
de devocion. Ceste maniere de faire dura beaucop et longuement sans qu'elle 
venist a la cognoissance de ceulx qui se fussent bien passez de ceste disme nou- 
velle. Elle fut toutesfoiz en la fin descouverte en la maniere qui s’ensuyt. Ung 
jeune homme nouvellement marié fut prié de soupper a l’ostel d’un de ses parens, 
et luy et sa femme. Et comme ilz retournoient de ce convi{vle, passans par devant 
l’eglise des bons cordeliers desus ditz, la cloche de l’Ave Maria sonna tout à 
ce coup, et le bon homme s’enclina sur la terre pour dire ses devocions. Et sa 
femme luy dist : « S’il vous plaisoit, j'entreroye voluntiers dedans ceste eglise 
pour dire ung Pater noster et ung Ave Maria. — Que ferez vous la dedans a ceste 
heure ? dist le mary ; vous y reviendrez bien quand il sera jour, demain ou [une] 
aultre foiz. — Je vous requier, dit elle, que je y aïlle ; par ma foy, je retourneray 
tantost. — Nostre Dame, dist il, vous n'y entrerez ja maintenant. — Par ma foy, 
dit elle, c’est force, il m’y convient aller. Je ne demoureray rien ; si vous avez 
haste d’aller a l’ostel, allez tousjours devant, je vous suyvray tout a ceste heure. 
— Picquez, picquez devant, dit il, vous n'y avez pas tant a faire. Si vous voulez 
dire Pater noster ne Ave Maria, il y a assez place a l’ostel, et vous vauldra autant 
la le dire que maintenant en ce moustier, ou l’on ne voit goutte. — À dya! dit 
elle, vous direz ce qu’il vous plaira ; maïs, par ma foy, il fault necessairement que 
j'entre ung petit dedans. — Et pourquoy? dit il ; voulez vous aller coucher 
avecques les freres de leens ? » Elle, qui cuidoit a la verité que son mary sceust 
bien qu’elle payoit le disme, luy respondit : « Nenny, je n’y veil pas aller coucher 
mais je veil aller payer. — Quoy paier ? dit il. — Vous le savez bien, dit elle, et 
si le demandez. — Que scay je bien ? dit il ; je ne me mesle pas de voz debtes. 
__ Au mains, dit elle, savez vous bien qu’il me fault paier le disme. — Quel 
disme ? — [Allors, dit elle, c’est ung jamès ; et le disme de nuyt de vous et de 
moy ? Vous avez bon temps, il fault que je le paye pour nous deux. — Et a qui le 
payez vous? dit il. — À frere Eustace. Allez tousjours a l’ostel ; si m'y laissez 
aller que j'en soye quitte. C’est si grant peché que de ne le point paier que je ne 
suis jamais aise quand je luy doy rien. — Il est meshuy trop tard, dit il, il est 
couché passé une heure. — Ma foy, ce dit elle, je y ay esté ceste année beaucop 
plus tard ; puis qu’on veult paier on y entre a toutes heures. — Allons, allons, 
dit il, une nuyt n’y fait rien. » Ainsi s’en retournerent le mary et la femme mal 
contens tous deux, la femme qu’on ne l’a pas laissée paier son disme, et le mary, 
qui se voit ainsi deceu, estoit tout esprins dire et de maltalent, qui encores luy 
redoubloit sa peine qu’il ne l’osoit monstrer. À chef de piece toutesfoiz ilz se 
coucherent. Le mary, qui estoit subtil, interroga sa femme de longue main, 
si les aultres de la ville ne payoïent pas aussi bien ce disme qu’elle fait. « Quoy 
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donc? dit elle ; par ma foy, si font. Quel privilege aroyent elles plus que moy ? 
Nous sommes encores seze ou vingt qui le payons a frere Eustace. Ha! il est 
tant devot ! et creez que ce luy est une grand peine et une bien meritoire pacience. 
Frere Bertholomeu en a autant ou plus, et, entre aultres, madame est de son 
nombre. Frere Jacques aussi en a beaucop, et frere Anthoine aussi. Il n’y a celuy 
d’eulx qui n’ayt son nombre. — Saint Jehan, dit le mary, ils n’ont pas œuvre 
laissée. Or cognois je bien qu’ilz sont beaucop plus devotz qu’ilz ne semblent. 
Et vrayement je les veil avoir ceans pour trestous l’un après l’autre les festoier 
et oyr leurs bonnes devises. Et pource que frere Eustace reçoit le disme de ceans, 
faictes que nous ayons demain bien a disner, car je l’amainray. — T'res volun- 
tiers, dit elle ; au mains ne me fauldra il pas aller en sa chambre pour payer. 
Il le recevra bien ceans. — Vous dictes bien, dit 1l. Or dormons. » Mais creez 
qu’il n’en avoit garde, et si luy tardoit beaucop qu’il fust jour ; et en lieu de dor- 
mir il pensa tout a son aise ce qu’il vouloit a lendemain executer. Ce disner vint, 
et frere Eustace, qui ne savoit pas l’intencion de son hoste, fist assez bonne chere 
dessoubz son chaperon. Et quand il veoit son point, 1l prestoit ses yeulx a l’ostesse, 
sans espargner par dessoubs la table le gracieux jeu des piez, de quoy se perce- 
voit et donnoit tres bien garde l’oste, sans en faire semblant, combien que ce fust 
a son prejudice. Après les graces, il appella frere Eustace et luy dist qu’il luy 
vouloit monstrer une ymage de Nostre Dame et une belle oroison qui estoit en 
sa chambre. Et il respondit qu’il la verroit voluntiers. IIz entrerent dedans, et l’oste 
ferma l’huys, et puis saisit une grande hache, et dist a nostre cordelier : « Par la 
mort bieu, beau pere, vous ne saulterez jamais d’icy sinon les piez devant, se 
vous ne confessez verité. — Helas! mon hoste, dist frere Eustace, je vous cry 
mercy, et que me demandez vous ? — Je vous demande, dit il, le disme de la 
disme que vous avez prins sur ma femme. » Quand le cordelier oyt parler du 
disme, il se pensa bien que ses besoignes n’estoient pas bonnes ; si ne sceut que 
respondre, sinon de crier mercy, et de s’excuser le plus beau qu’il povoit : « Or 
me dictes, dist l’oste, quel disme est ce que vous prenez sur ma femme et sur 
les autres ? » Le pouvre cordelier estoit tant effréé qu’il ne savoit parler, et ne 
respondit mot. « Dictes moy, dist l’oste, la chose comment elle va, par ma foy je 
vous lairray aller, et ne vous ferez ja mal ; si non je vous tueray tout roidde. » 
Quand l’autre se vit asseuré, il ayma mieulx confesser verité et son peché et celuy 
de ses compaignons et eschapper, que le celer et tenir clos et estre en dangier 
de perdre sa vie. Si dist : « Mon hoste, je vous cry mercy, je vous diray la verité. 
Il est vray que mes compaignons et moy avons fait acroire a toutes les femmes 


de ceste ville qu’elles doivent le disme des foiz que vous couchez avec elles ; 
elles nous ont creuz. Si le payent et jeunes et vieilles ; puisqu'elles sont mariées, 


il n’en y a pas une qui en soit excusée. Madame mesmes la paye comme les aultres, 
ses deux niepces aussi, et generalement nulle n’en est exemptée. — Ha dya, dist 
l'oste, puis que monseigneur et tant de gens de bien le payent, je n’en doy pas 
estre quicte, combien que je m'en passasse bien. Or vous en allez, beau pere, par 
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tel fin que vous me quicterez le disme que ma femme vous doit. » L'autre ne fut 
oncques si joyeux quand il se fut sauvé dehors ; si dist que jamais n’en demande- 
roit rien, comme non fist il, ainsi que vous orrez. Quand l’oste du cordelier fut 
bien informé de sa femme et de son dismeur de ceste nouvelle disme mise sus, 
il s’en vint a son seigneur et luy compta tout du long le cas du disme, comme il 
est touché sy dessus. Pensez qu'il fut bien esbahy et dist : « Oncques ne me pleu- 
rent ces papelars, et si me jugeoït bien le cueur qu’ilz n’estoient pas telz par 
dedans qu’ilz se monstroient par dehors. Ha, maudictes gens qu’ils sont! maudicte 
soit l’heure qu’onques monseigneur mon pere, a qui Dieu pardoint, les accoincta! 
Or sommes nous par eulx gastez et deshonorez. Et encore feront 1lz pis s'ils 
durent longuement. Qu'est 1l de faire ? — Par ma foy, monseigneur, dit l’autre, 
s’il vous plaist et semble bon, vous assemblerez tous vos subjects de cette ville : 
la chose leur touche, comme a vous ; si leur declarez ceste adventure, et puis 
arez advis avec eulx de pourveoir au remede, combien que ce soit tard. » Mon- 
seigneur le voult ; si manda tous ses subjectz mariez tant seullement, et ilz vin- 
drent vers luy ; et en la grand sale de son hostel, il leur declara tout au long la 
cause pourquoy il les avoit assemblez. Si monseigneur fut bien esbahy de prin- 
sault, quand il sceut premier ces nouvelles, aussi furent toutes ces bonnes gens 
qui la estoient. Les uns disoient : Il les faut tuer ; les aultres : Il les fault pendre ; 
les aultres : noyer. Les aultres disoient qu’ilz ne pourroient croire que ce fust 
verité, et qu’ilz sont trop devotz et de saincte vie. Ainsi dirent longuement Îles 
unz d’un et les aultres d’aultre. « Je vous diray, dist le seigneur : nous manderons 
icy nos femmes, et ung tel maistre Jehan, etc., lequel fera une petite collacion, 
laquelle enfin cherra a parler des dismes, et leur demandera au nom de nous tous 
s’elles s’en acquictent, car nous voulons qu’elles soient païées ; nous orrons leur 
response. » Et après advis sur cela, ilz s’accorderent tous au conseil et a l’oppinion 
de monseigneur. Si furent toutes les femmes mariées de la ville mandées. Si 
vindrent en la sale ou tous leurs mariz estoient. Monseigneur mesme fist venir 
madame, qui fut toute esbahie de veoir l’assemblée de ce peuple. Ung sergent 
de par monseigneur commenda faire silence. Et maistre Jehan se mist ung peu 
au dessus des aultres, et commença sa petite collacion comme il s’ensuyt : « Mes 
dames et mes damoiselles, j’ay la charge de par monseigneur qui cy est, et ceulx 
de son conseil, vous dire en bref la cause pourquoy vous estes icy mandées. Il est 
vray que monseigneur, son conseil et son peuple qui cy est, ont tenu a ceste 
heure ung petit chapitre du fait de leurs consciences ; la cause si est qu’ilz ont 
volunté, Dieu devant, dedans le bref temps de faire une belle procession et 
devote a la loange de Nostre Seigneur Jhesucrist et de sa glorieuse mere. Et a 
icelluy jour se mettre trestous en bon estat, affin qu’ilz soient mieulx exaulsez 
en leurs plus devotes prieres et que les œuvres qu’ils feront soient a celuy jour 
a Dieu plus agreables. Vous savez assez que, la mercy Dieu, nous n’avons eu 
nulles guerres de nostre temps, et nos voisins en ont esté terriblement persecutez 
de pestilence et de famine. Quand les aultres en ont esté examinez, nous avons 


peu dire et encores disons que Dieu nous en a preservez. C’est bien raison que 
nous cognoissons que ce vient non pas de noz propres vertuz, mais de la seulle 
large et liberale grace de nostre benoïist redempteur, [qui] huche, appelle, et 
invite au son des devotes prieres qui se font en nostre eglise parochiale, et ou 
nous adjoustons tres grand foy et tenons ferme devocion. Le devot convent 
des cordeliers de ceste ville nous a beaucop valu et vault a la conservacion des 
biens dessus dictz. Au surplus nous voulons savoir de vous si vous acquictez a 
faire ce a quoy vous estez tenues. Et combien que nous tenons assez estre en vostre 
memoire l’obligacion qu’avez a l’eglise, il ne vous desplaira pas pour plus grand 
seureté si je vous en touche aucuns des plus gros poincts. Quatre foiz l’an, c’est 
assavoir a quatre nataulx, vous devez confesser [a vostre curé] du mains a quel- 
que ung prestre ou religieux ayant sa puissance ; et si a chaqu’une foiz receviez 
vostre createur, ce seroit tresbien fait. Deux foiz ou une foiz l’an du mains, le 
devez vous faire. Allez a l’offrande tous les dimenches, et a chacune messe, 
celles qui en ont la puissance, paiez loyaument les dismes a Dieu, comme de fruiz 
de poulles, d’aigneaulx, de cochons, et aultres telz usages accoustumez. Vous 
devez aussi ung aultre disme aux devotz religieux du couvent de saint Françoys, 
[que] nous voulons expressement qu’il soit payé ; c’est celuy qui plus nous touche 
au cueur, et dont nous desirons plus l’entretenance ; et pourtant s’il a y nulles 
de vous qui en ait fait son devoir aultrement que bien, soit ou par sa negligence, 
ou par faulte de le demander, de le payer s’avance. Vous savez que ces bons reli- 
gieux ne peuvent venir en voz hostelz querir leur disme, ce leur seroit trop grand 
peine et trop grand destourbier ; il doit bien souffire s’ilz prenent la peine de le 
recevoir [en leur couvent]. Veez la partie de ce que je vous ay a dire ; reste a savoir 
celles qui ont païé et celles qui doivent.» Maistre Jehan n’eut pas sitost finé son dire 
que plus de vingt femmes, toutes a une voix, commencerent a crier : « J’ay paié, moy, 
Jay paié, moy. Je ne doy rien. Ne moy. Ne moy! » D’aultre costé dirent ung 
cent d’aultres, et generalement toutes, qu’elles ne doivent rien. Mesmes saillirent 
avant quatre ou six belles jeunes femmes qui dirent qu’elles avoient si bien payé 
qu'on leur devoit sur le temps advenir, a l’une quatre foiz, a l’autre six, a l’autre 
dix. Il y avoit aussi d’autre costé je ne sçay quantes veïlles qui ne disoient mot. 
Et maistre Jehan leur demanda s’elles avoient bien payé leur disme, et elles res- 
pondirent qu’elles avoient faict traité avec les cordeliers. « Comment, dit il, ne 
paiez vous pas? vous devriez semondre et contraindre les aultres de ce faire, et 
vous mesmes faictes la faulte! — Dya, ce dit l’une, ce n’est pas par moy ; je me 
suis plusieurz foiz presentée de faire mon devoir, mais mon confesseur n’y veult 
Jamais entendre ; il dist tousjours qu’il n’a loisir. — Saint Jehan! dirent les aultres 
veilles, nous avons converty par traicté fait avec eulx le disme que devons en 
toille, en drap, en coussins, en bancquiers, en oreiïlliers, et en aultres telles bagues ; 
et ce par leur conseil et advertissement. Car nous amerions mieulx a paier comme 
les aultres. — Nostre Dame! dist maistre Jehan, il n’y a point de mal, c’est tres- 
bien fait. — Elles s’en peuvent bien aller quand leur plaira, monseigneur, dist 
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maistre Jehan. Ne font pas ? — Oy, dit il ; mais quoy que ce soit, que ce disme 
ne soye pas oublyé. » Quand elles furent toutes hors de la sale, l’huis fut serré ; 
si n’y eut celuy des demourez qui ne regardast son compaignon. « Or ça, dist 
monseigneur, qu'est il de faire? Nous sommes acertenez de la traïson que ces 
ribaulx moynes nous ont faicte par l’un d’eulx et par noz femmes. Il ne nous 
fault plus de tesmoings. » Après pluseurs et diverses opinions, la finale et derre- 
niere resolucion si fut, qu’ilz yront bouter le feu ou convent, et brulleront et 
moynes et moustier. Si descendirent en bas en la ville, et vindrent au monastere ; 
et osterent hors le Corpus Domini, et aucuns aultres reliquaires, et l’envoyerent 
en la parroisse ; et puis, sans plus enquerre, bouterent le feu en divers lieux leens, 
et ne s’en partirent tant que tout fut consumé, et moynes, et convef[nt], et eglise, 
et dorteur, et le surplus des edifices, dont il avoit foison leens. Ainsi acheterent 
bien cherement les pouvres cordeliers le disme non accoustumé qu’ilz misrent 
sus. Dieu mesmes, qui n’en povoit mais, en eut bien sa maison brullée. 
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Ung gentil chevalier des marches de Bourgoigne, sage, vaillant, et tres bien 
adrecié, digne d’avoir bruit et los, comme il eut tout son temps, entre les mieulx 
et plus renommez, se trouva tant et si bien en la grace d’une belle damoiselle 
qu’il en fut retenu serviteur. Et d’elle obtint a chef de piece tout ce que par 
honneur donner luy povoit ; et au surplus, par force d’armes ad ce la mena que 
refuser ne luy peut nullement ce que pluseurs devant et après ne peurent obtenir. 
Et de ce se print et donna tresbien garde ung tres gentil et gracieux seigneur, 
tresclervoyant dont je passe le nom et les vertuz, lesquelles, si en moy estoit 
de les racompter, n’y a celuy de vous qui tantost ne congneust de quoy ce compte 
se feroit ; ce que pas ne vouldroye. Ce gentil homme que je vous dy, qui se per- 
ceut des amours du chevalier dessus dit, quand il vit son point, luy demanda 
s’il n’estoit point amoureux d’une telle damoiselle, c’est assavoir de celle dessus 
dite. Et il luy respondit que non ; et l’autre, qui savoit bien le contraire, luy dist 
qu’il cognoissoit tresbien que si. Neantmains, quelque chose qu’il luy dist ou 
remonstrast, qu’il ne luy devoit pas celer ung tel cas, et que si il luy estoit advenu 
semblable, ou beaucop plus grand, il ne luy celeroit ja, si ne luy voult oncques 
confesser ce qu’il savoit certainement et bien. S[i] se pensa qu’en lieu d’aultre 
chose faire, et pour passer temps, s’il scet trouver voie ne fasson, en lieu que celuy 
[qui] luy est tant estrange et prend si peu de fiance en luy, il s’accointera de sa dame 
et se fera privé d'elle. À quoy il ne faillit pas, car en peu d’heure il fut vers elle 
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sitres bien venu, [comme] celuy qui le valoit, qu’il se povoit vanter d’en avoir aultant 
obtenu, sans faire gueres grand queste ne poursuite, que celuy qui mainte peine et 
foison de travaulx en soustint. Et si avoit ung bon point, [qu’lil n’en estoit en rien 
feru. Et l’aultre, qui ne pensoit point avoir compaignon, en avoit tout au long 
du bras ou autant qu’on en pourroit entasser a force ou cueur d’un amoureux. 
Et ne vous fault pas penser qu’il ne fust entretenu de la bonne gouge autant 
et mieulx que par avant, qui le faisoit plus avant bouter et entretenir en sa fole 
amour. Et affin que vous sachez que ceste vaillant gouge n'’estoit pas oiseuse, 
qui en avoit a entretenir deux du mains, lesquelz elle eust a grand regret perduz, 
et specialement le derrenier venu, car il estoit de plus haulte estoffe et trop mieulx 
soulier a son pié que le premier venu. Et elle leur bailloit et assignoit tousjours heure 
de venir vers elle l’un après l’aultre, comme l’un aujourd’huy et l’aultre demain. 
Et de ceste maniere de faire savoit bien l’occasion le derrenier venu, mais il n’en 
faisoit nul semblant ; et aussi a la vérité il ne luy en challoit gueres, si non que 


_ung pou luy desplaisoit la folie du premier venu, qui trop fort a son gré se boutoit 


en chose de petite value. Et de fait se pensa qu’il l’en advertiroit tout du long, 
ce qu’il fist. Or savoit il bien que les jours que la gouge luy defendoit de venir 
vers elle, dont il faisoit trop bien le mal content, estoient gardez pour son com- 
paignon le premier venu. Si fist le guet par pluseurs nuïz ; et le veoit entrer 
vers elle par le mesme lieu et a celle heure que es aultres ses jours faisoit. Si luy 
dist ung jour entre les aultres : « Vous m’avez beaucop celé les amours d’une telle 
et de vous ; et n’est serment que vous ne m’ayez fait au contraire, dont je m’esbahis 
bien que vous prenez si peu de fiance en moy, voire quand je sçay davantage et 
véritablement ce qui est entre vous et elle. Et affin que vous sachiez que je sçay 
qui en est, je vous ay veu entrer de vers elle par pluseurs foiz a telle heure et a 
telle ; et de fait hier, n’a pas plus loing, je teins sur vous, et d’un lieu ou j’estoye, 
je vous y vy entrer ; vous savez bien si je dy vray. » Le premier venu, quand il 
oyt si vives enseignes tant notoires, il ne sceut que dire ; si luy fut force de confes- 
ser ce qu’il eust tres volontiers celé, et qu’il cuidoit que ame ne sceust que luy. 
Et dist a son compaignon le derrenier venu que vrayement il ne luy peut plus 
ne veult celer qu’il en soit bien amoureux, mais 1l luy prie qu’il n’en soit nouvelle, 
« Et que diriez vous, dit l’autre, si vous aviez compaignon? — Compaignon! 


dist il, quel compaignon ? En amours, je ne le pense pas, dit il. — Saint Jehan! 


dist le derrenier venu, et je le sçay bien ; il ne fault ja aller de deux en trois, c’est 
moy. Et pour ce que je vous voy plus feru que la chose ne vaille, vous ay je pieça 
voulu advertir, mais vous n’y avez voulu entendre. Et si je n’avoie plus grant pitié 
de vous que vous mesmes n’avez, je vous lairroye en ceste folye ; mais je ne pour- 
roye souffrir que une telle gouge se trompast et de vous et de moy si longuement. » 
Qui fut bien esbahy de ces nouvelles, ce fut le premier venu, car il cuidoit tant 
estre en grace que merveilles ; si ne savoit que dire ne penser. Au fort, quand 
il parla, il dist : « Nostre Dame! on m'a bien baillé de l’oye, et si ne m’en doubtoie 
gueres ; si en ay esté plus aisié a decevoir. Le dyable emporte la gouge quand elle 
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est telle! — Je vous diray, dit le derrenier venu, elle se cuide tromper de nous, 
et de fait elle a desja tresbien commencié, mais il la fault nous mesmes tromper. 
— Et je vous en prie, dist le premier venu, le feu de saint Anthoine l’arde quand 
oncques je l’accointay ! — Vous savez, dist le derrenier venu, que nous allons vers 
elle tour a tour. Il fault qu’a la premiere foiz que vous yrez, ou moy, ainsi qu’il 
viendra, que vous dictes que vous avez bien cogneu et apperceu que je suis amou- 
reux d’elle, et que vous m'avez veu entrer et vers elle venir, a telle heure, et ainsi 
habillé ; et que par la mort bieu, si vous m’y trouvez plus, vous me tuerez tout 
roidde, quelque chose qui vous en doibve advenir. Et je diray pareillement de 
vous ; et nous verrons sur ce qu’elle fera et dira et arons advis du surplus. — C’est 
tres bien dit, et je le veil », dit le premier venu. Comme il fut dit il en fut fait. 
Car je ne sçay quans jours après, le derrenier venu eut son tour d’aller besoigner ; 
si se mist au chemin et vint au lieu assigné. Quand il se trouva seul avecques la 
gouge, qui le receut tres doulcement et de grand cueur, comme il sembloit, 
il faindit, comme bien le savoit faire, une sure et matte chere, et monstra sem- 
blant de courroux. Et elle, qui avoit accoustumé de le voir tout aultre, ne sceut 
que penser ; si luy demanda qu’il avoit et que sa maniere monstroit que son 
cueur n’estoit pas a son aise. — « Vrayement, madamoiselle, dist il, vous dictes 
vray, et j’ay bien cause d’estre mal content et desplaisant, la vostre mercy tou- 
tesfoiz qui le m’avez pourchassé. — Moy, dist elle. Helas! non ay, que je sache ; 
car vous estes le seul homme en ce monde a qui je vouldroye faire plus de plaisir, 
et de qui plus près me toucheroït l’ennuy et le desplaisir. — Il n’est pas damné 
qui ne le croit, dit il. Et pensez vous que je ne me soye bien apperceu que vous 
entretenez ung tel, c’est assavoir le premier venu. Si faiz, par ma foy, je l'ai trop 
bien veu parler a vous a part ; et que plus est, je l’ay espié et veu entrer ceans. 
Mais, par la mort bieu, si je l’y trouve jamais, son derrenier jour sera venu, quel- 
que chose qu’il en doyve ou puisse advenir ; que je souffrisse ne peusse veoir 
qu’il me fist ce desplaisir, j'aymeroye mieulx a morir mille foiz, s’il m’estoit pos- 
siblel Et vous estes aussi bien desloyalle, qui savez certainement et de vray que, 
après Dieu, je n’ayme rien tant que vous, qui, a mon tres grant prejudice, le voulez 
entretenir. — Hal monseigneur, dit elle, et qui vous a fait ce rapport? Par ma 
foy, je veil bien que Dieu et vous sachez que la chose va tout aultrement, et de ce 
je le prens a tesmoignage qu’oncques en jour de ma vie je ne tins termes a cestuy 
dont vous parlez, ne a aultre, quel qui soit, tant que vous ayez tant soyt peu de 
cause d’en estre mal content. Je ne veil pas nyer que je n’aye parlé et parle a 
luy tous les jours, et a pluseurs aultres, mais qu’il y ait entretiennement, rien ; 
ains tiens que ce soit la maindre de ses pensées, et aussi, par Dieu, il se abuseroit. 
Ja Dieu ne me laisse tant vivre que aultruy que vous ait une part ne demye €n 
ce qui est tout entiere vostre. — Madamoiselle, dit il, vous le savez tres bien 
dire, mais je ne suis pas si beste de le croire. » Quelque malcontent qu'il y eust, 
il fist ce pourquoy il estoit venu, et au partir luy dist : « Je vous ay dit et de rechef 
vous faiz savoir que si je m’aperçoy jamais que l’aultre y vienne, je le mettraÿ 
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ou feray mettre en tel point qu’il ne courroussera jamais ne moy ne aultre. — Ha! 
monseigneur, dit elle, par Dieu vous avez tort de prendre vostre ymaginacion 
sur luy. Et croiez que je suis seure qu’il n’y pense pas. » Ainsi departit nostre 
derrenier venu. Et au lendemain son compaignon, le premier venu, ne faillit 
pas a son lever pour savoir des nouvelles. Et il [uy en compta largement et bien 
au long le demené, comment il fist le courroucié, comment il la menasse de 
tuer, et les responses de la gouge. « Par mon serment, c’est bien joué. Or laissez 
moy avoir mon tour : si je ne fays bien mon personnage, je ne fuz oncques si 
esbahy. » À chef de piece son tour vint, et se tourna vers la gouge, qui ne luy fist 
pas mains de chere qu’elle avoit de coustume, et que le derrenier venu en avoit 
emporté nagueres. Si l’aultre son compaignon, le derrenier venu, avoit bien fait 
du mauvais cheval et en maintien et en parolles, encores en fist il plus ; et comme 
celuy qui sembloit plus courroucié qu’oncques homme ne fut joyeux, dist en 
telle maniere : « Je doy bien maudire l’heure et le jour qu’oncques j’eu vostre 
accointance ; car il n’est pas possible a Dieu ne au monde tous ensemble d’amas- 
ser plus de doleurs, regretz, et de amers desplaisirs au cueur d’un pouvre amou- 
reux que j’en trouve aujourd’huy dont le mien est environné et assiegé. Helas! 
je vous avoye entre aultres choisie comme la non pareille en [bejaulté, genteté, 
et gracieuseté, et que je y trouveroye largement et a comble la tresnoble vertu 
de loyauté. Et a ceste cause m’estoye de mon cueur defait, et du tout l’avoye 
mis en vostre mercy, cuidant a la verité que plus noblement ne en meilleur lieu 
asseoir ne le pourroie. Mesmes m'avez ad ce mené que j’estoye prest et délibéré 
d’actendre la mort, ou plus, si possible eust esté, pour vostre honneur sauver. 
Et quand j’ay cuidié estre plus seur de vous, que je n’ay pas seullement sceu 
par estrange rapport, mais a mes yeulx mesmes perceu ung aultre venu de costé, 
qui me to[ujst et rompt tout l'espoir que j’avoye en vostre service d’estre de vous 
tout le plus cher tenu. — Mon amy, dist la gouge, je ne sçay qui vous a troublé, 
mais vostre maniere et voz parolles portent et jugent qu'il vous fault quelque 
chose, que je ne sarroie penser ne inferrer que ce peust estre, si vous n’en dictes 
plus avant, si non ung peu de jalousie qui vous tourmente, ce me semble, de 
laquelle, si vous estiez bien sage, n’ariez cause de vous accointer. Et la ou je saroye 
je ne vous en vouldroye pas baïller l’occasion. Et si vous pensez bien a tout, 
vous n'estes pas si peu accoinct de moy que je ne vous aye monstré la chose 
au monde qui plus vous en peut donner et bailler cause d’asseurance, a quoy 
vous me feriez tantost avoir regret, par me servir de telz parolles. — [Je ne suis 
pas homme, dit le premier venu, que vous doyez contenter de paroles], car excu- 
sance n’y vault rien. Vous ne povez nyer que ung tel, c’est asavoir le derrenier 
venu, ne soit de vous entretenu. Je le sçay bien, car je m’en suis donné garde, et 
si ay bien fait le guet que je l’ay veu venir vers vous hier, n’a pas plus loing ; 
il y vint a telle heure et ainsi habillé. Mais je voue a Dieu qu'il en a prins ses qua- 
resmaux, car je tendray sur luy ; et fust il plus grand maistre cent foiz, si je l’y 
puis rencontrer je luy osteray la vie du corps, ou luy a moy, ce sera l’un des deux ; 
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car je ne pourroie vivre voyant ung aultre joïr de vous. Et vous estes bien faulse 
et desloyale, qui m'avez en ce point deceu. Et non sans cause maudiz je l’heure 
qu’oncques vous accointay, car je sçay tout certainement que c’est ma mott, 
si l’aultre scet ma volunté, et espere que oy. Et par vous je sçay de vray que je 
suis mort ; et s’il me laisse vivre, il aguise le cousteau qui sans mercy a ses der- 
rains jours le mainra. Et s’ainsi en advient, le monde n’est pas assez grand pour 
moy sauver que morir ne me faille, » La gouge n’avoit pas moyennement a penser 
pour trouver soudaine et suffisante excuse pour contenter celuy qui est si mal 
content. Toutesfoiz pas ne demoura qu’elle ne se mist en ses devoirs de l’oster 
hors de ceste melencolie. Et pour assiete en lieu de cresson, elle luy dist : « Mon 
amy, j'ay bien au long entendu vostre grand ratelée qui, a la verité dire, me baille 
a cognoistre que je n’ay pas esté si sage que je deusse, et que j’ay trop tost adjousté 
foy a voz semblans et decevables parolles, et qu’elles m’ont conclud et rendue 
en vostre obeissance ; vous en tenez a present trop mains de biens de moy. 
Aultre raison aussi vous meut, car vous savez et cognoissez de fait que je suis 
prinse et que amours m'ont ad ce menée que sans vostre presence je ne puis 
vivre ne durer. Et à ceste cause, et pluseurs aultres qu’il ne fault ja dire, vous me 
voulez tenir vostre subjecte et esclave, sans avoir loy de parler de deviser a nul 
autre que a vous. Puis qu’il vous plaist, au fort j’en suis contente, mais vous 
n’avez nulle cause de moy suspessonner en rien de personne qui vive, et si ne 
fault aussi ja que m'en excuse. Verité, qui] tout vaint, m’en defendra, si luy plaist. 
— Par Dieu, m’amye, dist le premier venu, la verité est telle que je vous ay dicte, 
qui vous sera quelque jour prouvée et cher vendue pour aultruy et pour moy, 
si aultre provision de par vous n’y est mise. » Après ces parolles et aultres trop 
longues a racompter, se partit le premier venu, qui pas n’oblya lendemain tout 
au long acrompter a son compaignon le derrain venu. Et Dieu scet les risées 
et joyeuses devises qu'a ceste cause [qu’Jilz eurent entre eulx deux. Et la gouge en 
ce lieu avoit bien des estouppes en sa quenoille, qui veoit et savoit tres bien que 
ceulx qu’elle entretenoit se doubtoient et percevoient chacun de son compai- 
gnon. Mais pourtant ne laissa pas de leur baïller tousjours audience, chacun a 
sa foiz, puis qu’ilz la requeroient, sans en donner a nul congié. Trop bien les 
advertissoit qu’ilz venissent bien secretement vers elle, affin qu’ilz ne fussent 
de quelque ung apperceuz. Mais vous devez savoir, quand le premier venu avoit 
son tour, qu’il n’oblioit pas a faire sa plaincte comme dessus ; et n’estoit rien 
de la vie de son compaignon, s’il le povoit rencontrer. Pareïllement le derrenier, 
le jour de son audience, s’efforçoit de monstrer semblant plus desplaisant que 
le cueur ne luy donnoit ; et ne valoïit son compaignon, qui oyoit son dire, gueres 
mieulx que mort, s’il le treuve en belles. Et la subtile et double damoiselle le 
cuidoit abuser de parolles, qu’elle avoit tant a main et si prestes, que ses bourdes 
sembloient autant veritables comme l’Euvangile. Et se cuidoit bien en son sens 
tant, quelque doubte ne suspicion qu’ilz eussent, que jamais la chose ne fust 
plus avant efforcée, et qu’elle estoit aussi bien femme pour les fournir tous deux 
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et mieux trop que nesung d’eulx a part n’estoit pour la seulle servir a gré. La fin 
fut aultre. Car le derrenier venu, qu’elle craïignoït beaucop a perdre, quelque 
chose qu’il fust de l’autre, luy dist ung jour trop bien sa leçzon. Et de fait dit 
qu’il n’y retourneroit plus ; et aussi ne fist 1l grand piece après, dont elle fut tres- 
desplaisante et malcontente. Or ne fait pas a oublyer, affin qu’elle eust encores 
mieulx le feu, il envoya vers elle ung gentilhomme de son estroict conseil, affin 
de luy remonstrer bien au long le desplaisir qu’il avoit d’avoir compaignon en 
son service ; et bref et court, si elle ne luy donne congé il n’y reveindra jour 
qu’il vive. Comme vous avez oy dessus, elle n’eust pas voluntiers perdu son 
accointance : si n’estoit saint ne saincte qu’elle ne parjurast, soy excusant de l’en- 
tretenance du premier. Et enfin comme toute forcenée dit a l’escuier : « Et je mons- 
treray a vostre maistre que je l’ayme ; et me baillez vostre cousteau. » Quand elle 
l'eut, elle se desatourna, et couppa tous ses cheveulx de ce cousteau, non pas 
bien a l’ung. L’aultre print ce present, qui bien savoit toutesfoiz la verité du cas, 
et s’offrit de faire le mieulx qu’il pourroit et du present faire devoir, ainsi qu’il 
fist. T'antost après, le derrenier venu receut ce present qu’il destroussa et trouva 
les cheveulx de sa dame, qui beaulx estoient et beaucop longs. Si ne fut gueres 
aise tant qu’il trouva son compaignon, au quel il ne cela pas l’ambassade qu’on 
a mise sus a luy envoyer, et les gros presens qu’on luy envoye, qui n’est pas pou 
de chose. Et lors monstra les beaulx cheveulx : « Je croy, dit il, que je suis bien 
en grace ; vous n’avez garde qu’on vous en face autant. — Saint Jehan, dit l’aultre, 
veez cy aultre nouvelle. Or voy je bien que je suis frict. C’est fait, vous avez 
bruyt tout seul. — Sur ma foy, fist le derrenier venu, je tien, moy, qu’il n’en est 
pas encores une telle ; je vous requier, pensons qu'il est de faire? Il luy fault 
monstrer a bon escient que nous la cognoissons telle qu’elle est. — Et je le veil », 
dit l’aultre. Tant penserent et contrepenserent qu’ilz s’arresterent a faire ce 
qui s’ensuyt. Le jour ensuyvant, ou tost après, les deux compaignons se trouverent 
en une chambre ensemble ou leur loyale dame avec pluseurs aultres estoit. Cha- 
cun s’assist et print sa place ou mieulx luy pleut, le premier venu auprès de la 
bonne damoiselle, a laquelle, tantost après pluseurs devises, il monstra les cheveux 
qu’elle avoit envoyez a son compaignon. Quelque chose qu’elle en pensast, elle 
n’en monstra nul semblant d’effroy ; mesme disoit qu’elle ne les cognoissoit 
et qu'ils ne venoient point d’elle. — « Comment, dist 1l, sont 1lz si tost changez 
et descogneuz ? — Je ne scay, dit elle, qu’ilz sont, mais je ne les cognois. » Et 
quand il vit ce, il se pensa qu’il estoit heure de jouer son jeu. Si fist maniere de 
vouloir mectre son chapperon, qui sur son espaule estoit, dessus sa teste ; et en 
ce faisant, tout au propos luy fist hurter si rudement a son atour qu’il l’envoya 
par terre, dont elle fut bien honteuse et malcontente ; et ceulx qui la estoient 
apperceurent bien que ses cheveulx estoient couppez, et assez lourdement. Elle 
saillit sus bien a haste, et si reprint son atour et s’en entra en une aultre chambre 
pour se aller ratourner, et il la suyt. Si la trouva toute marrie et courroucée, voire 
bien fort plorant de dueil qu’elle avoit [d’avoir] est[é] desatournée. Si luy demanda 


qu’elle avoit a plorer, et a quel jeu elle avoit perdu ses cheveulx ? Elle ne savoit 
que respondre, tant estoit a celle heure prinse, soupprinse. Et il, qui ne se peut 
plus tenir de executer la conclusion prinse entre son compaignon et luy, luy 
dist : « Faulse et desloyale que vous estes, il n’a pas tenu a vous que ung tel et 
moy ne nous sommes entretuez et deshonorez! Et je tien, moy, que vous l’eussiez 
bien voulu, a ce que vous en avez monstré, pour en racointer deux aultres nou- 
veaulx ; mais Dieu mercy, nous n’en avons garde. Et affin que vous sachez que 
je sçay son cas, et luy le mien, veez cy voz cheveulx que luy avez envoyez, dont 
il m’a fait present. Ne pensez pas que nous soyons si bestes que nous avez tenuz 
jusques cy. » Lors se part d’elle, et il appelle son compaignon, et il y vint : « J’ay 
rendu a ceste bonne damoiselle ses cheveulx, et si luy ay commencé a dire com- 
ment de sa grace elle nous a bien tous deux entretenuz ; et combien que a sa 
maniere de faire elle a bien monstré qu’il ne luy challoit se nous deshonnorions 
l’un l’autre, Dieu nous en a gardez. — Saint Jehan, ce a mon », dit il. Et alors 
adressa sa parolle mesmes a la gouge. Et Dieu scet s’il parla bien a elle, en luy 
remonstrant sa tres grand lascheté et desloyauté de cueur. Et ne pense pas que 
gueres oncques femme fust mieulx capitulée qu’elle fut pour adonc, puis de 
l’un puis de l’aultre. À quoy elle ne savoit que dire ne respondre, comme prinse 
en meffait evident, sinon de larmes, que point elle n’espargnoit. Et ne pense 
pas qu'elle eust oncques gueres plus de plaisir en les entretenant tous deux qu’elle 
avoit a ceste heure de desplaisir. La conclusion fut telle toutesfoiz qu'ilz ne 
l’abandonneroient point, mais par accord doresnavant chacun a son tour ira. Et 
s’ilz y viennent tous deux ensemble, l’un fera place a l’aultre, et [seront] bons amys 
comme devant, sans plus jamais parler de tuer et de batre. Ainsi en fut il fait. 
Et maintindrent les deux compaignons assez longuement ceste vie et plaisant 
passetemps, sans ce que la gouge les osast oncques desdire. Et quand l’un aloit 
a sa journée, il le disoit a l’aultre ; et quand d’adventure l’un esloignoit la marche, 
et le lieu demouroïit a l’aultre, tres bon faisoit oyr les recommendacions qu'il 
faisoit au partir. Mesmes firent de tres bons rondeaulx, et pluseurs chanson- 
nettes, qu’ilz manderent et envoyerent l’un a l’autre, dont il est aujourduy bruyt, 


servans au propos de leur matere dessus dicte, dont je cesseray le parler, et don- 
neray fin au compte. 


LA XXXIVe NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR DE LA ROCHE. 
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J'ay congneu en mon temps une notable et vaillant femme, digne et de 
memoire et de recommendacion, car ses vertuz ne doivent estre cellées n’estainctes, 
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mais en commune audience publicquement blasonnées. Vous orrez en bref, 
s’il vous plaist, en la deduction de ceste nouvelle, la chose de quoy j’entens amplier 
et accroistre sa treseureuse renommée, Ceste vaillante preude femme, par saint 
Denis, mariée a ung tout oultre noz amys, avoit pluseurs serviteurs en amours, 
pourchassans et desirans sa grace, qui n’estoit pas trop difficile de conquerre, 
tant estoit doulce et piteable celle qui la vouloit et povoit departir largement 
par tout ou bon et mieulx luy sembloit. Advint ung jour que les deux vindrent 
devers elle, comme ilz avoient de coustume, non sachans l’un de l’autre, deman- 
dans lieu de cuyre et leur tour d’audience. Elle, qui pour deux ne pour trois 
n’eust reculé ne desmarché, leur bailla jour et heure de se rendre vers elle, comme 
a lendemain, l’un a huyt heures du matin, et l’autre a neuf ensuyvant, chargeant 
a chacun par expres et bien acertes qu’il ne faille pas a son heure assignée. Ilz 
promisrent sur foy et honneur, s’ilz n’ont mortel exoine, qu’ilz se rendront au 
lieu au terme limité. Quand vint au lendemain, environ vj heures du matin, 
le mary de ceste vaillant femme se leve, habille, et mect en point ; et la huche 
et appelle pour [se] lever, maïs il ne fut pas obey, ains refusé tout plainement : 
« Ma foy, dit elle, il m’est prins ung tel mal de teste que je ne saroye tenir sur 
piez, si ne me pourroye encores lever pour morir, tant suis et foible et traveillée. 
Et que vous le sachez, je ne dormy ennuyt. Si vous prie que me laissez icy, espoir 
quand je seray seulle je prendray quelque pou de repos. » L’aultre, combien 
qu’il se doubtast, n’osa contredire ne replicquer, mais s’en alla, comme il avoit 
charge, besoigner en la ville, tantdiz que sa femme ne fut pas oiseuse à l’ostel. 
Car huit heures ne furent pas si tost sonnées que veez cy bon compaignon, du 
jour devant à ce point assigné, qui vint hurter a l’huys ; et elle le bouta dedans. 
Il eut tantost sa longue robe despoillié, et le surplus de ses habillemens, et puis 
vint faire compaignie a mademoiselle, affin qu’elle ne s’esp[oelntast. Tant furent 
entre eulx deux bras a braz et aultrement que le temps se coula et passa, et ne 
se donnerent garde qu’ilz oyrent assez rudement hurter a l’huys. « Ha, dist elle, 
par ma foy, veez cy mon mary, avancez vous bien tost, prenez vostre robe. — 
Vostre mary, dit il, et le cognoïissez vous a hurter? — Oy, dit elle, je sçay bien 
que c’est il ; abregez vous qu’il ne vous trouve 1cy. — Il faut bien, se c’est il, 
qu’il me voye ; je ne me saroye ou sauver. — Qu'il vous voye, dit elle, non fera, 
si Dieu plaist, car vous seriez mort, et moy aussi ; il est trop merveilleux. Montez 
en hault, en ce petit grenier, et vous tenez tout coy, sans mouvoir, qu’il ne vous 
voye. » L’autre monta, comme elle luy dist, et se vint trouver en ce petit garnier, 
qui estoit d’ancien edifice, tout desplanché, delaté et pertuisé en plusieurs lieux. 
Et mademoiselle le sentent tout la dessus, fait ung sault jusques a l’huys, tres 
bien sachant que ce n’estoit pas son mary ; et mist dedans celuy qui ce jour avoit 
a IX heures promis devers elle se rendre. Ilz vindrent en la chambre, ou pas ne 
furent longuement debout, mais tout de plat s’entreaccolerent et baiserent en 
la mesme ou semblable fasson que celuy du grenier avoit fait ; lequel par ung 
pertuis veoit a l’œil la compaignie, dont il n’estoit pas trop content. Et fut grant 
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piece en son courage, asavoir si bon estoit qu’il parlast ou si mieulx luy valoit 
le taire. Il conclud toutesfoiz tenir silence et nul mot dire jusques ad ce qu'il 
verra mieulx son point. Et pensez qu’il avoit belle patience! Tant actendit, tant 
regarda sa dame avecques le survenu, que bon mary vint a l’ostel pour savoir 
de l’estat et santé de sa tres bonne femme, ce qu’il estoit tresbien tenu de faire. 
Elle l’oyt tantost, si n’eut aultre loisir de faire subitement lever sa compaignfile. 
Et car elle ne savoit ou le sauver, pour ce que ou grenier ne l’eust jamais envoyé, 
elle le fist bouter en la ruelle du lit, et puis le couvrit de ses robes, et Iuy dist : 
« Je ne vous sçay ou mieulx loger, prenez en pacience! » Elle n’eut pas finé son 
dire que son mary entra dedans, qui aucunement ce luy sembloit avoit noise 
entreoye. Si trouva le lit tout defroissié et despoillié, la couverture mal honnye 
et d’estrange byhès ; et sembloit mieulx le lit d’une espousée que couche de 
femme malade. La doubte qu’il avoit auparavant, avecques l’apparence de pre- 
sent, luy fist sa femme appeller par son nom, et dist : « Paillarde, meschante que 
vous estes, je n’en pensoye pas mains huy matin, quand vous contrefeistes la 
malade! Ou est vostre houllier ? Je voue a Dieu, si je le trouve, [qu’lil aura mal 
finé, et vous aussi! » Et lors mist la main a la couverture, disant : « Veez cy pas 
bel appareil? il semble que les pourceaux y ayent couchié. — Et qu’avez vous, 
meschant yvroigne, ce dist elle, fault il que je compare le trop de vin que vostre 
gorge a entonné? Est ce la belle salutacion que vous me faictes de m'appeller 
paillarde ? Je veil bien que vous le sachez que je ne suis pas telle ; mais trop 
bonne et trop loyale pour ung tel paillard que vous estes ; et n’ay aultre regret 
que si bonne vous ay esté, car vous ne le valez pas. Et ne sçay qui me tient que 
je ne me leve et vous egratigne le visage par telle fasson qu’[a] tousjoursmés aurez 
memoire de m'avoir sans cause villennée. » Et qui me demanderoït comment 
elle osoit en ce point respondre, et a son mary parler, je y trouve deux raisons : 
la premiere si est le bon droit qu’elle avoit en la querelle, et l’aultre car elle se 
sentoit la plus forte en la place. Et fait assez a penser que, si la chose fust venue 
jusques aux horions, celuy du grenier et l’aultre de la ruelle l’eussent servy et 
secouru. Le pouvre mary ne savoit que dire, qui oyoit le dyable sa femme ainsi 
tonner. Et, pource qu’il veoit que hault parler ne fort t[an]cher n’avoit pas lors 
son lieu, il remist le proces tout en Dieu, qui est juste et droiturier. Et a chef 
de sa meditacion, entre aultres parolles, il dist : « Vous vous excusez beaucop 
de ce dont sçay tout le voir ; au fort, il ne m'en chault pas tant qu’on pourroit 
bien dire ; je n’en quier jamais faire noise ; celuy qui est la hault paiera tout. » 
Et par celuy de la hault il entendoit Dieu, comme s’il voulsist dire : « Dieu, 
qui rend a chacun ce qui luy est deu, vous paiera de vostre desserte. » Mais le 
galant qui estoit ou grenier, qui oyoit ces parolles, cuidoit a bon escient que 
l’aultre l’eust dit pour luy, et qu’il fust menacié de porter la paste au four pour 
le meffait d’aultruy. Si respondit tout en hault : « Comment, sire, il souffist bien 
que j'en paye la moitié ; celuy qui est en la ruelle peut bien paier l’autre! il ÿ 
est autant tenu que moy. » Qui fut bien esbahy, ce fut l’oste, Car il cuidoit que 


Dieu parlast a luy. Et celuy de la ruelle ne savoit que penser, car il ne savoit 
rien de l’aultre. 11 se leva toutesfoiz, et l’aultre descendit, qui le congneut. Si se 
partirent ensemble, et laisserent la compaignie bien troublée et mal contente, 
dont gueres ne leur chaloit, et a bonne cause. 


LA XXXVe NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR DE VILLIERS 


Ung gentilhomme, chevalier de ce royaume, tresvertueux et de grand renom- 


mée, grand voyagier et aux armes trespreu, devint amoureux d’une tresbelle 


damoiselle. Et a chef de piece fut si avant en sa grace que rien ne luy fut escondit 
de ce qu’il osa demander. Advint, ne sçay combien après ceste alliance, que ce 


bon chevalier, pour mieulx valoir et honneur acquerre et embrasser, se partit 


de sa marche, tresbien en point et accompaigné, portant emprinse d’armes du 
congé de son maistre. Et s’en alla es Espaignes et en divers lieux, ou il se conduisit 
tellernent que a grand triumphe a son retour fut receu. Pendant ce temps, sa 
dame fut mariée a ung ancien chevalier, qui gracieux et sachant homme estoit, 
qui tout son temps avoit hanté a court, et pour vray dire estoit le vray registre 
d'honneur. Et n’estoit pas ung petit dommage qu’il n’estoit mieulx allyé, com- 
bien toutesfoiz qu’encores n’estoit pas descouverte l’encloueure de son infortune 
si avant que d’estre commune, comme elle fut depuis, ainsi comme vous orrez. 
Ce bon chevalier amoureux dessusdit, retournant d’accomplir ses armes, comme 
il passoit païs, arriva d’aventure 2 ung soir au chasteau ou sa dame demouroit. Et 
Dieu scet la bonne chere que monseigneur son mary et elle luy feirent, car de pieça 
avoit grand accointance et amytié entre eulx. Mais vous devez savoir que tantdiz 
que le seigneur de leens pensoit et s’efforçoit de faire finance de pluseurs choses 
pour festoyer son hoste, l’oste se devisoit a sa dame qui fut et s’efforçoit de la 
festoyer et conjoyr comme il avoit fait ainçois que monseigneur [fust son mary]. 
Elle, qui ne demandoit aultre chose, ne s’excusoit en rien sinon du lieu. « Mais 


11 n’est pas possible qu’il se puisse trouver. — Ha! madame, dist il, par ma foy, 


si vous voulez bien, il n’est maniere qu’on ne treuve. Et que scera vostre mary, 
quand il sera couché et endormy, si vous me venez veoir jusques en ma chambre ? 
ou si mieulx vous plaist et bon vous semble, je viendray bien vers vous. — I] 
ne se peut certes ainsi faire, ce dit elle, car le dangier y est trop grand. Car mon- 
seigneur est de trop legier somme, et ne s’esveille jamais qu’il ne taste après 
moy ; et s’il ne me trouvoit point, pensez que ce seroit! — Et quand il s’est en 
ce point trouvé, dit il, que vous fait 11? — Aultre chose, dit elle, point ; il se 
vire d’aultre costé. — Ma foy, dit-il, c’est ung tresmauvais mesnagier, il vous 
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est bien venu que je suis arrivé pour vous secourir, et luy aider a parfournir ce 
qui n’est pas bien en sa puissance d’achever. — Si m’aist Dieu, dit elle, quand 
il besoigne une foiz en ung moys, c’est au mieulx venir. Il ne fault ja que j'en 
face la petite bouche ; creez que je prendroye bien mieulx. — Ce n’est pas mer- 
veille, dit il, mais regardez comment nous ferons. — II n’est maniere que je 
voye, dit elle, comment il se puisse faire. — Et comment, dit il, n’avez vous femme 
ceens en qui vous osassiez fier de luy deceler nostre cas ? — J’en ay, par Dieu, 
une, dit elle, en qui j’ay bien tant de fiance que de luy dire la chose en ce monde 
que plus vouldroye estre celée, sans avoir suspicion ne doubte que jamais par 
elle fust descouverte. — Que nous fault il donc plus? dit il, regardez vous et 
elle du surplus. » La bonne dame, qui bien avoit la chose au cueur, appella ceste 
damoiselle et fuy dist : « M’amye, c’est force ennuyt que tu me serves, et que 
tu m'aydes a achever une des choses au monde qui plus au cueur me touche. — 
Madame, dist la damoiselle, je suis preste, et contente comme je doy, de vous 
servir et obeir en tout ce qui me sera possible ; commendez, je suis celle qui 
accompliray vostre commendement. — Et je te mercye, m’amye, dist madame, 
et soies seure que tu n’y perdras rien. Veez cy le cas. Ce chevalier, qui ceens est, 
est l’homme ou monde que je plus ayme ; et ne vouldroye pour rien qui fust 
qu’il se partit de moy sans aultrement avoir parlé a luy. Or ne me peut il bon- 
nement dire ce qu’il a sur le cueur, sinon entre nous deux et a part ; et je ne m'y 
puis trouver si tu ne vas tenir ma place devers monseigneur. Il a de coustume, 
comme tu scez, de se virer par nuyt vers moy, et me taster ung peu, et puis me 
laisse et se rendort. — Je suis contente de faire vostre plaisir, madame ; il n’est 
rien qu'a vostre commendement ne face. — Or bien, m’amye, dit elle, tu te 
coucheras comme je faiz, assez loin de monseigneur ; et garde bien que, quelque 
chose qu'il face, que tu ne dies ung tout seul mot ; et quelque chose qu’il vouldra 
faire, seuffre tout. — À vostre plaisir, madame, et je le feray. » L’heure du soupper 
vint, et n’est ja mestier de vous compter du service. Ce seulement vous sufhise 
qu’on y fist tresbonne chere, et qu’il y avoit bien de quoy. Après le soupper, la 
compaignie s’en alla a l’esbat ; le chevalier estrangier tenant madame par le braz, 
et aucuns aultres gentilz hommes tenans le surplus des damoiselles de leens. 
Et le seigneur de l’ostel venoit derriere ; et enqueroït des voyages de son hoste 
a ung ancien gentil homme qui avoit conduit le fait de sa despense en son voyage. 
Madame n'oblya pas de dire a son amy que une telle de ses femmes tiendra ennuyt 
sa place, et elle viendra vers luy. Il en fut tresjoyeux, et largement la mercya, 
tresdesirant que l’heure fust venue. Il se misrent au retour et vindrent en la 
chambre a parer, ou monseigneur donna la bonne nuyt a son hoste, et madame 
aussi. Et le chevalier estrange s’en vint en sa chambre, qui estoit belle a bon 
escient, bien mise a point ; et estoit le beau buffet fourny d’espices, de confic- 
tures, et de bon vin de pluseurs façons. Il se fist tantost deshabiller, et beut une 
foiz ; puis fist boire ses gens et les envoya coucher, et demoura tout seul, actendant 
sa dame, laquelle estoit avec son mary, qui tous deux se despoilloient et se mec- 


toient en point pour entrer ou lit. La damoiselle estoit en la ruelle, qui tantost 
que monseigneur fut couché, se vint mectre en la place de sa maistresse ; et 
elle qui aultre part avoit le cueur, ne fist que ung sault jusques a la chambre de 
celuy qui l’actendoit de pié coy. Or est chacun logé, monseigneur avec sa cham- 
briere, et son hoste avec madame. Et fait a penser qu'ilz ne passerent pas toute 
la nuyt a dormir. Monseigneur, comme il avoit de coustume, une heure environ 
devant le jour, se reveilla, et vers sa chambriere se vira, cuidant estre sa femme, 
et au taster qu'il fist hurta sa main d’adventure a son tetin, qu’il sentit tresdur 
et poignant ; et tantost cogneut que ce n’estoit point celuy de sa femme, car il 
n'’estoit point si bien troussé: « Ha, dit il en soy mesme, je voy bien que c’est. 
On m'a joué d’un tour, et j'en baïlleray ung aultre. » Il se vire vers ceste belle 
fille, et a quelque meschef que ce fust, il rompit une seulle lance, mais elle le 
laissa faire sans dire ung seul mot, ne demy. Quand il eut ce fait, 1l commence 
a appeller tant qu’il peut celuy qui couchoit avecques sa femme : « Hau, mon- 
seigneur de tel lieu, ou estes vous ? parlez a moy. » L’aultre, qui se oyt appeller, 


fut beaucop esbahy ; et la dame fut tant esperdue, qu’elle ne savoit sa maniere, 


« Helas ! dit elle, nostre fait est descouvert, je suis femme perdue. » Et bon mary 
de rehucher : « Hau! monseigneur, hau, mon hoste, parlez a moy. » Et l’aultre 
s’adventura de respondre et dist : « Que vous plaist, monseigneur ? — Je vous 
feray tousjours ce change quand vous vouldrez. — Quel change? dist il. — 
D'une vieille ja toute passée, deshonneste et desloyale, a une belle, bonne, et 
fresche jeune fille ; ainsi m'avez vous party, la vostre mercy. » La compaignie 
ne sceut que respondre ; mesme [a pouvre chambriere estoit tant soupprinse : 
que s’elle fut a la mort condemnée, tant pour le deshonneur et desplaisir de sa 
maistresse que pour le sien mesmes qu’elle avoit meschamment perdu. Le che- 
valier estrange se departit de sa dame au plus toust qu’il sceut, sans mercier 
son hoste, et sans dire adieu. Et oncques puis ne s’i trouva, car il ne scet encores 
comme la chose se conduit puis avec son mary. Plus avant je ne vous en puis 
dire. 


LA XXXVIe NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR DE LA ROCHE. 


Ung tresgracieux gentilhomme, desirant d’emploier son service et son temps 
en la tresnoble court d’Amours, soy sachant de dame improveu, pour bien choisir 
et son temps employer, donna cueur, corps et biens a une belle damoiselle et 
bonne, qui mieulx vault ; laquelle, faicte et duicte de façonner gens, l’entretint 
bel et bien assez longuement. Et trop bien luy sembloit qu’il estoit bien avant 
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en sa grace ; et a dire la verité, si estoit il voire comme les aultres, dont elle avoit 
pluseurs. Advint ung jour que ce bon gentilhomme trouva sa dame d’adventure 
a la fenestre d’une chambre, ou mylieu d’un chevalier et d’un escuyer, auxquelx 
elle se devisoit par devises communes. Aucunesfoiz parloit a l’un a part, sans 
ce que l’aultre en oyst rien ; d’aultre costé faisoit a l’aultre la pareille, pour chacun 
contenter. Mais, quel que fust bien a son aise, le pouvre amoureux enrageoïit 
tout vif, qui n’osoit approucher la compaignie. Et si n’estoit en luy d’esloigner, 
tant fort desiroit la presence de celle qu’il amoit mieulx que le surplus des aultres. 
Trop bien luy jugeoit le cueur que ceste assemblée ne se departiroit point sans 
conclure ou procurer aucune chose a son prejudice ; dont il n’avoit pas tort 
de ce penser et dire. Et s’il n’eust eu les yeulx bandez et couvers, il povoit veoir 
appertement ce dont ung aultre a qui rien ne touchoit se perceut a l’œil. Et de 
fait luy monstra, et veez cy comment. Quand il congneut et perceut a la lettre 
que sa dame n’avoit loisir ne volunté de l’entretenir, il se bouta sur une couche 
et se coucha ; mais il n’avoit garde de dormir, tant estoient ses yeulx empeschez 
de veoir son contraire. Et comme il estoit en ce point, survint ung gentilhomme 
qui salua la compaignie, lequel voyant que la damoïiselle avoit sa charge, se tira 
devers l’escuyer, qui sur la couche n’estoit pas pour dormir. Et entre aultres 
devises luy dist l’escuyer : « Par ma foy, monseigneur, regardez a la fenestre, 
veez la gens bien aises. Et ne veez vous pas comment ilz se devisent plaisamment ? 
— Saint Jehan, tu diz voir, dist le chevalier. Encores font ilz bien aultre chose 
que deviser. — Et quoy ? dit l’autre. — Quoy ? dit il ; et ne voiz tu pas comment 
elle tient chacun d’eulx par la resne. — Par la resnel! dit il. — Voire vrayement 
pouvre beste, par la resne. Ou sont tes yeulx? Mais il y a bien choïis des deux, 
voire quant a la façon, car celle qu’elle tient de gauche n’est pas si longue ne si 
grande que celle qui emplist sa dextre main. — Ha! dit l’escuyer, par la mort 
bieu! vous dictes voir. Saint Anthoine arde la louve! » Et pensez qu'il n’estoit 
pas bien content. « Ne te chaille, dit le chevalier, porte ton mal le plus bel que 
tu peuz. Ce n’est pas icy que tu doiz dire ton courage, force est que tu faces de 
necessité vertuz. » Aussi fist il. Et veez cy bon chevalier qui s’approuchoit de 
la fenestre ou la galée estoit, si perceut d’adventure que le chevalier a la resne 
gauche se lieve en piez, et regardoit que faisoient et disoient la damoiselle gra- 
cieuse et l’escuier son compaignon. Si vint a luy et luy dist, en luy donnant ung 
petit coup sur le chapeau : « Entendez a vostre besoigne, de par le dyable, et ne 
vous soussyez des aultres. » L’aultre se retira et commença de rire. Et la damoi- 
selle, qui n’estoit pas femme a effrayer de legier, ne s’en mua oncques. Trop 
bien tout doulcement laissa sa prinse, sans rougir ne changer coleur. Regret 
eut elle assez en soy mesmes d’abandonner de la main ce que aultre part luy 
eust bien servy ? Et fait assez a croire que par avant et depuis n’avoit celuy des 
deulx qui ne luy fist tres voluntiers service. Si eust bien fait, qui eust voulu, le 
dolent amoureux malade qui fut contraint d’estre notaire du plus grand des- 
plaisir que au monde advenir luy pourroit, et dont la seule pensée en son pouvre 
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cueur remirée estoit assez et trop puissante de le mettre en desespoir, si raison 
ne l’eust a ce besoing secouru, qui luy fist tout abandonner, et aultre part sa 
queste en amours commencer. La quelle il puisse aultrement achever, car de 
ceste cy on ne pourroit ung seul bon mot a son avantage compter. 


LA XXXVIIe NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR DE LA ROCHE. 


Tantdiz que les aultres penseront et a leur memoire remainront aucuns 
cas advenuz et perpetrez, habilles et suffisans d’estre adjoustez a l’hystoire pre- 
sente, je vous compteray, en brefz termes, en quelle façon fut deceu le plus jaloux 
de cest royaume pour son temps. Je croy assez qu'il n’a pas esté seul entaché 
de ce mal ; mais toutesfoiz, car il le fut oultre l’enseigne, je ne le saroïie passer 
sans vous faire savoir le gracieux tour qu’on luy fist. Ce bon jaloux, dont je vous 
compte, estoit tres grandhistorien et avoit beaucoup veu, leu et releu de diverses 
histoires ;: mais la fin principale a quoy tendoit son exercice et tout son estude 
estoit de savoir et cognoistre les façons et manieres e[n] quoy et comment femmes 
pevent decepvoir leurs mariz. Et car, la Dieu mercy, les histoires anciennes 
comme Matheolet, Juvenal, les Quinze Joyes de mariage, et aultres pluseurs 
dont je ne scay le compte, font mencion de diverses tromperies, cauteles, abusions 
et deceptions en cest estat advenues, nostre jaloux les avoit tousjours entre 
ses mains, et n’en estoit pas mains assotté q’un follastre de sa massue. Toutesfoiz 
lysoit, tousjours estudioit, et d’iceulx livres fist ung petit extraict pour luy, ou 
quel estoient emprinses, descriptes et notées pluseurs manieres de tromperies, 
au pourchaz et emprinses de femmes, et es personnes de leurs mariz executées, 
Et ce fist il tendant afin d’estre mieulx premuny et sur sa garde si sa femme a 
l’adventure vouloit user de telles querelles en son livre croniquées et registrées. 
Qu'il ne gardast sa femme d’aussi près comme ung jaloux Ytalien, si faisoit, et 
si n’estoit pas encores bien asseuré, tant estoit fort feru du maudit mal de jalousie. 
En cest estat et aise delectable fut ce bon homme trois ou quatre ans avecques 
sa femme, laquelle pour tout passetemps n’avoit aultre loisir d’estre hors de sa 
presence infernale, sinon allant et retournant de la messe, accompaignée d’une 
vieille serpente qui d’elle avoit la charge. Ung gentil compaignon, oyant la 
renommée de ce gouvernement, vint rencontrer ung jour ceste bonne damoi- 
selle, qui gracieuse, belle [et amoureuse] a bon escient estoit, et luy dist le plus 
gracieusement que oncques peut le bon vouloir qu'il avoit de luy faire service, 
plaignant et souspirant pour l’amour d’elle sa maudicte fortune, d’estre allyée 
au plus jaloux que la terre soustienne, et disant au surplus qu’elle estoit la 
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seule en vie pour qui plus vouldroit faire, « Et pource que je ne vous puis 
par icy dire combien je suis a vous, et pluseurs aultres choses dont j'espere 
que ne serez que contente, s’il vous plaist, je le mettray par escript et demain 
le vous baïlleray, vous suppliant que mon petit service, partant de bon vouloir 
et entier, ne soit pas reffusé. » Elle l’escouta voluntiers ; mais, pour la presence 
du dangier, qui trop près estoit, gueres ne respondit ; toutesfoiz elle fut contente 
de veoir ses lettres quand elles viendront. L’amoureux print congé, assez joyeux 
et a bonne cause. Et la damoiselle, comme elle estoit doulce et gracieuse, le 
congya. Mais la vieille qui la suyvoit ne faillit pas de demander quel parlement 
avoit esté entre elle et celuy qui s’en va. « Il m'a, dit elle, apporté nouvelles de 
ma mere, dont je suis bien joyeuse, car elle est en bon point. » La vieille n’enquist 
plus avant ; si vindrent a l’ostel, L’aultre au lendemain, garny d’unes lettres 
Dieu scet comment dictées, vint rencontrer sa dame, et tant subitement et subti- 
lement les luy baïlla que oncques le guet de la vieille serpente n’en eut la cognois- 
sance. Ces lettres furent ouvertes par elle qui voluntiers les vit quand elle fut a 
part. Le contenu en gros estoit comment il estoit esprins de l’amour d’elle, et 
que jamais ung seul jour de bien n’aroit si temps et loisir prestez ne luy sont 
pour plus au long l’en advertir, requerant en conclusion qu'elle luy veille de sa 
grace jour et lieu assigner convenable a ce faire, ensemble et response a ce contenu. 
Elle fist unes lettres par lesquelles tres gracieusement s’excusoit de vouloir en 
amours entretenir aultre que celuy auquel elle doit et foy et loyauté. Neantmains 
toutesfoiz, pourtant qu'il est tant fort esprins d’amours a cause d’elle, qu’elle 
ne vouldroit pour rien qu’il n’en fust guerdonné, elle seroit tres contente d’oyr 
ce qu’il luy vouldroit dire, si nullement povoit ou savoit ; mais certes nenny, 
tant près la tient son mary, qu'il ne la laisse d’ung pas sinon a l’heure de la messe, 
qu’elle vient a l’eglise, gardé et plus que gardée par la plus pute veille qui jamais 
aultruy destourba. Ce gentil compaignon, tout aultrement habillé [et] en point que 
le jour precedent, vint rencontrer sa dame, qui tres bien le congneut ; et au 
passer qu’il fist assez près d’elle receut de sa main sa lettre dessus dicte. S'il 
avoit faim de veoir le contenu, ce n’estoit pas de merveille. IL se trouva en ung 
destour ou tout a son aise et beau loisir vit et cogneut l’estat de sa besoigne, 
qui luy sembloit estre en bon train. Si regarda qu’il ne luy fault que lieu pour 
venir au dessus et a chef de sa bonne entreprinse, pour laquelle achever il ne 
finoit ne nuyt ne jour de adviser et penser comment il se pourroit conduire. Il 
s’advisa d’un tresbon tour en la parfin, qui ne fait pas a oublier : car il s’en vint 
a une sienne bonne amye qui demouroit entre l’eglise ou sa dame alloit a la messe 
et l’ostel d’elle ; et luy compta sans rien celer le fait de ses amours, luy priant 
que a ce besoing luy veille aider et secourir. « Ce que je pourroye faire pour vous, 
dist elle, ne pensez pas que je ne m’y employe de tresbon cueur. — Je vous 
mercye, dit 1l ; et seriez vous contente qu’elle venist ceans parler a moy? — Ma 
foy, dit elle, pour l’amour de vous, il me plaist bien. — Et bien! dit il, s’il est 
en moy de vous faire autant de service, pensez que j’aray cognoissance de ceste 


courtoisie. » Il ne fut onques aise tant qu’il eust rescript a sa dame et baïllé ses 
lettres, qui contenoient qu’il avoit tant fait a une telle « qui est ma tres grande 
amye, femme de bien, loyalle et secrete, et qui vous ame et cognoist bien, qu’elle 
nous baillera sa maison pour deviser. Et veezcy que j’ai advisé : je seray demain 
en la chambre d’en hault, qui descouvre sur la rue, et si auray emprès de moy 
ung grand seau d’eaue et de cendres entremeslées, dont je vous affubleray tout 
a coup que vous passerez. Et si seray en habit si descogneu que vostre veille 
ne ame du monde n’ara garde de moy cognoistre. Quand vous serez en ce point 
atournée, vous ferez bien de l’esbahie et vous sauverez en ceste maisons ; et par 
vostre dangier manderez querre une aultre robe ; et tantdiz qu’elle sera au chemin, 
nous parlerons ensemble. » Pour abreger, ces lettres furent baïllées, et la response 
fut rendue par celle qui fut contente. Or fut venu ce jour, et la damoiselle affublée 
par son serviteur du seau d’eaue et de cendres, voire par telle façon que son 
couvrechef, sa robe et le surplus de ses habillemens furent tous gastez et percez. 
Et Dieu scet qu’elle fist bien de l’esbahie et de la malcontente ; et comme elle 
estoit es[clollée, elle se bouta en l’ostel, ignorant d’y avoir cognoissance. Tantost 
qu’elle vit la dame, elle se plaindit de son meschef, et n’est pas a vous dire le 
dueil qu’elle menoïit de ceste adventure. Maintenant plaint sa robe, maintenant 
son couvrechef, et a l’aultre foiz son tixu. Bref, qui l’oyoit, il sembloit que le 
monde fust finé. Et Dangier sa meschine, qui enrageoit d’angaigne, avoit ung 
coulteau en sa main dont elle nestaioit sa robe le mieulx qu’elle savoit. « Nenny, 
nenny, m’amye, vous perdés vostre peine, ce n’est pas chose a nettoyer si en haste. 
Vous n’y sariez faire chose maintenant qui valust rien. Il fault que j’aye une 
aultre robe et ung aultre couvrechef. Il n’y a point d’aultre remede. Allez a l’ostel 
et les m’apportez, et vous avancez de retourner, que nous ne perdons la messe 
avecques tout nostre mal. » La vieille, voyant la chose estre necessaire, n’osa 
desdire sa maistresse. Si print et robe et couvrechef soubz son manteau, et a 
l’ostel s’en va. Elle n’eut pas si tost tourné les talons que sa maistresse ne fut 
guidée en la chambre ou son serviteur estoit, qui voluntiers la vit en cotte simple 
et en cheveulx. Et, tantdiz qu’ilz se deviserent, nous retournerons a parler de 
la vieille qui revint a l’ostel, ou elle trouva son maistre, qui n’attendit pas qu’elle 
parlast, mais demanda incontinent : « Qu’avez vous fait de ma femme, et ou est 
elle ?:— Je l’ay laissée, dit elle, chés une telle, et en tel lieu. — Et a quel propos ? » 
dit il. Lors elle luy monstra la robe et le couvrechef, et luy compta l’adventure 
de la tyne d’eaue et des cendres, disant qu’elle vient querir aultres habillemens, 
car en ce point sa maistresse n’osoit partir dont elle estoit. « Est ce cela ? dit il. 
Nostre Dame, ce tour n’estoit pas en mon livre! Allez, allez, je voy bien que 
c’est. » Il eust voluntiers dit qu'il estoit coux. Et creez que si estoit il a ceste 
heure, et ne l’en sceut oncques garder livre ne brevet ou pluseurs tours estoient 
enregistrez. Et fait assez a penser qu’il retint si bien ce derrenier qu’oncques 
depuis de sa memoire ne partit, et ne luy fut nesung besoing que a ceste cause 
il l’escripsist, tant en eut fresche souvenance le pou de bons jours qu’il vesquit. 
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LA XXXVIIIe NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR DE LOAN. 


Na gueres que ung marchant de Tours, pour festoyer son curé et aultres 
gens de bien, achatta une belle et grosse lemproye, et l’envoya a son hostel, et 
chargea tresbien sa femme de la mettre a point, ainsi qu’elle savoit bien faire. 
« Et faictes, dist il, que le disner soit prest a XII heures, car j'ameneray nostre 
curé, et aucuns aultres qu’il luy nomma. — Tout sera prest, dit elle, amenez 
qui vous vouldrez. » Elle mist a point ung grand tas de bon poisson. Et quand 
vint a la lemproie, elle la souhaicta aux Cordeliers, a son amy, et dist en soy 
mesmes : « Ha, frere Bernard, que n’estez vous cy! Par ma foy, vous n’en par- 
tiriez tant qu’auriez tasté de la lemproye, ou, se mieulx vous plaisoit, vous l’em- 
porteriez en vostre chambrèe ; et je ne fauldroye pas de vous y faire compaignie. » 
À tresgrant regret mettoit ceste bonne femme la main a ceste lemproye, voire 
pour son mary, et ne faisoit que penser comment son cordelier la pourroit avoir. 
Tant pensa et advisa qu’elle conclud de luy envoyer par une vieille qui savoit 
de son secret. Ce qu’elle fist, et luy manda qu’elle viendroit ennuyt soupper et 
coucher avecques luy. Quand maistre cordelier vit celle belle lemproye et entendit 
la venue de sa dame, pensez qu’il fut joyeux et bien aise ; et dist bien a la vieille, 
s’il peut finer de bon vin, que la lemproye ne sera pas frustrée du droit qu’elle 
a, puis qu’on la mengeue. La vieille retourna de son message et dist sa charge. 
Environ XII heures, veez cy nostre marchant venir, le curé et aucuns aultres bons 
compaignons, pour devorer ceste lemproye, qui estoit bien hors de leur commen- 
dement. Quand ilz furent trestous en l’ostel du marchant, il les mena trestouz 
en la cuisine pour leur monstrer la grosse lemproye dont il les veult festoier. 
Et appella sa femme, et luy dist : « Monstrez nous nostre lemproye, je veil savoir 
a ces gens si j’ay eu bon marché. — Quelle lemproye ? dit elle. — La lemproye 
que je vous fiz baïller pour nostré disner, avecques cest aultre poisson. — Je n’aÿ 
point veu de lemproye, dit elle. Je cuide, moy, que vous songez. Veezcy une carpe, 
deux brochez et je ne scay quelx aultres poissons ; mais je ne viz aujourd'uy 
lemproye. — Comment, dit il, et pensez vous que je soye yvre? — Ma foy ouy, 
dirent lors et le curé et les aultres. Nous n’en pensasmes aujourduy mains ; vous 
estes ung peu trop chiche pour acheter lemproye maintenant. — Par Dieu, dist 
la femme, il se farse de vous, ou il a songé d’une lemproye. Car seurement je ne 
vy de cest an lemproye. » Et bon mary de soy courroucer, et dit : « Vous avez 
menty, paillarde, ou vous l’avez mengée, ou vous l’avez cachée quelque paït ; 
je vous promectz qu'’oncques si chere lemproye ne fut pour vous. » Puis se vira 
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vers le curé et les aultres, et juroit la mort bieu et ung cent de sermens qu’il 
avoit baillée à sa femme une lemproye qui luy cousta ung franc. Et ïlz, pour 
encores plus le tourmenter et faire enrager, faisoient semblant de le non croire, 
et tenoient termes comme s’ilz fussent mal contens, et disoient : « Nous estions 
priez de disner cheux ung tel et cheux ung tel, et si avons tout laissé pour venir 
icy, cuidans menger de la lemproye ; mais ad ce que nous voyons, elle ne nous 
fera ja mal.» L’oste, qui enrageoit tout vif, print ung baston et marchoit vers sa 
femme pour la tresbien frotter, si les aultres ne l’eussent tenu, qui l’emmenerent 
a force hors de son hostel, et misrent peine de le rappaiser le mieulx qu’ilz sceurent, 
quand ïilz le virent ainsi troublé. Puis qu’ilz eurent failly a la lemproye, le curé 
mist la table et firent la meilleure chere qu’ilz sceurent. La bonne damoiselle 
a la lemproye manda l’une de ses voisines qui vefve estoit, mais belle femme et 
en bon point, et la fist disner avec elle. Et, quand elle vit son point, elle dist : 
« Ma bonne voisine, il seroit bien en vous de me faire ung service et ung tres- 
singulier plaisir. Et si tant vouliez faire pour moy, il vous seroit tellement par moy 
desservy que vous en devriez estre contente. — Et que vous plaist il que je face? 
dit l’aultre. — Je le vous diray, dit elle : mon mary est si tresrude a ses besoignes 
de nuyt que c’est grand merveille ; et de fait, la nuyt passée, il m’a tellement 
[retournée] que, par ma foy, je ne l’oseroye bonnement ennuyt attendre. Si vous 
prie que Vous veillez tenir ma place. Et si jamais puis rien faire pour vous, me 
trouverez preste de corps et de biens. » La bonne voisine, pour luy faire plaisir 
et service, fut contente de tenir son lieu, dont elle fut beaucop et largement mer- 
cyée. Or devez vous savoir que nostre marchant a la lemproye, quand il vint 
puis le disner, il fist tresgrande et grosse garnison de bonnes verges de boul qu’il 
apporta secretement [en] sa maison ; et auprès de son lit il les caicha, disant en soy 
mesmes que sa femme ennuyt en sera trop bien servie. Il ne sceut ce faire si celee- 
ment que sa femme ne s’en donna tresbien garde, qui n’en pensoit pas mains, 
cognoissant assez par longue experience la cruaulté de son may, lequel ne souppa 
pas a l’ostel, mais tarda tant dehors qu’il pensa bien qu'il la trouveroit nue et 
couchée. Mais il faillit a son emprinse. Car quand vint sur le soir et tard, elle fit 
despouiller sa voisine et coucher en sa place, en la chargeant expressement que 
elle ne responde mot a son mary quand il viendra, mais contreface la muette 
et la malade. Et si fist encores plus, car elle estaindit tout le feu de leens, tant 
en la cuisine comme en la chambre. Et ce fait, a sa voisine chargea que tantost 
que son mary sera levé le matin, qu’elle s’en voise en sa maison. Elle lui promist 
que si feroit elle. La voisine ainsi logée et couchée, aux Cordeliers s’en va la 
vaillant femme pour menger la lemproye et gaigner les pardons, comme assez 
avoit de coustume. Tantdiz qu’elle se festiera leens, nous dirons du marchant, 
qui après soupper s’en vint a son hostel, esprins d’ire et de maltalent a cause 
de la lemproye. Et pour executer ce qu’en son pardedans avoit conclud, il vint 
saisir les verges et en sa main les tient, cherchant par tout de la chandelle, dont 
il ne sceut oncques recouvrer ; mesmes en la cheminée faillit il au feu trouver, 
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Quand il vit ce, il se coucha sans dire mot; et dormit jusques sur le jour, qu'il 
se leva et s’abilla, et print ses verges et baptit tant la lieutenante de sa femme 
que a pou qu’il ne la cravanta, en luy ramentevant la lemproye ; et la mist en tel 
point qu’elle saignoit de tous costez, mesmes les draps du lit estoient tant san- 
glans qu’il sembloit que ung beuf y fut escorché ; mais la pouvre martire n’osoit 
pas dire ung mot ne monstrer le visage. Ses verges luy faillirent, et fut lassé. Si 
s’en alla hors de l’ostel. Et la pouvre femme, qui s’attendoit d’estre festoyée de 
l’amoureux jeu et gracieux passetemps, s’en alla tantost a sa maison plaindre son 
mal et son martire, non pas sans menacer et sa voisine bien maudire. Tantdiz 
que le mary estoit dehors, revint des Cordeliers sa bonne femme, qui trouva 
sa chambre de verges toute jonchée, son lit desrompu et desfroissié et ses draps 
tous ensanglantez. Si cogneut bien tantost que sa voisine avoit eu afaire de son 
corps, comme elle pensoit bien. Et sans tarder ne faire arrest refist son lit, d’aultres 
beaulx draps et frez le rempara et sa chambre nettoya, et puis vers sa voisine s’en 
alla, qu’elle trouva en piteux point ; et ne fault pas dire qu’elle ne trouva bien 
a qui parler. Au plus tost qu’elle peut en son hostel s’en retourna, et de tous 
poins se deshabilla, et ou beau lit qu’elle avoit mis a point se coucha, et dormit 
tresbien jusques ad ce que son mary retourna de la ville comme sa[n]chié de son 
courroux, pource qu’il s’en estoit vengé, et vint a sa femme, qu’il trouva ou lit 
faisant la dormeveille : « Et qu'est cecy, madamoiselle, dist il, n’est il pas temps 
de lever? — Emy, dit elle, et est il jour? Par mon serment, je ne vous ay pas 
oy lever. J’estoye entrée en ung songe qui m'a tenue ainsi longuement. — Je 
croy, dit il, que vous songiez de la lemproye, [ne] faisiez pas ? Ce ne seroit pas trop 
grand merveille, car je la vous ay bien ramantue a ce matin. —Par Dieu, dit elle, 
il ne me souvenoit de vous ne de vostre lemproye. — Comment, dit il, l'avez 
vous si tost oublyée? — Oublyée, dit elle, ung songe ne m'arreste rien. — Et 
a ce esté songe, dit il, de ceste poingnée de verges que j’ay usée sur VOUS n’a pas 
deux heures ? — Sur moy ? dit elle. — Voire vrayement, sur VOUS, dit il. Je sçay 
bien qu’il y appert largement, et aux draps de nostre lit avecques. — Par ma 
foy, beaulx amys, dit elle, je ne sçay que vous avez fait ou songé, mais quant à 
moy il me souvient tres bien qu’aujourd’uy, au matin, vous feistes de tresbon 
appetit le jeu d’amours. Aultre chose ne sçay je. Aussi bien povez VOUS avoir 
songé de m'avoir fait aultre chose, comme vous feistes hier de m'avoir baillé la 
lempr oye. — Ce seroit ung estrange songe, dit il ; monstrez vous ung Pé® que 
je vous voye. » Elle osta la couverture et renversa, et toute nue se montra, sans 
tache ne blesseure quelconque. Voit aussi les draps beaulx et blancs sans souil- 
leure ne tache. Si fut plus esbahy qu’on ne vous saroit dire, et se print a muser 
et largement penser ; et en ce point longuement se contint. Mais toutesfoiz à 
chef de piece il dist : « Par mon serment, m’amye, je vous cuidoye a ce matin 
avoir tresfort jusques au sang batue, mais je voy bien qu’il n’en est rien. Si ne 
sçay qu’il m'est advenu. — Dya, dit elle, ostez vous hors d’ymaginacion de ceste 
baterie, car vous ne me touchastes oncques, vous le povez veoir ; faictes 
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vostre compte, vous l’avez songé. — Je cognois, dist il lors, que vous 
dictes voir. Si vous requier qu’il me soit pardonné, car je sçay bien que 
j’euz hier tort de vous dire villannie devant les estrangiers que j’amenay 
ceans. — Îl vous est legierement pardonné, dit elle, mais toutesfoiz advisez 
bien que vous ne soyez plus si legier ne si hastif en vos affaires. — Non seray 
je, dit il, m’amye. » Ainsi qu’avez oy fut le marchant par sa femme trompé, 
cuidant avoir songé avoir acheté la lamproye et le surplus fait ou compte dessus 
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LA XXXIXe NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR DE SAINT POL. 


Ung gentil chevalier des marches de Haynau, riche, puissant, vaillant, et 
tresbeau compaignon, fut amoureux d’une tresbelle dame assez et longuement ; 
fut aussi tant en sa grace, et si privé d’elle, que toutesfoiz que bon luy sembloit 
se rendoit en ung lieu de son hostel a part et destourné, ou elle luy venoit faire 
compaignie ; et la devisoient tout a leur beau loisir de leurs gracieuses amours. Et 
n'estoient ame qui rien sceust de leur tresplaisant passe temps, si non une damoi- 
selle qui servoit ceste dame, qui bonne bouche treslonguement porta. Et tant 
les servoit a gré en tous leurs affaires qu’elle estoit digne d’ung grand guerdon 
en recevoir. Elle avoit aussi tant de vertu que non pas seulement sa maistresse 
avoit gaignée par la servir comme dit est, et aultrement, mais le mary de sa dame 
ne l’amoit pas mains que sa femme, tant la trouvoit loyalle, bonne et diligente. 
Advint ung jour que ceste dame sentent son serviteur le chevalier dessusdit 
en son hostel, devers lequel elle ne povoit aller si tost qu’elle eust bien voulu, 
a cause de son mary qui les destournoit, dont elle estoit bien desplaisante, s’advisa 
de luy mander par la damoiselle qu’il eust encores ung peu de pacience, et que 
au plustost qu’elle saroit se desarmer de son mary qu’elle viendra vers luy. Ceste 
damoiselle vint vers le chevalier qui sa dame attendoit, et dist sa charge. Et il, 
qui gracieux estoit, la mercya beaucop de ce messaige, et la fist seoir auprès de 
luy, puis la baisa deux ou trois foiz tres doulcement ; elle l’endura voluntiers, 
qui bailla courage au chevalier de proceder au surplus, dont il ne fut pas reffusé. 
Cela fait, elle revint a sa maistresse, et luy dist que son amy n’attendoit qu’elle : 
« Helas! dit elle, je sçay qu’il est vray, mais monseigneur ne se veult coucher. 
Ilz sont cy je ne sçay quelz gens que je ne puis laisser. Dieu les maudyel j’ay- 
masse mieulx estre vers luy. Il Iuy ennuye bien, fait pas, d’estre ainsi seul ? — 
Par ma foy, creez que oy, dit elle, mais l’espoir de vostre venue le conforte, et 
attend tant plus aise, — Je vous en croy, mais toutesfoiz 1l est la seul, et sans 
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chandelle, et sont plus de deux heures qu’il y est. Il ne peut estre qu'il ne soit 
beaucop ennuyé. Si vous prie, m'amye, que vous retournez encores Vers luy 
une foiz pour m'excuser, et luy faictes compaignie ung espace ; et entretant, 
si Dieu plaist, le dyable emportera ces gens qui nous tiennent cy. — Je feray 
ce qu’il vous plaira, madame ; mais il me semble qu’il est si content de vous qu'il 
ne vous [fault] ja excuser, et aussi si je y alloye vous demourriez icy toute seule de 
femmes, et pourroit monseigneur demander pour moy, et l’on ne me saroit 
ou trouver. — Ne vous chaille de cela, dist elle, j’en feray bien s'il vous mande. 
Il me desplaist que mon amy est seul. Allez veoir qu’il fait, je vous en prie. — 
Je y vois, puis qu’il vous plaist », dist elle. S’elle fut bien joyeuse de ceste ambas- 
sade, il ne le fault ja demander ; mais pour couvrir sa volunté, elle en fist l’excu- 
sance et le refus a sa maistresse. Elle fust tantost vers le chevalier attendant, 
qui la receut joieusement ; si lui dist : — « Monseigneur, madame m'envoie encores 
icy s’excuser devers vous pource que tant vous fait attendre, et creez qu'elle en 
est la plus courroucée. — Vous luy direz, dit il, qu’elle face tout a loisir, et qu’elle 
ne se haste de rien pour moy, car vous tiendrez son lieu. » Lors de rechef la baise 
et accole, et ne la souffrit partir tant qu’il eut besoigné deux foiz, qui gueres 
ne luy cousterent ; car alors il estoit frez et jeune et homme fort a cela. Ceste 
damoiselle print bien en pacience sa bonne adventure, et eust bien voulu avoir 
souvent une telle rencontre, sans le prejudice de sa maistresse. Et quand vint 
au partir, elle pria au chevalier que sa maistresse n’en sceust rien. « Vous n'avez 
garde, dit il. — Je vous en requier », dist elle. Et puis s’en vint a sa maistresse, 
qui demanda tantost que fait son amy. « Il est la, dit elle, et vous attend. — Voire, 
dit elle, et est il point mal content ? — Nénny, dit elle, puis qu'il a compaignie. 
Il vous scet tresbon gré que vous m'y avez envoyée. Et si ceste attente estoit 
souvent a faire, il seroit content m'avoir pour deviser et passer temps. Et par 
ma foy je y voys voluntiers, car c’est le plus plaisant homme de jamais. Et Dieu 
scet qu’il le fait bon oyr maudire ces gens qui vous retiennent, excepté monsei- 
gneur : a luy ne vouldroit il toucher. — Saint Jehan! dit elle, je voudroye que 
luy et la compaignie fussent en la riviere, et je fusse dont vous venez. ? Tant se 
passa le temps que monseigneur, Dieu mercy, se deffist de ses gens, vint en sa 
chambre, se deshabilla et coucha. Madame se mist en cotte simple, print son 
attour de nuyt et ses heures en sa main, et commence devotement, Dieu le scet, 
a dire sept pseaulmes et paternostres. Mais monseigneur, qui estoit plus esveillé 
qu'un rat, avoit grand fain de deviser ; si vouloit que madame laissast ses orol- 
sons jusques a demain, et qu’elle parle a luy : « Ha! monseigneur, dit elle, par- 
donnez moy. Je ne puis vous entretenir maintenant. Dieu va devant, vous le 
SONO Je n’aroye meshuy bien, ne de sepmaine, si je n’avoie dit le tant pou de 
service que je luy sçay faire ; et encores de mal venir je n’eu piéça tant a dire que 
J'ay maintenant. » Alors dist monseigneur : « Vous m’affolez bien de ceste bigo- 
terie. Et est ce a faire a vous de dire tant d’heures ? Ostez, ostez, laissez les dire 
aux prestres. Dy je pas bien, Jehannette ? » dist il a la damoiselle dessus dicte. 


— « Monseigneur, dit elle, je n’en sçay que dire, sinon, puis que madame est 
accoustumée de servir Dieu, qu’elle parface. — À dya, dit madame, monseigneur, 
je voy bien que vous estes avoyé de plaider, et j’ay volunté d’achever mes heures ; 
si ne sommes pas bien d’un accord. Si vous lairray Jehannette qui vous entre- 
tiendra, et je m’en iray en ma chambrette la derriere tancer a Dieu. » Monsei- 
gneur fut content ; si s’en alla madame les grans galotz vers le chevalier son 
amy, qui la receut Dieu scet en grand liesse et reverence, car l’onneur qu’il 
luy fist n’estoit pas maindre qu’a genouz ployez et enclinez jusques a terre. Mais 
vous devez savoir que tantdiz que madame achevoit ses heures avec son amy, 
monseigneur son mary, ne sçay de quoy il lui sourvint, prya Jehannette, qui 
luy faisoit compaignie, d’amours a bon escient. Et pour abreger, tant fist par 
promesses et par beau langage, qu’elle fut contente d’obeyr. Mais le pis fut 
que madame, au retour de son amy, qui l’accola deux foiz a bon escient avant 
son partir, trouva monseigneur son mary et Jehannette sa chambriere en tel 
ouvrage et semblable qu’elle venoit de faire, dont elle fut bien esbahye, et encores 
plus monseigneur et Jehannette, qui se trouverent ainsi sourprins. Quand madame 
vit ce, Dieu scet comment elle salua la compaignie, jasoit qu’elle eust bien cause 
de se taire. Et se print a la pouvre Jehannette par si tres grant courroux qu’il 
sembloit bien qu’elle eust ung dyable ou ventre, tant luy disoit de villainnes 
parolles. Encores fist elle plus et pis. Car elle print ung grant baston et l’en chargea 
tresbien le doz. Voyant [ce] monseigneur, qui en fut mal content et desplaisant, 
se leva sur piez et battit tant madame qu’elle ne se povoit sourdre. Et quant 
elle vit qu’elle n’avoit puissance que de sa langue, Dieu scet s’elle la mist en 
œuvre, mais adressoit la plus part de ses motz venimeux sur la pouvre Jehan- 
nette, qui n’en peut plus souffrir. Si dit a monseigneur le gouvernement de 
madame, et dont elle venoit a ceste heure de dire ses oroisons, et avec quy. Si 
fut la compaignie bien troublée, monseigneur tout le premier, qui se doubtoit 
assez, et madame, qui se trouve affolée et batue et de sa chambriere accusée. 
Le surplus du gouvernement du mesnaige bien troublé demoure en la bouche 
de ceulx qui le scevent. Si n’en fault ja plus avant enquerir. 


LA XLe NOUVELLE, 


PAR 


MESSIRE MICHAULT DE CHAUGY. 


Il advint nagueres a Lille que ung grand clerc et prescheur de l’ordre saint 
Dominicque convertit, par sa sainte et doulce predicacion, la femme d’un bou- 
chier, par telle et si bonne façon qu’elle l’amoit plus que tout le monde, et n’avoit 
Jamais au cueur ne en soy parfaicte liesse s’elle n’estoit emprès luy. Mais maistre 


moyne en la parfin s’ennuya d’elle, et estoit sur son corps defendant, ce qu'il 
luy feist grand piece après, et eust tres bien voulu qu’elle se fust deportée de si 
souvent le visiter ; dont elle estoit tant mal contente que plus ne povoit. Mesmes 
le reboutement qu’il luy faisoit trop plus avant en son amour l’enracinoit. Damp 
moyne, ce voyant, luy defendit sa chambre, et chargea bien expressement a son 
clerc qu’il ne la souffrist plus entrer dedans, quelque chose qu’elle luy dye. 
S’elle fut plus mal contente que par avant, ce ne fut pas de merveille, car elle 
estoit ainsi que forcenée. Et si vous me demandez 2 quel propos damp moyne 
ce faisoit, je vous respons que ce n’estoit pas par devocion ne pour vouloir qu'il 
eust de devenir chaste ; mais la cause est qu’il en avoit racointée une plus belle, 
plus jeune beaucop, et plus riche, qui desja estoit tant privée qu’elle avoit la 
clef de sa chambre. Tant fist toutesfoiz que la bouchiere ne venoït plus vers luy 
comme elle avoit de coustume. Si avoit trop meilleur et plus seur loysir sa dame 
nouvelle de venir gaïgner les pardons en sa chambre et paier le disme, comme 
les femmes d’Osteleri[c], dont cy dessus est touché. Ung jour fut prest de faire 
bonne chere en la chambre de maistre moyne, après disner, ou sa dame promist 
de comparoir et faire apporter sa porcion, tant de vin comme de viande. Et 
car aucuns de ses freres de leens estoient assez de son mestier, il en invita deux 
ou troys tout secretement ; et Dieu scet la grand chere qu’on fist a ce disner, 
qui ne se passa point sans boire d’autant. Or devez vous savoir que nostre bou- 
chiere cognoissoit assez les gens de ces prescheurs, qu’elle veoit passer devant 
sa maison, qui portoient puis du vin, puis des pastez, puis des tartres, et tant de 
choses que merveilles. Si ne se peut tenir de demander quelle feste on fait en 
leur hostel. Et il luy fut respondu que ces biens sont pour ung tel, c’est assavoir 
son moyne, qui a gens de bien au disner. « Et qui sont ilz? dit elle. — Ma foy 
je ne scay, dit il. Je porte mon vin jusques a l’huys tant seullement, et la vient 
nostre maistre qui me descharge. Je ne sçay qui y est. — Voire, dit elle, c’est la 
secrete compaignie. Or bien allez vous en et les servez bien. » T'antost [après] passa 
ung aultre serviteur qu’elle interrogea pareillement, qui luy dist comme son 
compaignon, mais plus avant, car il dit : « Je pense qu'il y a une damoiselle qui 
ne veult pas estre veue ne cogneue. » Elle pensa tantost ce qui estoit. Si cuida 
bien enrager, tant estoit mal contente, et disoit en soy mesmes qu’elle fera le 
guet sur celle qui luy fait tort de son amy, et qui luy a baïllé le bont, et s’elle la 
peut rencontrer, ce ne sera pas sans luy dire sa leçon, et egratigner le visage. SI 
se mist au chemin en intencion d’exceuter ce qu’elle avoit conclud. Quand elle 
fut venue au lieu desiré, moult luy tardoit de rencontrer celle qu’elle haÿt plus 
que personne. Si n’eut pas tant de constance que d’attendre qu’elle saillist de 
la chambre ou elle avoit fait maintes bonnes cheres, mais s’advisa de prendre 
une eschalle que ung couvreur avoit laissée lez son ouvrage tantdiz qu’il estoit 
allé disner. Elle dressa ceste echelle a l’endroit de la cheminée de la cuisine de 
l'ostel, ou elle vouloit estre pour saluer la compaignie. Car bien savoit que aul- 
trement n’y pourroit entrer. Ceste eschelle mise a point comme elle Ia voulut 
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avoir, elle monta jusques à la cheminée, a l’entour de laquelle elle Iya tres bien 
une moyenne corde qu’elle trouva d’adventure. Et cela fait, tresbien, comme 
luy sembloit, elle se bouta dedans la dicte cheminée, et se commença a descendre 
et ung pou avaler ; mais le pis fut qu’elle demoura en chemin, sans se povoir 
ravoir, ne monter, ne avaler, quelque peine qu’elle y mist, et ce a l’occasion de 
son derriere qui estoit beaucop gros et pésant, et de sa corde qui rompit, par 
quoy ne se povoit ressourdre ; et si estoit, Dieu scet, en merveilleux desplaisir, 
et ne savoit que faire ne que dire. Si s’advisa qu’elle attendroit le couvreur et 
qu’elle se mettroit en sa mercy, et l’appellera quand il viendra querre son eschelle 
et sa corde. Elle fut bien trompée, car le couvreur ne vint a l’œuvre jusques au 
lendemain bien matin, pource qu’il fist trop grand pluye, dont elle eut bien sa 
part, car elle fut toute percée. Quand vint sur le soir, bien tart, nostre bouchiere 
oyt gens deviser en Îa cuisine. Si commença a hucher, dont 11z furent bien esbahiz 
et effraiez, et ne savoient qui les huchoit ne ou elle estoit. Toutesfoiz, quelque 
esbahiz qu’ilz fussent, il entendirent encores ung peu [si] oyrent la voix du 
par avant arriere hucher tres aigrement ; si cuiderent que ce fut ung esperit, et le 
vindrent annuncer a leur maistre, qui estoit en dortouer, et ne fut pas si vaillant d’y 
venir veoir que c’estoit, mais mist tout a demain. Pensez la belle patience que ceste 
bonne femme eut, qui fut toute la nuyt en ceste cheminée ; et de sa bonne adven- 
ture, [il] ne pleut long temps aussi fort, ne si bien [qu’il fist ceste nuyt]. Lendemain, 
assez matin, nostre couvreur revint à l’œuvre pour recouvrer la perte que Ia 
pluye luy fist le jour devant. Il fut tout esbahy de veoir son eschelle ailleurs qu’il 
ne la laissa, et la cheminée lyée de sa corde : si ne savoit qui ce avoit fait ne a 
quoy. Si s’advisa d’aller querre sa corde, et monta a mont son eschelle, et vint 
jJusques a la cheminée, et destach[a] sa corde ; et de bien venir, bouta sa teste 
dedans la cheminée, ou il vit nostre bouchiere plus simple qu’un chat baigné, 
dont il fut tres esbahy. « Et que faictes vous icy, dame ? dit il ; voulez vous des- 
rober les pouvres religieux de ceans ? — Helas! mon amy, dist elle, par ma foy, 
nenny. Je vous requier, aidez moy a saillir d’icy, et je vous donneray ce que me 
vouldrez demander. — Je m’en garderay bien, dist le couvreur, si je ne sçay 
dont vous y venez. — Je le vous diray, puis qu’il vous plaist, dit elle ; mais je 
vous prie, qu’il n’en soit nouvelle. » Lors luy compta tout du long les amours 
d’elle et du moyne, et la cause dont elle venoit la. Le couvreur eut pitié d’elle, 
si fist tant, a quelque meschef que ce fut, moyennant sa corde, qu’il la tira dehors, 
et l’amena en bas. Et elle luy promist que, si tenoit bonne bouche, elle luy don- 
neroit de 1a char [et de bœuf] et de mouton pour fournir son mesnage pour toute 
ceste année ; ce qu’elle fist. Et l’autre tint si secret son cas que chascun en fut 
adverty. 
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LA XLIe NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR DE LA ROCHE. 


Ung gentil chevalier de Haynau, sage, subtil et tresgrand voyageur, aprés 
la mort de sa tresbonne femme et sage, pour les biens qu'il avoit trouvez en 
mariage ne sceut passer son temps sans soy lyer comme il fut par avant. Car il 
espousa une tresbelle et gente damoïiselle, non pas des plus subtiles du monde ; 
car, a la verité dire, elle estoit ung peu lourde en la taille, et c’estoit en elle qui 
plus plaisoit a son mary, pource qu’il esperoit par ce point mieulx la duyre et 
tourner a la fasson qu’avoir la vouldroit. Il mist sa cure et son estude a là fassonner, 
et de fait elle luy obeissoit et complaisoit comme il le desiroit, si bien qu'il ne 
sceut mieulx demander. Et entre aultres en choses, toutesfoiz qu’il vouloit faire 
l’amoureux jeu, qui n’estoit pas si souvent qu’elle eust bien voulu, il luy faisoit 
vestir ung tres beau jaserant, dont elle estoit bien esbahie ; et de prinsault lui 
demanda bien a quel propos il la faisoit armer. Et il luy respondit qu'on ne se 
doit point trouver a l’assault amoureux sans armes. Et fut contente de vestir 
ce jaserant ; et n’avoit aultre regret que monseigneur n’avoit l’assault plus au 
cueur, combien que ce luy estoit assez grand peine s’aucun plaisir ne fust ensuy. 
Et si vous demandez a quel propos son seigneur ainsi la gouvernoit, je vous 
respons que la cause qui a ce faire le mouvoit estoit affin que madame ne desire 
pas tant l’assault amoureux, pour la peine et empeschement de ce jaserant. Mais 
combien qu’il fust bien sage, il s’abusoit de trop. Car si le jaserant a chacun 
assault luy eust cassé et doz et ventre, si n’eust elle pas refusé le vestir, tant 
luy estoit et doulx et plaisant ce qui s’ensuyvoit. Ceste maniere de faire dura 
beaucop, et tant que monseigneur fut mandé pour servir son prince en la guerre, 
et en aultre assault que le dessusdit. Si print congié de madame et s’en alla ou 
il fut mandé. Elle demoura a l’ostel en la garde et conduicte d’un ancien gentil 
homme et d’aucunes damoiselles qui la servoient. Or devez vous savoir qu’en 
cest hostel avoit gentil compaignon clerc, qui tresbien chantoit et jouoit de la 
harpe, et avoit la charge de la despense. Et après disner s’esbatoit voluntiers de 
la harpe. À quoy madame prenoit tresgrand plaisir, et se rendoit souvent vers luy 
au son de la harpe. Tant y alla et tant s’i trouva que le clerc la pria d’amours ; 
et elle, desirant de vestir son jaserant, ne l’escondit pas, ainçois luy dist : « Venez 
vers moy à telle heure et en telle chambre, et je vous feray response telle que 
vous serez content. » Elle fut beaucop merciée, et a l’heure assignée, nostre clerc 
ne faillit pas de venir hurter ou madame luy dist, qui l’attendoit de pié coy, 
fe bon jaserant en son doz. À l’ouvrir la chambre, le clerc la vit armée ; si cuida 


que ce fust aultry qui fust embusché léens pour luy faire desplaisir ; dont il fut 
si treseffrayé que, de la grand paour qu'il eut, il cheut a la reverse et descompta 
ne sçay quants degrez si tresroiddement qu’a pou qu'il ne se rompit le col. Mais 
toutesfoiz il n’eut garde, tant bien luy aida Dieu et sa bonne querelle, Madame, 
qui le vit en ce point et dangier, fut tres desplaisante et mal contente. Si vint 
en bas et luy aida a sourdre, et luy demanda dont luy venoit ceste paour. Et il 
luy compta et dist que vrayement il cuydoit estre deceu. « Vous n'avez garde, 
dit elle, je ne suis pas armée pour vous faire mal. » Et en ce disant, monterent 
arriere les degrez, et entrerent en la chambre. « Madame, dit le clerc, je vous 
pry, dictes moy, s’il vous plaist, qui vous meut de vestir ce jaserant. » Et elle, 
comme ung peu faisant la honteuse, luy respondit : « Et vous le savez bien. — 
Par ma foy, sauf vostre grace, madame, dit il, se je le sceusse je ne le deman- 
dasse pas. — Monseigneur, dit elle, quand il me veult baiser et parler d’amours 
me fait en ce point habiller. Et je sçay bien que vous venez 1cy a ceste cause ; 
et pour ce me suys mise en point. — Madame, dit il, vous avez raison ; et aussi 
vous me faictes souvenir que c’est la maniere des chevaliers d’en ce point faire 
adouber leurs dames. Mais les clercs. ont tout aultre maniere de faire, qui a mon 
advis est trop plus belle et plus aisée. — Et quelle est elle, dist la dame, je vous 
prie? — Je la vous monstreray », dit il. Lors la fist despoiller de son jaserant et 
du surplus de ses habillemens jusques a la belle chemise, et il pareillement se 
deshabilla, et misrent a point le beau lit qui la estoit, et se coucherent tout dedans 
et se desarmerent de leurs chemises et passerent temps deux ou trois heures bien 
plaisamment. Et avant partir, le gentil clerc monstra a madame la coustume des 
clercs, qu’elle beaucop loa et trop plus que celle des chevaliers. Assez et souvent 
se rencontrerent depuis en la fasson dessusdicte, sans qu’il en fust nouvelle, 
quoy que madame fust [pou] subtille. À chef de piece, monseigneur retourna de la 
guerre, dont madame ne fut pas trop joyeuse en son pardedans, quelque sem- 
blant qu’elle montrast au pardehors. Et a l'heure de disner, et car el savoit sa 
venue, 1l fut servy, Dieu scet comment. Ce disner se passa. Et quant vint a dire 
graces, monseigneur se mist en son reng, et madame print son quartier, Tantost 
que graces furent achevées et dictes, monseigneur, pour faire du mesnagier et 
du gentil compaignon, dist a madame : « Allez tost en nostre chambre et vestez 
vostre jaserant. » Et elle, recordant du bon temps qu’elle avoit eu avec son clerc, 
respondit tout subit : « Ha! monseigneur, la coustume des clercs vault mieulx. 
— La coustume des clercs! dit il. Et savez vous leur coustume ? » Si se commença 
a fumer, et coleur changer, et se doubta de ce qui estoit, combien qu’il n’en 
sceut oncques rien, car il fut tout a coup mis hors de sa doubte. Madame ne fut 
pas si beste [qu’elle n’aperceust] bien que monseigneur n’estoit pas content 
de ce qu’elle avoit dit. Si s’advisa de trouver le verfs] : « Monseigneur, je 
vous ay dit que la coustume des clercs vault mieulx, et cncores le vous dy je. 
— Et quelle est [elle? dit il. — Ilz boivent après graces. — Voire dya, dit 
il, saint Jehan! vous dictes vray, c’est leur coustume voirement, qui n’est pas 
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mauvaise ; et pource que vous la prisez tant, nous la tiendrons doresneavant. » 
Si firent apporter du vin et beurent; et puis madame alla vestir son jaserant, 
dont elle se fust bien passée. Car le gentil clerc luy avoit monstré aultre fasson 
de faire qui trop mieulx luy plaisoit. Comme vous avez oy fut monseigneur par 
madame en sa response abusé. Et fault dire que le sens subit qui luy vint a memoire 
a ce coup luy descendit en la vertu du clerc, qui depuis luy monstra foison d’aultres 
tours, dont monseigneur en la parfin se trouva noz amis. 


LA XLIIe NOUVELLE, 


PAR 


MERIADECH. 


L'an cinquante dernier passé, le clerc d’un village du (dit) diocese de Noyon, 
pour impetrer et gaigner les pardons que furent a Romme, qui sont tels que 
chascun sçait, se mist a chemin, en la compaignie de pluseurs gens de bien de 
Noyon, de Compiegne, et des lieux voisins. Mais avant son departement disposa 
de ses besoignes bien et surement. Premierement de sa femme et de son mesnage, 
et le fait de sa coustrerie recommenda a ung jeune gentil clerc pour la deservir 
jusques a son retour. En assez bref temps il vint a Romme, lui et sa compaignie, 
et firent chacun leur devocion et pelerinage le mains mal qu’ilz sceurent. Mais 
vous devez savoir que nostre clerc trouva d’adventure a Romme ung de ses com- 
paignons d’escole du temps passé, qui estoit ou service d’un grand cardinal, 
et en grand autorité, qui fut tresjoieux de l’avoir trouvé, pour l’accointance 
qu’il avoit a luy. Et luy demanda de son estat. Et l’autre luy compta tout du 
long. Tout premier comment il estoit, helas! marÿé, son nombre d’enfans, et 
comment il estoit clerc d’une parroïiehe. « Ha! dit son compaignon, par mon crea- 
teur, il me desplaist bien que vous estes maryé. — Pourquoy ? dit l’autre. — Je 
le vous diray, dit il. Ung tel cardinal m’a chargé expressement que je luy trouve 
un serviteur pour estre son notaire, qui soit de nostre marche. Et croiez que ce 
seroit tresbien vostre fait, pour estre tost et largement pourveu, se ne ce fust 
vostre mariage, qui vous fera rapatrier, et espoir plus grans bien perdre que vous 
n’y arez. — Par ma foy, dit le clerc, mon mariage n’y fait rien, mon compaignon ; 
car, a vous dire verité, je me suis party de nostre païs soubz umbre du pardon 
qui est a present icy. Mais creez que ce n’a pas esté ma principale intencion. 
Car j'ay conclud d’aller jouer deux ou trois ans par pays. Et pendant ce temps, 
si Dieu vouloit prendre ma famme, jamais ne fu si eureux. Et pourtant je vous 
requier que vous soyez mon moyen vers ce cardinal que je le serve ; et, par ma 
foy, je feray tant que vous n’arez ja reprouche pour moy. Et s’ainsi le faictes, 
vous me fairez le plus grand service que jamais compaignon fist a autre. — Puis que 
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vous avez ceste volunté, dist son compaignon, je vous servir[ay] a ceste heure, 
et vous logeray pour avoir bon temps, se a vous ne tient. — Et, mon amy, je vous 
mercie », dit l’autre. Pour abreger, nostre clerc fut logié avecques ce cardinal, 
laquelle chose il manda à sa femme ensemble et son intencion, que n’est pas de 
retourner pardela si tost qu’il luy dist au partir. Elle se conforta, et luy rescripst 
qu’elle fera le mieulx qu’elle pourra. Ou service de ce cardinal se maintint et 
conduisit gentement nostre bon clerc. Et fist tant a chef de piece qu’il gaigna 
son maistre, lequel n’avoit pas pou de regret qu’il n’estoit habile a tenir bene- 
fices, car largement l’en eust pourveu. Pendant le temps que nostre dit clerc 
estoit ainsi en grace que dit est, le curé de son village alla de vie a mort, et ainsi 
vaca son benefice, qui estoit ou mois du pape, dont le coustre, tenant le lieu de 
son compaignon estant a Romme, se pensa qu’au plus tost il pourroit il courroit 
a Romme et feroit tant a l’ayde de son compaignon qu’il auroit ceste cure. Il ne 
dormit pas, car en pou de jours, après maintes peines et travaulx, tant fist qu'il 
se trouva a Romme, et n’eut oncques bien tant qu’il eust trouvé son compaignon, 
le clerc servant le cardinal. Après grosses recognoissances et d’un costé et 
d’autre, le clerc demanda de sa femme ; et l’aultre, esperant de luy faire ung 
tresgrand plaisir, et affin que la besoigne dont il le veult requerre en vaille 
mieulx, luy respondit qu’elle estoit morte, dont il mentoit. Car je tien qu'a 
ceste heure elle saroit bien tanser son mary. « Dictes vous doncques que ma 
femme est morte, dit le clerc, et je prie a Dieu qu'il luy pardonne ses pechez. 
— Oy vrayement, dit l’autre, la pestilence de l’année passée avecques aultres 
pluseurs l’emporta. » Or faindoit il ceste bourde, qui depuis luy fut cher 
vendue, pource qu’il savoit que le clerc ne s’estoit party de son païs qu'a l’occa- 
sion de sa femme, qui estoit trop peu paisible, et que plus plaisant nouvelle 
d’elle ne luy pourroit on apporter que de sa mort. Et a la verité ainsi en estoit 
il, mais le rapport fut faulx. « Et qui vous amaine en ce païs ? dist il, après plu- 
seurs et diverses devises. — Je le vous diray, mon compaignon et mon amy. 
Il est vrai que le curé de nostre ville est trespassé ; si vien vers vous pour [que] 
par vostre bon moien [je puisse] parvenir a son benefice. Si vous prie tant que puis 
que me veillez aider a ce besoing. Je sçay bien qu'il est en vous de le me faire 
avoir, a l’aide de monseigneur vostre maistre. » Le clerc, pensant sa femme 
estre morte et la cure de sa ville vacquer, conclud en soy mesmes que il happera 
ce benefice, et aultres encores, s’il y peut parvenir. Mais toutesfoiz il ne le dit 
pas a son compaignon, ainçois luy dist qu’il ne tiendroit pas a luy qu’il ne soit 
curé de leur ville, dont il fut beaucop mercyé. Tout aultrement alla. Car au len- 
demain nostre saint pere, a la requeste du cardinal maistre de nostre clerc, luy 
donna ceste cure. Si s’en vint ce clerc a son compaignon, quand il sceut ces 
nouvelles, et luy dist : « Ha! mon amy, par ma foy, vostre fait est rompu, dont 
me desplaist bien. — Et comment? dit l’aultre. — La cure de nostre ville est 
donnée, dit il, maïs je ne sçay a qui. Monseigneur mon maistre vous a cuidé 
aider, mais il n’a pas esté en sa puissance de faire vostre fait. » Qui fut bien mal 
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content, ce fut celuy qui estoit venu de si loing perdre sa peine et despendre son 
argent, dont ce ne fut pas [petit] dommage. Si print congié bien piteux de son com- 
paignon, et s’en retourna en son païs, sans soy vanter de la bourde qu’il a semée. 
Or retournons a nostre clerc, qui estoit plus gay que une mitaine de la mort de 
sa femme, et de la cure de leur ville que nostre saint Pere, a la requeste de son 
maistre, luy avoit donnée pour recompense ; et disons comment 1l devint prestre 
a Romme, et y chanta sa bien devote premiere messe. Et print congié de son 
maistre pour ung espace de temps, a venir par deça a leur ville prendre posses- 
sion de sa cure. À l’entrée qu'il fist de leur ville, de son bon eur la premiere per- 
sonne qu’il rencontra ce fut sa femme, dont il fut bien esbahy, je vous en asseure, 
et encores beaucop plus courroucé. « Et qu’est ce cy, dist il, m’amye ? et on m'avoit 
dit que vous estiez trespassée. — Je m'en suis bien gardée, dit elle. Vous le dictes, 
ce croy je, pource que [vous] l’eussez bien voulu ; et vous l’avez bien monstré, 
qui m'avez laissée l’espace de cinq ans a tout ung grant tas de petiz enfans. — 
M'amye, dit 1l, je suis bien joyeux de vous veoir en bon point, et en loe Dieu de 
tout mon cueur. Maudit soit qui m’en apporta aultres nouvelles! — Ainsi soit, 
dit elle. — Or je vous diray, m’amye. Je ne puis arrester pour maintenant. Force 
est que je m'en aille hastivement devers monseigneur de Noyon, pour une besoigne 
qui luy touche ; mais au plus bref que je pourray je vous verray. » Il se partit de 
sa femme et prend son chemin devers Noyon. Mais Dieu scet s’il pensa [en] che- 
min a son pouvre fait : « Helas! dit il. Or suis je homme deffait et deshonoré : 
prestre, clerc, et maryé! Je croy que je suis le premier maleureux de cest estat. » 
Il vint devers monseigneur de Noyon, qui fut bien esbahy d’oyr son cas, et ne 
le sceut conseiller. Si le renvoya a Romme. Quand il y fut venu, il compta a son 
maistre, du long et du lé, toute la verité de son adventure, qui en fut tresamere- 
ment desplaisant. Au lendemain il compta a nostre saint Pere, en la presence du 
colliege des cardinaux et de tout le consëil, l’adventure de son homme qu'il avoit 
fait curé. Si fut ordonné qu’il demourra prestre et maryé et curé aussi. Et demourra 
avec sa femme en la façon que ung homme maryé honorablement et sans reprouche 
et seront ses enfans legitimez et non bastards, ja soit que le pere soit prestre. 
Mais au surplus, s’il est trouvé qu’il aille aultre part que a sa femme, il perdra 
son benefice. Ainsi qu’avez oy fut le galant puny par faulx donner a entendre 
de son compaignon ; et fut contraint de venir demourer sur son benefice, et qui 
plus et pis est, avecques sa femme, dont il se fust bien passé si l’eglise ne l’eust 
ordonné. 


LA XLIIIe NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR DE FIENNES. 


N'a gueres que ung bon homme, laboureur et marchant et tenant sa residence 
en ung bon village de la chastellenie de Lille, trouva façon et maniere, au pour- 
chaz de luy et de ses bons amis, d’avoir a femme une tresbelle jeune fille qui 
n'estoit pas des plus riches ; et aussi n’estoit son mary, mais tresconvoiteux 
estoit et homme de grand diligence, et qui fort tiroit d’acquerre et gaigner. Et 
elle d’aultre part mettoit peine d’entretenir le mesnage selon le desirier de son 
mary, qui a ceste cause l’avoit beaucop en grace, lequel a mains de regret alloit 
souvent es affaires de sa marchandise, sans avoir doubte ne suspicion qu’elle feist 
aultre chose que bien. Mais le pouvre homme sur ceste fiance tant y alla et tant 
la laissa seule que ung gentil compaignon s’approucha ; et pour abreger fist 
tant en pou de jours qu’il fut son lieutenant, dont gueres ne se doubtoit celuy 
qui cuidoit avoir du monde la meilleure femme, et qui plus pensast a l’accroisse- 
ment de son honneur et de sa chevance. Ainsi n’estoit pas. Car elle abandonna 
tost l’amour qu'elle luy devoit, et ne luy challut du prouffit ne du dommage. 
Ce seulement luy suffisoit qu’elle se trouvast avecques son amy, dont il en advint 
ung jour ce qui s’ensuyt. Nostre bon marchant dessusdit estant dehors, comme il 
avoit de coustume, sa femme le fist tantost savoir a son amy, qui n’eust pas failly 
voluntiers à son mandement, mais vint tout incontinent. Et affin qu’il ne perdist 
temps, au plustost qu’oncques peut ne sceust s’approucha de sa dame, et luy 
mist en terme pluseurs et divers propos amoureux. Et pour conclusion, le desiré 
plaisir ne luy fut pas escondit neant plus que autresfoiz, dont le nombre n’estoit 
pas petit. De mal venir, tout a ce beau cop que ses amours se faisoient, veez bon 
mary d'arriver, qui trouve la compagnie en besoigne, dont il fut bien esbahy, 
car il n’eust pas pensé que sa femme fust telle. « Qu’est ce cy ? dist il. Par la mort 
bieu, ribauld, je vous tueray tout roidde. » Et l’aultre, qui se trouve surprins et 
en meffait present achopé, ne savoit sa contenance ; mais car il le savoit diseteux 
et fort souffreteux, il luy dist tout subit : « Ha! Jehan, mon amy, je vous cry 
mercy, pardonnez moy si je vous ay rien meffait, et par ma foy je vous donray 
six rasieres de blé. — Par Dieu, dit il, je n’en feray rien ; vous passerez par mes 
mains et auray la vie de vostre corps, si je n’en ay douze rasieres.» Et la bonne 
femme, qui oyoit ce debat, pour y mettre le bien comme elle estoit tenue, s’ad- 
vança de parler et dist a son mary : « Et Jehan, beau sire, laissez luy achever 
ce qu’il a commencé, je vous requier, et vous aurez VIII rasieres. N’ara pas ? 
dit elle, en se virant vers son amy. — J'en suis content, dit il, mais, par ma foy, 
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c'est trop, ad ce que le blé est cher. — Est ce trop? dist le vaillant homme ; et 
par la mort bieu, je me repens bien que je n’ay dit plus hault, car vous avez for- 
fait une emende, s’il venoïit a la cognoissance de la justice, qui vous seroit beaucop 
plus tauxée ; pourtant faictes vostre compte, j'en aray XII rasieres ou vous pas- 
serez par la. — Et vrayement, [dit sa femme], Jehan, vous avez tort de me des- 
dire. Ii me semble que vous devez estre content, de ces huit rasieres et pensez y 


que c’est ung grand tas de blé. — Ne m'en parlez plus, dit il, j'en auray douze, 


ou je le tueray, et vous aussi! — À dya, dit le compaignon, vous estes ung fort 


marchant ; et au mains, puis qu'il fault que vous aiez tout a vostre dit, J'aray 
terme de paier. — Cela veil je bien, mais j’aray mes douze rasieres. » La noise 
s’appaisa, et fut prins jour de paier a deux termes, les six rasieres au lendemain, 
et les aultres a la Saint Remy prouchainement venant, et ce par l'ordonnance de 
sa femme comme moien, qui dist a son mary : « Or ça, vous estes content, n’est ce 
pas, de recevoir vostre blé, comme j’ay dit. — Oy, vrayement, dit il. — Or vous 
en allez, dit elle, tant qu'il ayt achevé ce qu’il avoit encommencé quand vous 
sourvenistes : aultrement son marché seroit nul, que vous l’entendez. Car je 
l’ay mis en devis, s’il vous en soubvient. — Saint Jehan! il est ainsi, dit le bon 
compaignon. Je n'yray pas a l'encontre de mon mot, dist le bon marchand. 
Ja Dieu ne veille que en marché que je face on me trouve trompeur ne menson- 
gier. Vous acheverez ce qu’avez entreprins, et j'aray mes XII rasieres de blé aux 
termes dessusdictz. Veez la nostre marchié, n’est pas? — Oy, vrayement, dit 
sa femme, — Et adieu donc, dist il ; mais toutesfoiz qu'il n’y ait pas faulte que 
je n’aye demain six rasieres de blé. — Ne vous doubtez, dit l’aultre, je vous 


 tiendray promesse. » Ainsi se partit le vaillant homme de sa maison, joyeux en 


son courage, pour ces douze rasieres de blé qu'il doit avoir. Et sa femme et son 
amy recommencerent de plus belle. Du payer soit a l’adventure, combien touste- 
foiz qu’il me fut dit depuis que le blé fut payé et délivré au jour et terme dessus 
dictz. 


LA XLIITIe NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR DE LA ROCHE. 


Comme il est aujourduy largement de prestres et curez qui sont si gentilz 
compaignons que nulles des folies que font et commettent les gens laiz ne leur 
sont impossibles ne difficiles, avoit nagueres en ung bon village de Picardie ung 
maistre curé qui faisoit rage d’amer par amours. Et entre les autres femmes 
et belles filles de sa parroiche, il choisit et enoeïlla une tresbelle jeune et gente 
fille a marier ; et ne fut pas si peu hardy qu’il ne luy comptast tout du long son 
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cas. De fait, son bel et asseuré langage, cent mille promesses et autretant de 
bourdes, la menerent ad ce qu’elle estoit assez comme contente d’obeyr a ce curé, 
qui n’eust pas esté ung petit dommage, tant estoit belle et gente et de plaisans 
manieres ; et n’avoit en elle que une faulte, c’estoit qu’elle n’estoit pas des plus 
subtiles du monde. Toutesfoiz je ne sçay dont luy vint cest advis ne maniere 
de respondre. Elle dist ung jour a son curé, qui chaudement poursuyvoit sa 
besogne, qu’elle n’estoit pas conseillée de faire ce qu’il requeroit tant qu’elle fust 
a marier. Car si par adventure, comme il advient chacun jour, elle faisoit ung 
enfant, elle seroit a tousjoursmès femme deshonorée et reprouchée de son pere, 
de sa mere, [de] ses freres et de tout son lignage. Laquelle chose elle ne pourroit 


- souffrir, et n’a pas cueur pour soustenir et porter le desplaisir et ennuy qu’endu- 


rer luy conviendroit a ceste occasion. « Et pourtant hors de ce propos, si je suis 
quelque jour mariée, parlez a moy, je feray ce que je pourray pour vous, et non 
aultrement ; affin que vous ne vous y actendez point, je vous le dy, et m’en creez 
une fois pour toutes. » Monseigneur le curé ne fut pas trop joyeux de ceste res- 
ponse absolue ; et ne scet penser de quel courage, ne a quel propos elle part. 
Toutesfoiz, luy [qui] estoit prins ou las d’amours et feru bien a bon escient, ne veult 
pas pourtant sa queste abandonner. Si dit a sa dame : « Or ça, m’amye, estez vous 
en ce fermée et conclue que de riens faire pour moy si vous n’estes mariée ? 
— Certes oy, dit elle. — Et si vous estiez mariée, dit il, et j’en estoie le moïen et 
la cause, en ariez vous après cognoissance, en moy tenant loyaument sans faulseté 
ce que m'avez promis ? — Par ma foy, dit elle, oy, et de rechef le vous promectz. 
— Or bien grant mercy, dit il, faictes bonne chere, et je vous promectz seurement 
qu'il ne demourra pas a mon pourchaz ne a ma chevance que vous ne le soiez, 
et bref. Car je suis seur que vous ne le desirez pas tant que je faiz. Et affin que vous 
voiez a l’œil que je suis celuy qui veil emploier et corps et biens en vostre service, 
vous verrez comment je me conduiray en ceste besoigne. — Or bien, dit elle, 
monseigneur le curé, l’on verra comment vous ferez. » Sur ce se fist la despartie. 
Et bon curé, qui avoit le feu d’amours, ne fut depuis gueres aise tant qu’il eut 
trouvé le pere de sa dame et se mist en langage avecques luy de pluseurs et diverses 
materes. Et en la fin il vint et cheut a parler de sa fille, et luy va dire bon curé : 
« Mon voisin, je me donne grand merveille, si font aussi pluseurs voz voisins 
et amys, que vous ne mariez vostre fille, et a quel propos vous la tenez tant d’em- 
près vous. Et si savez toutesfoiz que la garde est perilleuse. Non pas, Dieu me veille 
garder, que je dye ou voulsisse dire qu’elle ne soit toute bonne ; mais vous en 
voiez tous les jours mesadvenir puis qu’on les tient oultre le terme deu. Pardon- 
nez moy toutesfoiz que si fiablement vous ouvre et descouvre mon courage. 
Car l’amour que je vous porte, la foy aussy que je vous doy, en tant que je suis 
vostre pasteur indigne, me semonnent et obligent de ce faire. — Par Dieu! mon- 
seigneur le curé, dist le bon homme, vous ne dictes chose que je ne cognoisse 
estre vraye ; et tant que je puis vous mercye ; et ne pensez pas ce que je la tiens 
si longuement avecques moy, c’est malgré moy. Car quand son bien viendra, 
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par ma foy, je me traveilleray pour elle, comme je doy. Vous ne voulez pas que 
je luy pourchasse ung mary. Mais s’il en vient ung qui soit homme de bien, je 
feray comme ung bon pere doit faire. — Vous dictes tresbien, dit le curé, et par 
ma foy, vous ne povez mieulx faire que de vous en despescher, car c’est grand 
chose de veoir ses enfans allyez en sa plaine vie. Et que diriez vous d’un tel, 
le filz d’un tel, vostre voisin ? par ma foy, il me semble bon homme, bon mesna- 
gier, et ung grand laboureur. — Saint Jehan, dit le bon homme, je n’en dy que 
tout bien. Quant a moy je le cognois pour ung bon jeune homme et bon labou- 
reur ; son pere et sa mere et tous ses parens sont gens de bien. Et quand ilz feroient 
cest honneur a ma fille que de la requerre a mariage pour luy, je leur en respon- 
droye tellement qu’ilz devroient estre contens par raison. — Ainsi m'aist Dieu, 
dit le curé, l’on ne dist jamais mieulx ; et pleust a Dieu que la chose en fust ores 
bien faicte, ainsi comme je le desire. Et pource que je sçay a la verité que ceste 
allyance seroit le bien des parties, je m’y veil emploier ; et sur ce adieu vous dy. » 
Gi se maistre curé avoit bien fait son personnage au pere de sa dame, il ne le fist 
pas mains mal au pere du jeune homme qu’il avoit mis en bouche a son beau 
pere qui sera s’il peut. Et luy va faire ung grand premisse, que son filz estoit 
en eage de marier, et qu'il le deust pieça estre. Et cent mille raisons luy amene 
par lesquelles il dit et veult conclure que le monde est perdu si son filz n'est 
tantost marié. « Monseigneur le curé, dit ce segond bon homme, je scay que vous 
dictes au plusprès de verité ; et en ma conscience, si je fusse aussi bien a l’avan- 
tage que j’ay esté puis ne sçay quants ans, il ne fust pas encores a marier ; Car 
c’est une des choses en ce monde que plus je desire ; mais faulte d’argent l'en 
a retardé, et est force qu'il ait encores pacience jusques adce que Nostre Seigneur 
nous envoye plus de bien que encores n'avons. — À dya, dit le curé, je vous entens 
bien, il ne vous fault que de l'argent. — Par ma foy non, dit il. Si j'en eusse comme 
aultresfoiz ay eu, je luy querroye tantost une femme. — J’ay regardé en moy, 
dit le curé, pource que je vouldroye le bien et avancement de vostre filz, que la 
fille d’un tel (c’est assavoir sa dame) seroït trop bien sa charge ; elle est belle et 
bonne, et a son pere bien de quoy, et tant en sçay je il luy veult tresbien aider, 
et qui n’est pas pou de chose ; c'est ung sages homs, de bon conseil, et bon amy, 
et a qui vous et vostre filz ariez ung grand recour et tresbon secours. Qu’en dictes 
vous? — Certainement, dit le bon homme, pleust a Dieu que mon filz fust si 
eureux que d’avoir allyance en si bon hostel. Et certes si je pensoye en aucuré 
fasson qu’il y peust parvenir, et je fusse fourny d’argent aussi bien que je ne suis 
mye, Je ÿ emploiroye tous mes amis. Car je sçay tout de vray qu'il ne saroit en 
ceste marche mieulx trouver. — Je n’ay pas donc, dit le curé, mal choisy. Et que 
diriez vous se je parloie de ceste besoigne au pere, et je la conduisoie tellement 
qu’elle sortist effect desiré. Et je vous faisoie encores, avecques ce, le plaisir 
que de vous prester jusques a vingt frans jusques a ung terme que nous devi- 
serons ? — Par ma foy, dit le bon homme, monseigneur le curé, vous m'offrez 
plus de biens que je ne vaulx ne qu’en moy n’est du deservir. Mais s’ainsi le 
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faisiez, vous m'’obligeriez a tousjoursmès a vostre service. — Et vrayement, dit 
le curé, je ne vous ay dit chose que je ne face. Et faictes bonne chere, car j'espere 
bien ceste besoigne mener a fin. » Pour abreger, maistre curé, esperant de joir 
de sa dame quand elle seroit mariée, conduisit les besoignes en tel estat, et par le 
moien des vingt francs qu’il presta, ce mariage fut fait et passé, et vint le jour des 
nopces. Or est il de coustume que l’espousé et l’espousée se confessent a tel 
jour. Si vint l’espousé premier, et se confessa a ce curé ; et quand ïl eut fait, il 
se tire ung petit arriere de luy, disant ses oroisons et paternostres. Et veezcy 
l’espousée qui se mect a genoux devant le curé et se confesse. Quand elle eut tout 
dit, il parla voire si hault que l’espousé, qui n’estoit pas loing, l’entendit tout du 
long, et dist : « M’amye, je vous prie qu’il vous souvienne maintenant, car il 
est heure, de la promesse que me feistes n’a gueres ; vous me promistes que quand 
vous seriez mariée que je vous chevaucheroye ; or l’estes vous, Dieu mercy, 
par [mon] moien et pourchaz, et moÿennant mon argent que j’ay presté. — Mon- 
seigneur le curé, dit elle, je vous tiendray ce que je vous ay promis, si Dieu plaist, 
n’en faictes nulle doubte. — Je vous en mercie », dit 11. Puis luy baïlla l’absolu- 
cion, après ceste devote confession, et la laissa courre. Mais l’espousé, qui avoit 
oy ces parolles, n’estoit pas bien a son aise. Toutesfoiz il n’estoit pas heure de 
faire le courroucié. Après que toutes les solennitez de l’eglise furent passées, 
et que tout fut retourné a l’ostel, et que l’heure du coucher approuchoit, 
l’espousé vint a ung sien compaignon qu’il amoit tresbien, et luy pria qu’il 
luy feist garnison d’une grosse poignée de verges, et qu’il la mist secretement 
soubz le chevet de son lit, et l’autre le fist. Quand il fut heure, [l’espousée] 
fut couchée, comme ïl est de coustume, et tint le coing du lit, sans mot 
dire. L’espousé vint assez tost après, et se mect a l’autre bort du lit, sans 
l’approucher ne mot dire. Et a lendemain se leve sans aultre chose faire, et 
caiche ses verges dessoubz son lit. Quand il fut hors de la chambre, veezcy 
bonnes matrones qui viennent, et trouvent l’espousée au lit, et ne fut pas 
sans demander comment c’est portée la nuyt, et qu’il luy semble de son mary. 
« Ma foy, dit elle, veezla sa place, la loing », monstrant le bord du lit, «et veezcy 
la mienne. I] n’approucha ennuyt de plus près et aussi n’ay je de luy.» Elles 
furent bien esbahies et plus y penserent les unes que les aultres. Toutesfoiz 
elles s’accorderent ad ce qu'il l’a laissié par devocion, et n’en fut plus parlé pour 
ceste foiz. La deuxiesme nuyt vint, et se coucha l’espousée en sa place du jour 
devant, et le mary arriere en la sienne, fourny de ses verges, et ne luy fist aultre 
chose, dont elle n’estoit pas contente. Et ne faillit pas de le dire au lendemain 
a ses matrones, qui ne scevent que penser. Les aucunes disoient : « Espoir qu’il 
n’est pas homme. Il le fault esprouver, car jusques a la xIIJ nuyt il a continué 
ceste maniere. Si fault dire qu’il y ait a dire en son fait. Pourtant si la nuyt qui 
vient il ne vous fait aultre chose, dirent elles a l’espousée, [tirez] vers luy, si l’acco- 
lez et le baisez, et luy demandez si on ne fait aultre chose en mariage. Et s’il 
vous demande quelle chose vous voulez qu’il vous face, dictes luy que vous vou- 
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lez qu’il vous chevauche, et vous orrez qu'il vous dira. — Je le feray », dit elle. 
Elle ne faillit pas. Car quand elle fut couchée en sa place de tousjours, le mary 
reprint son quartier et ne s’avançoit aultrement qu’il avoit fait les nuiz passées. 
Si se vira tost vers luy et le print a bon braz de corps et luy commence a dire : 
« Et venez ça, mon mary, est ce la bonne chere que vous me ferez ? Veezcy ja 
la cinquiesme nuyt que Je suis avecques vous, et si ne m'avez daigné approucher. 
Et par ma foy, si je ne cuidasse qu’on feist aultre chose en mariage, je ne m'y 
fusse ja boutée. — Et quelle chose, dist lors, vous a l’on dit que l’on face en ma- 


triage? — On m'a dit, dit elle, qu’on y chevauche l’un l’autre ; si vous prie que 


vous me chevauchez. — Chevaucher, dit il, cela ne vouldroye je pas faire encores, 
ne suis je pas si mal gracieux. — Helas, je vous prie que vous si facez, car on le 
fait en mariage. — Le voulez vous ? dit 1l. — Je vous en requier, dit elle ; et en 
ce disant le baisa tresdoulcement. — Par ma foy, dit il, je le faiz a grand regret. 
Mais puis que vous le voulez le feray, mais je sçay bien que vous ne vous en 
loerez ja. » Lors prend, sans plus mot dire, ses verges de garnison, et descouvre 
madamoiselle et l’en battit tresbien et dos et ventre, jambes et cuisses, tant que 
le sang en sailloit de tous costez. Elle crie, elle plore, elle se demaine, c’est grant 
pitié que de la veoir. Elle maudit qui oncques luy fist requerre d’estre chevau- 
chée : « Je le vous disoye bien », dit lors son mary. Après la prend entre ses braz, 
et la roncina tresbien, qui luy fist oublier la doleur des verges. « Et comment 
appelle on, dit elle, ce que vous m’avez maintenant fait ? — On l'appelle, dit il, 
souffle en cul. — Souffle en cul! dit elle, le nom n’est pas si beau que de che- 
vaucher ; mais la maniere du faire vault trop mieux d’assez, et puisque je le 
sçay, je sceray bien doresnavant dequel je vous doy requerre. » Or devez savoir 
savoir que monseigneur le curé tendoit tousjours l’oreille quand sa nouvelle mariée 
viendroit a l’eglise, pour luy ramantevoir ses besoïgnes, et luy [faire] souvenir 
de sa promesse. Le jour qu’elle y vint, se pourmenoit et se tenoit près du benois- 
tier. Et quand elle fut près, 1l luy baïlla de l’eaue beneite, et luy dist assez bas : 
— « M’amye, vous m'avez promis que je vous chevaucheroïie quand vous seriez 
mariée. Vous l’estes, Dieu mercy, si seroit heure de penser quand ce pourroit 
estre. — Chevaucher ? dit elle, j’aymeroie par Dieu mieulx que vous fussez noyé, 
voire pendu ; ne me parlez point de chevaucher. Mais je suis contente que 
vous me soufflez ou cul, si vous voulez. — Et je feray, dit le curé, voz fievres 
quartaines, paillarde que vous estes, qui tant estes et orde et sale et malhonneste! 
Ay je tant fait pour vous que d’estre guerdonné pour vous souffler au cul? » 
Ainsi mal content se partit monseigneur le curé de la nouvelle mariée, qui se 
va mettre en son siege pour oyr la devote messe que le bon curé vouldra dire. 
En la fasson qu’avez oy dessus perdit monseigneur le curé son adventure de joir 
de sa dame, dont il fut cause et non aultre, pource qu’il parla trop hault a elle 
le jour qu’il la confessa. Car son mary qui l’oyt l’empescha en la fasson que 
dessus, par faire acroire a sa femme que la fasson de roncyner s’appelle souffle 
en cul. 
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LA XLVe NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR DE LA ROCHE. 


Combien que nulle des histoires precedentes n’aye touché ou racompté 
aucun cas advenu es marches d’Ytalie, mais seullement face mencion des adve- 
nues en France, Alemaigne, Angleterre, Flandres et Brabant, si s’estendra elle 
toutesfoiz, a cause de la fresche advenue, a ung cas a Romme nagueres advenu 
et connus, qui fut tel. À Romme avoit ung Escossois de l’eage d'environ vingt 
a XXI] ans, lequel par l’espace de xIIIJ ans se maintint et conduisit en l’estat 
et habillement de femme, sans ce que dedans le dit terme il fust venu a la cognois- 
sance publicque qu’il fust homme ; et se faisoit appeler donne Margarite. Et 
n’y avoit gueres bon hostel en la ville de Romme a rate de temps ou il n’eust 
son tour et cognoissance, et specialement estoit il bien venu des femmes, comme 
entre les chambrieres, meschines de bas estat, et aussi des aucunes des plus 
grandes de Romme. Et affin de vous descouvrir l’industrie de ce bon Escossois, 
il trouva fasson d’apprendre a blanchir les draps linges, et s’appeloit la lavendiere. 
Et soubz cest umbre, hantoit, comme dessus est dit, par tout es bonnes maisons 
de Romme, car il n’y avoit femme qui sceust l’art de blanchir draps comme 
il faisoit. Mais vous devez savoir qu’encores savoit il bien plus. Car puis qu’il 
se trouvoit en quelque part a descouvert avecques quelque belle fille, il Iuy mons- 
troit qu’il estoit homme. Il demouroit bien souvent [au coucher], a cause de 
faire la buée, ung jour et deux jours, es maisons dessus dictes ; et le faisoit on 
coucher avecques la chambriere et aucunes foiz avecques la fille. Et bien souvent 
et le plus, la maistresse, si son mary n’y estoit, vouloit bien avoir sa compaignie. 
Et Dieu scet s’il avoit bien le temps, et moyennant le labour de son corps, il 
estoit bien venu par tout ; et n’y avoit bien souvent meschine ne chambriere 
qui ne se combatist pour luy bailler la moitié de son lit. Les bourgois mesmes 
de Romme, a la relacion de leurs femmes, le v{eloient tres voluntiers en leurs mai- 
sons. Et s’ilz alloient quelque part dehors, tresbien leur plaisoit que donne Mar- 


. garite aidast a garder le mesnage avecques leurs femmes ; et qui plus est la fai- 


soient coucher avecques elles, tant la sentoient bonne et honeste, comme dessus 
est dit. Par l’espace de xI11J ans continua donne Margarite sa maniere de faire. 
Mais fortune bailla la cognoissance de l’abus de son estat dessus dit par la bouche 
d’une jeune fille, qui dist a son pere qu’elle avoit couché avec elle, et luy dist 
qu’elle l’avoit assaillie, et luy dist veritablement qu'elle estoit homme. Ce pere 
feist preuve a la relacion de sa fille de donne Margarite. Elle fut regardée par 
ceulx de la justice, qui trouverent qu’elle avoit tous telz membres et oustilz 
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que les hommes portent, et que vrayement elle estoit homme, et non pas femme. 
Si ordonnerent qu’on le mectroit sur ung chariot et qu'on le mainroit par la ville 
de Romme, de quarrefour en quarrefour, et la monstreroït on, voyant chacun, 
ses genitoires. Ainsi en fut fait. Et Dieu scet que la pouvre donne Margarite 
estoit honteuse et soupprinsel Mais vous devez savoir que comme le chariot 
venist en ung quarrefour, et qu’on faisoit ostension des denrées de donne Marga- 
rite, ung Rommain qui le vist dit tout hault : « Regardez quel galioffe : il a cou- 
ché plus de vingt nuiz avecques ma femme. » Et le dirent aussi pluseurs aultres 
comme luy. Pluseurs ne le dirent point qui bien le savoient, mais pour leur hon- 
neur ilz s’en teurent. En la fasson que vous oyez fut puny nostre pouvre Escossois 
qui la femme contrefist. Et après ceste punicion il fut banny de Romme, dont 
les femmes furent bien desplaisantes. Car oncques si bonne lavendiere ne fut, 
et avoyent bien grand regret que si meschantement l’avoient perdu. 


LA XLVIe NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR DE THIENGES. 


Ce n’est pas chose estrange que les moynes hantent voluntiers les nonnains. 
A ce propos il advint nagueres que ung maistre jacobin tant hanta, visita et fre- 
quenta une bonne maison de dames de religion de ce royaume, qu'il parvint 
a son intencion, laquelle estoit de coucher avec une des dames de leens. Et Dieu 
scet puis qu’il eut ce bien s’il estoit diligent et soigneux de se trouver vers elle 
qu’il amoit plus que tout le demourant du monde. Et tant y continua sa hantise 
que l’abbesse de leens et pluseurs des religieuses se parceurent de ce qui estoit, 
dont elles furent bien malcontentes. Mais toutesfoiz, pour eviter esclandre, 
elles n’en dirent mot, voire au religieux, mais trop bien chanterent la Îeczon 
a la religieuse nonnain, laquelle se sceut bien excuser. Mais l’abbesse qui veoit 
cler et estoit bien percevant, cogneut tantost a ses responses et excusances, aux 
manieres qu’elle tenoit et aux apparences qu’elle avoit veues, qu’elle estoit coul- 
pable du fait ; si voulut pourvoir de remede, car elle fist tenir bien de court, 
a cause de ceste religieuse, toutes les aultres, fermer les huys des cloistres et des 
aultres lieux de leens, et tellement fist que le pouvre jacobin ne povoit plus venir 
veoir sa dame. Si luy en desplaisoit, et a elle aussi, il ne le fault pas demander. 
Et vous dy bien qu’ilz pensoient, et jour et nuyt, par quelle façon et moien 1z 
se pourroient rencontrer ; mais ilz n’y savoient engin trouver, tant faisoit faire 
le guet sus eulx madame l’abbesse. Advint toutesfoiz ung jour que une des niepces 
de madame l’abbesse se marioit, et faisoit sa feste en l’abbaye ; et y avoit grosse 
assemblée des gens du païs ; et estoit madame l’abbesse fort empeschée de fes- 


toyer les gens de bien qui estoient venuz a la feste fayre honneur a sa niepce. 
Si s’advisa bon jacobin qu’i viendroit veoir sa dame, et que a l’adventure pour- 
roit il estre si eureux que de Îa trouver en belle. Ïl y vint, comme il proposa, 
et de fait trouva ce qu’il queroit. Et a cause de la grosse assemblée, et de l’empes- 
chement que l’abbesse et ses guectes avoient, il eut bien loisir de dire a sa. dame 
ses doleances et regretter le bon temps passé. Et elle, qui beaucop l’amoit, le vit 
tresvoluntiers, et si en elle eust esté elle luy eust fait aultre chere. Entre aultres 
parolles il luy dist : « Helas! m’amye, vous savez qu’il a ja long temps que point 
ne sommes devisez ainsi que nous soulions. Je vous requier, s’il est possible, 
tantdiz que l’ostel de ceens est fort donné a aultre chose(s) que a nous guetter, 
que vous me diez ou je pourray parler a vous a part. — Ainsi m'’aist Dieu, dit 
elle, mon amy, je ne le desire pas mains que vous. Mais je ne sçay penser ne 
lieu ne place ou ce se puisse faire ; car tout le monde est par ceens, et ne seroit 
pas en moy d’entrer en ma chambre, tant y a d’estrangiers logez qui sont venuz 
a ceste feste. Mais je vous diray que vous ferez. Vous savés bien le grand jardin 
de ceens, faictes pas ? — Saint Jehan! oy, dit il. — Au coing de ce jardin, dit 
elle, a ung tresbeau preau bien encloz de belles hayes, fortes et espesses, et au 
milieu ung grand poirier, qui rendent le lieu umbragé et couvert. Vous en yrez 
la et m’actendrez ; et tantost que je pourray eschapper je feray ma diligence de 
me trouver bientost vers vous. » Elle fut beaucop merciée, et dit bien maistre 
jacobin qu’il s’i en va tout droit. Or devez vous savoir que ung jeune galant venu 
a la feste n’estoit gueres loing de ces deux amans qui oy[t] et entendit toute leur 
conclusion. Si s’advisa, car il savoit le preau, qu’il s’1 viendra embuscher 
pour veoir les armes qui s’i feront. Il se mist hors de la presse, et tant que 
piez le peurent porter, il s’en court devers ce preau et fist tant qu’il y fut 
devant le jacobin. Et luy la venu, il monte sur ce beau -poirier qui estoit 
large et ramu, tresbien vestu de fueilles et de poires, et s’i embuscha si bien 
qu’il n’estoit pas aisié a veoir. Il n’y eut gueres esté que veezcy bon jaco- 
bin qui attrotte, regardant derriere luy si ame le suyvoit. Et Dieu scet qu’il fut 
bien joyeux de se trouver en ce beau lieu, et se garda bien de lever les yeulx contre 
mont le poirier ; car jamais ne se fust doubté qu’il y eust quelque ung ; mais 
tousjours avoit l’œil vers le chemin qu’il estoit venu. Tant regarda qu’il vit sa 
dame venir le grand pas, qui fut tost d’emprès luy. Si se firent grand feste ; et 
bon jacobin d’oster sa gonne et son scapulaire, et de baiser et accoller bien serré- 
ment la belle nonnain. Ilz vouldrent faire ce pour quoy ilz estoient venuz : et 


. se mist chacun en point, et en ce faisant commence a dire a la nonnain : « Pardieu, 


mon amy frere Aubry, je veil bien que vous sachez que vous avez aujourd’uy 
a dame et en vostre commendement ung des beaulx corps de nostre religion : 
et je vous en fais juge. Vous le voiez : regardez quelz tetins, quel ventre, quelles 
cuisses, et du surplus il n’y a que dire. — Par ma foy, dist frere Aubry, seur 
Jehanne m’'amye, je cognois ce que vous dictes. Mais aussi vous povez dire que 
vous avez a serviteur ung des beaulx religieux de tout nostre ordre, aussi bien 


ur 
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fourny de ce que ung homme doït avoir que nul de ce royaume. » Et a ces motz 
mist la main au baston dont il vouloit faire ses armes, et le brandissoit voyant 
sa dame, en luy disant : « Qu’en dictes vous ? que vous en semble? n'est il pas 
beau ? vault il pas bien une belle fille? — Certes oy, dit elle. — Et aussi l’arez 


| vous. — Et vous arez, dist lors celuy qui estoit dessus le poirier, sur eulz, tous 


des meilleures poires du poirier. » Lors prend a ses deux mains les branches 
du poirier, et fait tumber en bas sur eulx et ou preau des poires treslargement, 
dont frere Aubry fut t[an]t effraié que a peu s’il eut sens ne loisir de reprendre 
sa gonne. Si s’en picque tant qu'il peut sans attendre, et ne fut oncques asseur 
tant qu’il fut hors de leens. Et la nonnain, qui fut autant ou plus effrayée que 
luy, ne sceut si tost se mectre au chemin que le galant qui estoit sur le poirier 
ne fut descendu, qui la va prandre par la main et luy defendit le partir, et luy 
dist : « M’amye, ainsi n’en yrez vous ; il vous fault bien premier paier le fruictier. » 
Elle, qui estoit prinse et soupprinse, vit bien que le refus n’estoit pas de saison, 
et fut contente que le [fruictier] fist ce que frere Aubry avoit laissé en train. 


LA XLVIIe NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR DE LA ROCHE. 


En Prouvence avoit nagueres ung president de haulte et bien eureuse renom- 
mée, qui tresgrand clerc et prudent estoit, vaillant aux armes, discret en conseil ; 
et en bref dire, en luy estoient tous les biens de quoy l’on pourroit jamais loer 
homme. D'une chose tant seulement estoit noté dont il n’estoit pas cause, mais 
estoit celuy a qui plus en desplaisoit ; et la raison y estoit bonne. Et pour dire 
la note que de luy estoit, c’estoit qu'il estoit coupault par faulte d’avoir femme 
aultre que bonne. Le bon seigneur veoit et cognoissoit la desloyauté de sa femme, 
et la trouvoit encline de tous poincts a sa puterie. Et quelque sens que Dieu luy 
eust donné, il ne savoit remede a son cas, fors de soy taire et faire du mort; 
car il n’avoit pas si peu leu et veu en son temps qu’il ne sceust vrayement que 
correction n’a point de lieu a femme de tel estat. Toutesfoiz vous povez penser 
que ung homme de courage et vertueux, comme cestuy estoit, ne vivoit pas bien 
a son aise ; mais fault dire et conclure que son dolent cueur portoit la paste au 
four de ceste maladie infortune. Et car au pardehors avoit maniere et semblant 
de rien savoir et percevoir le gouvernement de sa femme, ung de ses serviteurs 
le vint trouver ung jour en sa chambre, a part, et luy va dire par grand sens : 
« Monseigneur, je suis celuy qui vous vouldroye advertir, comme je doy, de tout 
ce qui peut especialement toucher a vostre honneur. Je me suis prins et donné 
garde du gouvernement de madame vostre femme, mais je vous asseure qu'elle 
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vous garde tresmal la loyaulté qu’elle vous a promise : car seurrement un tel 
(qui luy nomma) tient a vostre lieu bien souvent. » Le bon president, sachant 
aussi bien ou mieulx l’estat de sa femme que son serviteur qui faisoit ce rapport, 
luy respondit tresfierement : « Ha! ribauld, je sçay bien que vous mentez de tout 
ce que me dictes. Je cognois trop ma femme : elle n’est pas telle, non. Et vous 
ay je nourry pour me rapporter une telle bourde, voire de celle qui tant est 
bonne et loyale ? Et vrayement vous ne m’en ferez plus : dictes que je vous doy, et 
vous en allez tost, et ne vous trouvez jamais devant moy, si cher que vous amez 
vostre vie! » Le pouvre serviteur, qui cuidoit faire grand plaisir a son maistre, de 
son advefrtance]|, dist [ce] qu’il Iuy devoit. Il le receut et s’en alla. Nostre president, 
voyant encores de plus en plus rafreschi]r la desloyauté de sa femme, estoit tant 
mal content et si tresfort troublé qu’on ne pourroit plus. Si ne savoit que penser 


ne ymaginer par quelle façon il s’en pourroit honestement descharger. Si s’ad- 


visa, comme Dieu le voult, ou comme Fortune le consentit, que sa femme devoit 
aller a unes nopces asses(t) tost ; et sice qu’il pense peut advenir, il sera du monde 
le mieulx fortuné. Il vint a ung varlet qui la garde avoit de ses chevaulx, et d’une 
belle mule qu’il avoit, et luy dit : « Garde bien que tu ne bailles a boire a ma mule 
de nuyt ne de jour, tant que je le te diray ; et a chacune foiz que tu luy donneras 
son avene, si mectz parmy une bonne poignée de sel ; et garde que n’en sonnez 
mot. — Non feray je, dit le varlet, et si feray ce que vous me commendez. » 
Quand le jour des nopces de la cousine de madame la presidente approucha, 
elle dist au bon president : « Monseigneur, si c’estoit votre plaisir, je me trou- 
veroye voluntiers aux nopces de ma cousine, qui se feront dimenche en ung tel 
lieu. — Tresbien, m’amye, j’en suis bien content. Allez, Dieu vous conduye. 


— Je vous mercie, monseigneur, dit elle, mais je ne sçay bonnement comment 


y aller ; je n’y menasse point voluntiers mon chariot, pour le tant pou que j’ay 
a y estre ; vostre haäcquenée aussi est tant desfrayée que je n’oseroie pas bien 
emprendre le chemin sur elle. — Eh bien! m’amye, si prenez ma mule. Elle est 
tresbelle et si va bien doulx et, et est aussi seure du pié que je n’en trouvay oncques 
point. — Et, par ma foy, monseigneur, dit elle, je vous en mercye ; vous estes 
bon mary. » Le jour de partir vint, et se firent prestz les serviteurs dè madame 
la presidente et ses femmes qui la devoient servir et accompaigner ; [pareiïlle- 
ment vont venir a cheval deux ou trois gorgyas qui la devoient accompaigner], 
qui demandent se madame est preste. Et elle leur fait savoir qu’elle viendra 
maintenant. Elle fut preste et vint en bas, et luy fut amenée la belle mule au 
montouer, qui n’avoit beu de viij jours ; et enrageoit de soif, tant avoit mengé 
de sel. Quand elle fut montée, les gorgias se misrent devant, qui faisoient frin- 
guer leurs chevaulx, et estoit rage qu’ilz faisoient bien et hault. Et se pourroit 
bien faire que aucuns de la compaignie savoient bien que madame savoit faire. 
En la compaignie de ces gentilz gorgyas, de ses serviteurs et de ses femmes, 
passa madame par la ville, et se vint trouver aux champs. Et tant alla qu’elle 
vint a ung destroit auprès duquel passe la grosse riviere du Rosne, qui en cel 
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endroit est tant roidde que merveilles. Et comme ceste mule, qui de viij jours 
n’avoit beu, perceut la riviere, courant sans demander pont ne passage, elle de 
plain vol saulta dedans a tout sa charge, qui estoit du precieux corps de madame. 
Ceulx qui la virent la regarderent tresbien ; mais aultre secours ne luy firent, 
car aussi il n’estoit pas en eulx. Si fut madame noyée, dont ce fut grand dom- 
mage. Et la mule, quand elle eut beu son saoul, naigea tant par le Rosne qu'elle 
trouva la rive; si fa sauvée, La compaignie fut moult troublée, qui [a] perdu 
madame ; si s’en retourna en la ville. Et vint ung des serviteurs de monseigneur 
le president le trouver en sa chambre, qui n’actendoit aultre chose que les nou- 
velles qu’il luy dist ; et luy va dire tout plorant la piteuse adventure de madame 
sa maistresse. Le bon president, plus joyeux en cueur qu’oncques triste ne fut, 
se monstra tresdesplaisant ; et de fait se laissa cheoir du hault de luy, menant 
trespiteux dueil en regretant sa bonne femme. I] maudissoit sa mule, les belles 
nopces qui firent sa femme partir ce jour. « Et Dieu! dit il, ce vous est grand 
reprouche qui estiez tant de gens et n’avez sceu rescourre la pouvre femme qui 


_ trestant vous amoit ; vous estes lasches et meschans, et l’avez bien monstré! » 


Le serviteur s’excusa et les aultres aussi, le mains mal qu’ilz sceurent ; et laissa 
monseigneur le president, qui loa Dieu a joinctes mains de ce qu’il est quicte 
de sa femme. Quand point fut, il fist faire ses funerailles comme il appartint 
Mais croiez, combien qu’encores 1l fust en eage, il n’eut garde de se rebouter 
en mariage, craignant le dangier ou tant avoit esté. 


LA XLVIIIe NOUVELLE, 


PAR 


. MONSEIGNEUR DE LA ROCHE. 


Ung gentil compaignon devint amoureux d’une jeune damoiselle qui n'a 
gueres estoit mariée. Et le mains mal qu'il sceut, après qu’il eut trouvé façon 
d’avoir vers elle accointance, il compta son cas, et au rapport qu’il fist, il sem- 
bloit fort malade ; et a la verité dire, aussi estoit il bien picqué. Elle fut bien 
si gracieuse qu’elle luy baïlla bonne audience, et pour la premiere foiz il se partit 
trescontent de la response qu'il eut. S’il estoit bien feru auparavant, encores 
fut il plus touché au vif quand il eut dit son fait. Si ne dormoit ne nuyt ne jour, 
de force de penser a sa dame et de trouver la façon et maniere de parvenir a sa 
grace. Il retourna a sa queste quand il vit son point. Et Dieu scet, s’il avoit bien 
parlé la premiere foiz, que encores fist il mieulx son personnage a la deuxiesme, 
et si trouva de son bon eur sa dame assez encline a passer sa requeste, dont il 
ne fut pas moyennement joyeux. Et car il n’avoit pas tousjours ne le temps ne 
le loisir de se trouver vers elle, il luy dist a ceste foiz la bonne volunté qu’il avoit 


de luy faire service et en quelle façon. Il en fut mercyé de celle qui estoit tant 
gracieuse qu’on ne pourroit plus. Bref il trouva en elle tant de courtoisie en 
maintien et en parler qu’il n’en sceust plus demander par raison. Si se cuida avan- 
cer de la baiser, mais il en fut refusé de tous poins ; mesme quand vint au partir 


_et au dire adieu, il n’en peut oncques finer, dont il fut tresesbahy. Et quand il 


fut en sus d’elle, il se doubta beaucop de point parvenir a son intencion, veu qu’il 
ne povoit obtenir d’elle ung seul baiser. Il se confortoit d’aultre costé des gra- 
cieuses parolles qu’il eut a dire adieu, et de l’espoir qu’elle luy baïlle. Il revint 
comme aultresfoiz a sa queste ; et pour abreger, tant y alla et tant y vint qu’il 
eut heure assignée de dire a sa dame, a part, le surplus de ce qu’il ne vouldroit 
dire, sinon entre eulx deux. Et, car temps estoit, il print congé d'elle. Si l’embrassa 
bien doulcement et la voulut baiser ; et elle s’en defend tresbien et luy dit assez 
rudement : « Ostez, ostez vous, et me laissez, je n’ay cure d’estre baisée. » Il 
s’excusa le plus gracieusement que oncques sceut, et sur ce se partit. « Et qu’est 
cecy ? dist il en soy mesmes ; je ne vy jamais ceste maniere en femme. Elle me 
fait la meilleure chere du monde, et si m’a desja accordé tout ce que je luy ay 
osé requerre ; maïs encores n’ay je peu finer d’un pouvre baiser. » Quand ïl 
fut heure, il vint ou sa dame luy avoit dit, et fist tout ce pour quoy il y vint tout 
a son beau loisir. Car il coucha entre ses braz toute la belle nuyt, et fist tout 
ce qu'il voulut, fors seullement baiser, et de cela n’eust il jamais finé. « Et je 
n’entens point ceste maniere de faire, disoit il en son pardedens. Ceste femme 
est contente que je couche avecques elle et que je face tout ce qu’il me plaist ; 
mais du baïser je n’en fineroye neant plus que de la vraye croix? Par la mort 
bieu ! je ne sçay entendre cecy. Il faut qu’il y ait quelque mistere ; 1l est force que 
je le sache. » Ung jour entre les aultres qu’il estoit avecques sa dame a gofglettes, 
et qu’ilz estoient beaucoup de het tous deux : « M’amye, dist il, je vous requier 
que vous me dictes la cause qui vous meut de moy tenir si grand rigueur quand 
je vous veil baiser. Vous m’avez de vostre grace baïllé la joyssance de vostre 
beau et gracieux corps tout entierement, et d’un petit baiser vous me faictes 
le refus! — Par ma foy, mon amy, dit elle, vous dictes voir. Le baiser vous ay 
refusé, et ne vous y actendez point ; vous n’en finerez jamais. Et la raison y est 
bonne : si la vous diray. Il est vray, quand j'espousay mon mary, que je luy pro- 
mis de la bouche tant seullement beaucoup de belles choses. Et car ma bouche 
est celle qui luy a juré et promis de luy estre bonne, je suis celle qui luy veil 
entretenir, et ne souffreroye pour mourir qu'aultre de luy y touchast. Elle est 
sienne et a nul aultre ; et ne vous actendez d’en rien avoir. Mais mon derriere 
ne luy a rien promis ne juré ; faictes de luy et du surplus de moy, ma bouche 
hors, ce qu’il vous plaise ; je le vous habandonne! » L’autre commença a rire 
tresfort, et dist : « M’amye, je vous mercye. Vous dictes tresbien, et si vous sçay 
grand gré que vous avez la franchise de bien garder vostre promesse. — Ja Dieu 
ne veille, dist elle, que je luy face faulte! » En la façon que avez oy fut ceste 
bonne femme abustinée, Le mary avoit la bouche. seullement, et son amy le 
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surplus ; et si d’adventure le mary se servoit aucunesfoiz des aultres membres, 
ce n’estoit que par maniere d'emprunt, Car ilz estoient a son amy par le don de 
Sa dicte femme. Mais il avoit ceste avantage que sa femme estoit contente qu'il 
emprint sur ce qu’elle avoit donné a son amy ; mais pour rien n’eust souffert 
que l’amy eust joy de ce que a son mary avoit donné. 


LA XLIXe NOUVELLE, 


PAR 


PIERRE DAVID. 


J'ay bien sceu que nagueres, en la ville d'Arras, avoit ung bon marchant 
auquel il mescheut d’avoir femme espousée qu’il n’estoit point de meilleur 
au monde. Car elle ne tenoit serre, tant qu’elle peust veoir son cop, et qu'elle 
trouvast a qui, neant plus que une vieille arbaleste. Ce bon marchant se donna 
garde du gouvernement de sa femme ; il en fut aussi adverty par aucuns des 
plus privez amis et voisins. Si se bouta en une bien grande frenesie et parfonde 
melencolie, dont il ne valut pas mieulx. Puis s’advisa qu'il esprouveroit s’il savoit 
par bonne façon s’il pourroit veoir ce qu’il scet que bien peu luy plaira : c’estoit 
de veoir venir en son hostel, devers sa femme, ung où pluseurs de ceulx qu’on 
dit qui sont [sles lieutenants. Si faindit ung jour d’aller dehors, et s’embuscha 
en une chambre de son hostel dont luy seul avoit la clef. Et destournoit la dicte 
chambre sur la rue, sur la court, et par aucuns secrez pertus et treilliz regardoit 
en plusieurs aultres lieux et chambres de leens. Tantost que la bonne femme 
pensa que son mary estoit dehors, elle fist prestement savoir a ung de ses amys 
qu'il vensist vers elle ; et il obeyt comme il devoit, car il suyvit pié a pié la mes- 
chine qui le vint querre. Le mary qui, comme dit est, estoit en sa chambre, 
vit tresbien entrer celuy qui venoit tenir son lieu ; mais il ne dit mot, car il veult 
veoir plus avant s’il peut. Quand l’amoureux fut leens, la dame le mena (par leans) 
par la main tout devisant en sa chambre, et serra l’huys, et se commencent a 
baiser et a accoler, et faire la plus grande chere de jamais. Et bonne damoiselle 
de despoiller sa robe, et se mect en cotte simple ; et le bon compaignon de la 
prendre a bons braz de corps, et faire ce pourquoy il vint. Et tout ce veoit a l'œil 
son pouvre mary par une petite treille. Pensez s’il estoit a son aise! Mesme estoit il 
si près d’eulz qu’il entendoit pleinement tout ce qu’ilz disoient. Quand les armes 
d’entre la bonne femme et son serviteur furent achevées, 1lz se misrent sur une 
couche qui estoit en la chambre, et se commencent a deviser de pluseurs choses. 
Et comme le serviteur regardast sa dame, qui tant belle estoit que merveilles, 
il la commence a rebaiser, et dit en la baisant : « M'amye, a qui est ceste belle 
bouche? — C’est a vous, mon bel amy, dit elle, — Et je vous en mercie, dit il. 
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Et ces beaulx yeulx? — À vous aussi, dit elle. — Et ce beau tetin qui tant est 


bien troussé, n’est il pas de mon compte? dit il. — Oy, par ma foy, dit elle, il 


est a vous, et non a aultre. » I] mect après la main au ventre et a son devant, 
ou il n’avoit que redire, et luy demanda : « À qui est ce cy, m'amye? — Il ne le 
fault ja demander, on scet bien que tout est vostre. » [Il vint après gecter la main 
sur son gros derriere, et luy demanda en soubzriant : « — Et a qui est ce cy ? — 
Il est a mon mary, dit elle, c’est sa part ; mais tout le demourant est vostre. 
— Et vrayement, dit il, je vous en mercie beaucop. Je ne me doy pas plaindre, 
vous m'avez tres bien party ; et aussi d’aultre costé, par ma foy, pensez que je 
suis tout entier vostre. — Je le sçay bien », dit elle. Et après ces offres recommen- 
cerent leurs armes de plus belles ; et ce fait, le serviteur se partit de leans. Le 
pouvre mary, qui tout avoit veu et oy, n’en povoit plus, s’il n’enraigeoit tout 
vif. Toutesfoiz, pour mieux faire que laisser, il avala ceste premiere ; et au len- 
demain fist tresbien son personnage, faisant semblant qu'il vient de dehors. 
Et quand vint au disner, il dist qu’il vouloit avoir au disner, dimenche prochain 
venant, son pere et sa mere, telz et telles de ses parens et cousines ; et qu’elle 
face garnison de vivres, et qu’ilz soient bien aises a ce jour. Elle se chargea de 
ce faire et il de les inviter. Ce dimenche vint, le disner fut prest, et ceulx qui 
mendez y furent comparurent ; et print chacun place comme leur hoste l’ordon- 
noïit, qui estoit debout et sa femme aussi, qui servirent du premier mes. Quand 
le premier mes fut assis, l’oste, qui secretement avoit fait faire une robe pour 
sa femme de gros bureau [de] gris, et a l'endroit du derriere fist mectre une piece 
de bonne escarlate, a maniere de tasseau, dist a sa femme : « Venez jusques en 
la chambre. » Il se mect devant elle et elle le suyt. Quand ilz y furent, il luy fist 
despoiller sa robe et va prendre celle de bureau dessusdicte et luy dit : « Or vestez 
ceste robe. » Elle la regarde et voit qu’elle est de gros bureau. Si en est toute 
esbahie et ne scet penser qu’il fault a son mary, ne pourquoy il la veult ainsi 
habiller. « Et a quel propos me voulez vous ainsi housser ? dit elle. — Ne vous 
chaille, dit il, je veil que vous la vestez. — Ma foy, dit elle, je n’en tien compte, 
je ne la vestiray jamais. Faictes vous du fol? Vous voulez vous bien faire farcer 
de vous et de moy devant tant de gens. — Il n’y a ne fol ne sage, dit il, vous la 
vestirez. — Au mains, dit elle, que je sache pour quoy. — Vous le sarez, dit il, 
cy après. » Pour abreger, force fut qu’elle endossast ceste robe, qui estoit bien 
estrange a regarder. Et en ce point fut amenée a la table, ou la pluspart de ses 
amys et parens estoient. Mais pensez qu’ilz furent bien esbahiz de la veoir ainsi 
habillée ; et creez qu’elle estoit bien honteuse. Et si la force eust esté sienne, 
elle ne fust pas la venue. Droit la fut bien qui demanda que signifioit cest habille- 
ment. Et le mary respondit qu’ilz pensent trestous de faire bonne chere, et que 
après disner ilz le sceront. Mais vous devez savoir que la bonne femme houssée 
du bureau ne mengea chose qui bien luy feist ; et luy jugeoit le cueur que le mis- 
tere de sa housserie luy feroit ennuy. Et encores eust elle esté plus troublée 
d'assez s’elle eust sceu du tasseau d’escarlate ; maïs nenny. Le disner se passa, 
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et fut la table ostée, les graces dictes, et chacun debout. Lors le mary se mect 
avant et commence 2 dire : « Vous telz qui cy estes, s’il vous plaist, je vous diray 
en bref la cause pourquoy j’ay vestu ma femme de cest habillement. Il est vray 
que ja pieça j’ay esté adverty que vostre fille qui cy est me gardoit tresmal la 
loyaulté qu’elle me promist en la main du prestre. Toutesfoiz, quelque chose 
que l’on m'ait dit, je ne l’ay pas creu legerement, mais l’ay voulu esprouver 
et qu’il soit vray ; il n’y a que six jours que je faindy d’aller dehors, et m'enbus- 
chay en ma chambre la hault. Je n’y eu gueres esté que veez cy venir ung tel 
que ma femme mena tantost en sa chambre, ou ilz firent ce que mieulx leur pleut. 
Entre leurs aultres devises, l’homme luy demanda de sa bouche, de ses yeulx, 
de ses mains, de son tetin, de son ventre, de son devant et de ses cuisses, a qui 
tout ce bagage estoit. Et elle luy respondit : « À vous, mon amy. » Et quand vint 
a son derriere, il luy dist : « Et a qui est ce cy, m’amye? — À mon mary », dist 
elle. Lors, pource que je l’ay trouvée telle, je l’ay en ce point habillée. Elle a dit 
que d’elle il n’y a rien mien que le derriere : si l’ay houssé comme il appartient 
a mon estat. Le demourant ay je houssé de vesture qui est deue a femme des- 
loyale et deshonorée. Et car elle est telle, je la vous rends. » La compaignie fut 
bien esbahie d’oyr ce propos, et la pouvre femme bien honteuse. Mais toutes- 
foiz, quoy qu'il en fust, oncques puis avecques son mary ne se trouva, ains desho- 
norée et reprouchée entre ses amys depuis demoura. 


LA CINQUANTIESME NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR DE LA SALLE, PREMIER MAISTRE D’HOSTEL 
DE MONSEIGNEUR LE DUC. 


Comme jennes gens se mectent a voyager et prennent plaisir a veoir et ser- 
cher les adventures du monde, il y eut n’a gueres ou pays de Lannoys le filz d’un 
laboureur qui fut depuis l’eage de dix ans jusques a l’eage de vingt et six tousjours 
hors du pays. Et puis son partement jusques a son retour, oncques son pere 
ne sa mere n’en eurent une seule nouvelle : si penserent plusieurs foiz qu'il fust 
mort. Il revint après toutesfoiz, et Dieu scet la joye qui fust a l’ostel, et comment 
il fut festoié a son retour du tant pou de biens que Dieu leur avoit donné. Mais 
qui le vit voluntiers et en fist grand feste, sa grand mere, la mere de son pere, 
luy faisoit plus grand chere et estoit la plus joyeuse de son retour. Elle le baisa 
plus de cinquante foiz, et ne cessoit de loer Dieu qu’il leur avoit rendu leur 
beau filz et retourné en si beau point. Après ceste grande chere, l’heure vint de 
dormir ; mais il n’y avoit a l’ostel que deux lictz : l’un estoit pour le pere et la 
mere et l’autre pour la grand mere. Si fut erdonné que leur flz coucheroit avecques 


sa taye, dont elle fut joyeuse ; mais il s’en fust bien passé, combien que pour 
obeir il fut content de prendre la pacience pour ceste nuyt. Comme il estoit 
couché avec sa taye, ne sçay de quoy il luy survint, il monta dessus. « Et que veulz 
tu faire ? dit elle. — Ne vous chaïlle, dit il, ne dictes mot. » Quand elle vit qu'il 
vouloit besoigner a bon escient, elle commence de crier tant qu’elle peut après 
son filz, qui dormoit en la chambre au plus près. Et se leve de son lit et se va 
plaindre a luy de son filz, en plorant tendrement. Quand l’autre entendit la plainte 
de sa mere et l’inhumanité de son filz, il se leva sur piez tres courroussié et mal 
meu, et dit qu’il l’occira. Le filz, oye ceste menace, si sault sus, et s’en picque 
par derriere et se sauve. Son pere le suyt, mais c’est pour neant : il n'estoit pas 
si radde du pyé comme luy. Il vit qu’il perdoït sa peine ; si revient a l'ostel, et 
trouva sa mere lamentant a cause de l’offense que son filz avoit faicte. « Ne vous 
chaille, dit il, ma mere, je vous en vengeray bien. » Ne sçay quants Jours après 
ce pere vint trouver son filz, qui jouoit a la paulme en la ville de Laon. Et tantost 
qu’il le vit, il tire bonne dague et marche vers luy et l’en cuide ferir. Le filz se 
destourna, et son pere fut tenu. Aucuns qui la estoient sceurent bien que c'estoit 
le pere et le filz. Si dit l’un au filz : « Et vien ça ; qu’as tu meffait a ton pere qui 
te veult tuer ? — Ma foy, dist il, rien. Il a le plus grand tort de jamais. Il me veult 
tout le mal du monde pour une pouvre foiz que j’ay voulu ronciner sa mere ; 
il a ronciné la mienne plus de cinq cens fois, et je n’en parlay oncques ung seul 
mot! » Tous ceux qui oyrent ceste response commencerent a rire de grand cueur 
et dirent bien qu’il estoit bon homme. Si s’efforcerent a ceste occasion de faire 
sa paix a son pere. Et tant si employerent qu’ilz en vindrent au bout, et fut tout 
pardonné d’un costé et d’aultre. 
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LA CINQUANTE ET UNE NOUVELLE, 


PAR 


L'ACTEUR. 


À Paris nagueres vivoit une femme qui en son temps fut mariée a ung bon 
simple homme, qui tout son temps fut de noz amys, si tresbien qu’on ne pour- 
roit plus. Ceste femme, qui belle et gente et gracieuse estoit ou temps qu’elle 
fut noeve, car el avoit l'œil au vent, fut requise d’amours de pluseurs. Et pour la 
grand courtoisie que nature n’avoit pas oubliée en elle, elle passa legerement les 
requestes de ceulx qui mieulx luy pleurent, et joyrent d’elle. Et eut en son temps, 
tant d’eulx que de son mary, xij ou xïüiij enfans. Advint qu’elle fut malade tresfort 
et au lit de la mort acouchée ; si eut tant de grace qu’elle eut temps et loisir de 
se confesser et penser a ses pechez et disposer de sa conscience. Elle veoit, durant 
sa maladie, ses enfans trotter devant elle, qui luy baïlloient au cueur tresgrand 
regret de les laisser. Si se pensa qu’elle feroit mal de laisser son mary chargé 
de la pluspart d’eulx, car il n’en estoit pas le pere, combien qu’il le cuidast et 
que la tenist aussi bonne que nulle de Paris. Elle fist tant, par le moyen d’une 
femme qui la gardoit, que vers elle vindrent deux hommes qui ou temps passé 
l’avoient en amours bien servie. Et vindrent de si bonne heure que son mary 
estoit en la ville, et a cest cop devers les medicins et apothicaires, ainsi qu’elle 
luy avoit ordonné et prié. Quand elle vit ces deux hommes, elle fit tantost venir 
touz ses enfans et commence a dire : « Vous, ung tel, vous savez ce qui a esté 
entre vous et moy du temps passé, dont il me desplaist a ceste heure amerement. 
Et si n’est la misericorde de Nostre Seigneur, a qui me recommende, il me sera 
en l’autre monde bien cherement vendu. Toutesfoiz, j’ay fait une folie, je le 
cognois ; mais de faire la secunde ce seroit trop mal fait. Veez cy telz et telz de 
mes enfans ; ilz sont vostres, et mon mary cuide qu'’ilz soient siens. Si feroye 
conscience de’les laisser en sa charge ; si vous prie tant que je puis qu’après 
ma mort, qui sera brefment, vous les prenez avecques vous et les entretenez, 
nourrissez et elevez, et en faictes comme bon pere doit faire, car ilz sont vostres. » 
Pareillerent dist a l’autre, et luy monstra ses aultres enfans : « T'elz et telz sont 
a vous, je vous en asseure. Je les vous recommende, en vous priant que vous 
en acquictez ; et s’ainsi le me voulez promectre, j’en mourray plus aise. » Et 
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comme elle faisoit ce partage, son mary va revenir a l’ostel et fut perceu par ung 
petit de ses filz qui n’avoit environ que iiij ou vj ans, qui vistement descendit 
en bas encontre de luy effrayement, et se hasta tant de devaler la montée qu'il 
estoit presque hors d’alayne. Et comme il vit son pere, a quelque meschef que 
ce fut, il dist : «Helas! mon pere, avancez vous tost, pour Dieu! — Quelle chose 
y a il de nouveau? dit le pere ; ta mere est elle morte? — Nenny, nenny, dit 
l'enfant ; mais avancez vous d'aller en hault, ou il ne vous demourra enfans nesun. 
IIz sont venuz deux hommes vers ma mere, mais elle leur donne tous mes freres 
et mes seurs. Si vous n'allez bien tost, elle donnera tout. » Le bon homme ne scet 
que son filz veult dire. Si monta en hault et trouve sa femme bien malade, sa 
garde, et deux de ses voisins, et ses enfans ; si demanda que signifie ce que ung 
tel de ses filz luy avoit dit du don qu'elle fait de ses enfans. « Vous le scerez cy 
après », dit elle. 11 n’en enquist plus avant pour l’heure, car il ne se doubtoit de 
rien. Ses voisins s’en allerent et commenderent la malade a Dieu, et luy promisrent 
de faire ce qu’elle leur a[voit] requis, dont elle les remercya. Comme elle approu- 
cha le pas de la mort, elle crya mercy a son mary, et luy dist la faulte qu'elle luy a 
fait durant qu’elle a esté allyée avecques luy, et comment telz et telz de ses enfans 
sont a ung tel, et telz et telz sont a ung tel, c’est assavoir a ceulz dont dessus est 
touché, et que après sa mort iz les prendront et n’en ara jamais charge. Il fut 
bien esbahy d’oyr ceste nouvelle. Neantmains il luy pardonna tout, et puis elle 
mourut ; et il envoya ses enfans a ceulx qu’elle avoit ordonné, qui les retindrent. 
Et par ce point il fut quitte de sa femme et de ses enfans ; et si eut beaucop mains 
de regret de la perte de sa femme que de celle de ses enfans. 


LA CINQUANTE DEUXIESME NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR DE LA ROCHE, 


Nagueres que ung grand gentil homme, sage, prudent, et beaucop vertueux, 
comme il estoit au lit de la mort, et [eust] fait ses ordonnances et disposé de sa 
conscience au mieulx qu’oncques peut, il appella ung seul filz qu’il avoit, auquel 
il laissoit foison de biens temporelz. Et après qu’il luy eut recommendé son 
ame, celle de sa mere, qui nagueres estoit allée de vie par mort, et generalement 
tout le college de purgatoire, il (l’}advisa trois choses pour la derreniere doctrine 
que jamais luy vouloit baïllier, en disant : « Mon trescher filz, je vous advise 
tout premier que jamais vous ne hantez tant en l’ostel de vostre voisin que l'on 
vous y serve de pain bis. Secundement, je vous enjoinctz que vous gardez tresbien 
de jamais courre vostre cheval en la valée. Tiercement, que vous ne prenez jamais 
femme d’estrange nacion. Souvienne vous de ces trois poins, et je ne doubte 


point que bien ne vous en vienne. Mais si vous faictes au contraire, soiez seur 
que vous trouverez que la doctrine de vostre pere vous vaulsist mieulx avoir 
tenue. » Le bon filz mercya son pere de son bon advertissement, et luy promect 
d’escripre ses enseignemens au plus profond de son entendement, et si tresfort 
en aura memoire que jamais n’yra au contraire. T'antost après son pere mourut. 
Et furent faictes ses funerailles comme a son estat et homme de tel lieu qu’il 
estoit appartenoit : car son filz s’en voult bien acquitter, comme celuy qui bien 
avoit de quoy. Ung certain temps après, comme l’on a accointance plus en ung 
lieu qu’en l’autre, ce bon gentil homme, qui estoit orphenin de pere et de mere 
et a marier, et ne savoit que c’estoit de mesnage, s’accointa d’un voisin qu'il 
avoit, et de fait la pluspart des jours buvoit et mengeoit leens. Son voisin, qui 
maryé estoit et avoit une tresbelle femme, se bouta en la doulce rage de jalousie. 
Et luy vindrent faire rapport ses yeulx suspeçonneux que notres gentil homme 
ne venoit en son hostel fors a l’occasion de sa femme, et que vrayement il en 
estoit amoureux, et que a la longue il la pourroit emporter d’assault. Si n’estoit 
pas bien à son aise, et ne savoit penser comment il se pourroit honnestement 
de luy desarmer, car luy dire la chose comme il la pense ne vauldroit rien. Si 
conclud de luy tenir telz termes petit a petit qu’il se pourra assez percevoir, s’il 
n’est trop beste, que sa hantise si continuelle ne luy plaist pas. Et pour executer 
sa conclusion, en lieu qu’on le souloit servir de pain blanc, il fist mectre du pain 
bis. Et après je ne sçay quants repas, nostre gentilhomme s’en donna garde, 
et luy souvint de la doctrine de son pere. Si cogneut qu’il avoit erré, si battit 
sa coulpe et bouta en sa manche tout secretement ung pain bis et l’apporta en 
son hostel. Et en remembrance le pendit a une corde dedans la grand sale, et 
ne retourna plus en la maison de son voisin comme il avoit fait auparavant. 
Ung jour entre les aultres, luy qui estoit homme de deduit, comme il estoit aux 
champs, et eussent ses levriers mis ung lievre en chasse, il picque son cheval 
tant qu’il peut après, et vient rataindre et lievre et levriers en une grand valée, 
ou son cheval, qui venoit de toute sa force, faillit de quatre piez et tumbe ; et 
se rompit le col, et il fut tresbien blecyé. Et fut bien eureux, quand il [se vit] gardé 
de mort ne de bleceure. Il eut toutesfoiz pour recompense le lievre. Et comme 
il le tenist et regardast son cheval que tant amoit, il luy souvint du second advi- 
sement que son pere luy baïlla, et que, s’il en eust eu bien memoire, il n’eust 
pas ceste perte, ne passé le dangier qu'il a eu bien grand. Quand il fut a sa maison, 
il mist au près du pain bis, a une corde, en sa sale, la peau du cheval, en memoire 
et remembrance du secund advisement que son pere jadiz luy baiïlla. Ung certain 
temps après il luy print volunté d’aller voyager et veoir païs. Si disposa ses 
besoignes ad ce, et fist sa finance, et sercha maintes contrées, et se trouva en diverses 
regions, et s’arresta en la fin et fist residence en l’ostel d’un grand seigneur, 
d’une estrange et bien loingtaine marche. Et se gouverna si haultement et si 
bien leens que le seigneur fut bien content de luy baiïller sa fille a mariage, jasoit 
qu’il n’eust cognoissance de luy fors de ses loables meurs et vertuz. Pour abreger, 
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il fiança la fille de ce seigneur, et vint le jour des nopces. Et quand il cuyda la 
nuyt coucher avec elle, on luy dist que la coustume du pays estoit de point coucher 
la premiere nuyt avec sa femme, et qu’il eust pacience jusqu’au lendemain. 
« Puis que c’est la coustume, dist il, je ne quiers ja qu’on la rompe pour moy. » 
Son espouse fut menée coucher après les dances en une chambre, et il en une 
aultre ; et de bien venir n’y avoit que une paroy [entre ces deux chambres, qui 
n'estoit que de terre. Si s’advisa, pour veoir la contenance, de faire ung pertuys 
de son espée par dedens la paroy] et vit tresbien a son aise son espouse se bouter 
en son lit. Et vit aussi, ne demoura gueres après, le chapellain de leens qui se 
vint bouter auprès d’elle pour luy faire compagnie affin qu’elle n’eust paour, 
ou espoir pour faire l’essay ou prendre le disme advenir, comme firent les cor- 
deliers dont dessus est touché. Nostre bon gentilhomme, quand il vit cest appa- 
reil, pensez qu’il eut bien des estoupes en sa quenoille ; et luy vint tantost en 
memoire le 1132 advisement que son pere luy donna, lequel il avoit mal retenu. 
Il se conforta toutesfoiz et dist bien en soy mesmes que la chose n’est pas si avant 
qu’il n’en saille bien. Au lendemain, le bon chapellain, son lieutenant pour la 
nuyt, et son predecesseur, aussi se leva de bon matin, et d’adventure il oblya 
ses brayes soubz le chevet du lit a l’espousée. Et nostre bon gentilhomme, sans 
faire semblant de rien, vint au lit d’elle et la salua gracieusement, comme il 
savoit bien faire, et trouva façon de prendre les braies du prestre sans ce qu’il 
fust de ame apperceu. On fist grand chere tout ce jour. Et quand vint au soir, le 
lit a l’espousée fut paré et ordonné tant richement que merveilles, et elle y fut 
couchée. Si dist on au sire des nopces que meshuy, quand il l[uy plaira, se pourra 
il aller coucher avecques sa femme. Il estoit fourny de sa response, et dist au 
pere et a la mere et aux parens qui le voulrent oyr : « Vous ne savez qui je suis, 
et a qui vous avez donné vostre fille. Et en ce m'avez fait le plus hault honneur 
qui jamais fut fait a jenne gentilhomme estrangier, dont je ne vous saroie assez 
mercier. Neantmains toutesfoiz, j’ay conclud en moy mesmes, et suis ad ce resolu, 
de jamais coucher avec elle si {quel [uy auray monstré et a vous aussi qui je suis, 
quelle chose j’ay et comment je suis logié.» Le pere print tantost la parolle et dist : 
« Nous savons tresbien que vous estes noble homme et de hault lieu. Et n'a 
pas Dieu mis en vous tant de belles vertuz sans les accompaigner d’amys et de 
richesses. Nous sommes contens de vous, ne laissez ja a parachever vostre mariage. 
Tout a temps scerons nous plus avant de vostre estre quand il vous plaira. » 
Pour abreger, il voa et jura de jamais coucher avec elle si n’estoit en son hostel ; 
et l’y ameneront son pere, sa mere, et pluseurs de ses parens et amys. Il fist mettre 
son hostel a point pour les recevoir, et y vint ung jour devant eulx. Et tantost: 
qu’il fut descendu, il print les brayes du prestre qu’il avoit, et les pendit en sa 
sale auprès du pain bis et de la peau du cheval. Tresgrandement furent receuz 
et festoiez les parens et amis de la bonne espousée ; et furent bien esbahiz de 
veoir l’ostel d’un tel jeune gentil homme si bien fourny de vaisselle, de tapisserie 
et de tout aultre meuble ; et se reputoient treseureux d’avoir si bien allyée leur 
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belle fille. Comme :ilz regardoiïent par leens, ilz vindrent en la grand sale, qui 
estoit pourtendue de belle tapisserie ; si perceurent ou milieu le pain bis, la peau 
du cheval, et unes brayes qui pendoient, dont ilz furent beaucop esbahiz. Et en 
demanderent la signifiance a leur hoste, le sire des nopces. Et il dit que voluntiers 
et pour cause il leur diroit ce qui en est quand ilz aroient mangé. Le disner fut 
prest et Dieu scet qu’ilz furent bien serviz. Ilz n’eurent pas si tost disné qu’ilz 
ne demanderent l’interpretacion et le mistere du pain bis, de la peau du che- 
val, etc. Et le bon gentil homme leur compta bien au long, et dist que son pere 
au lit de la mort, comme dessus est narré, luy avoit baiïllé trois advisemens. Le pre- 
mier fut que jamais ne se trouvast tant en ung lieu que l’on le servist de pain 
bis. « Je ne retins pas bien ceste doctrine : car depuis sa mort je hantay tant 
ung mien voisin qu’il se bouta en jalousie pour sa femme ; et, en lieu de pain 
blanc que je y eu long temps, on me servit du bis. Et en memoire et approbacion 
de la verité de cest enseignement, j’ay la fait mectre ce pain bis. Le deuxiesme 
enseignement que mon pere me bailla fut que jamais ne courusse mon cheval 
a la valée. Je ne le retins pas bien ; ung jour qui passa, si m'en print mal. Car, 
en courant [en] une valée après le lievre et mes chiens, mon cheval se rompit le col, 
et je fuz tresbien blecié. Et en memoire de ce est la pendue la peau du cheval 
que alors je perdy. Le troisiesme enseignement que mon pere me bailla si fut 
que jamais n’espousasse femme d’estrange region. Or y ay je failly, et vous diray 
comment il m’en est prins. Il est vray que la premiere nuyt que vous me refu- 
sastes le coucher avecques vostre fille, qui cy est, je fu logié en la chambre au 
plus près de la sienne. Et car la paroy qui estoit entre elle et moy n'’estoit pas 
trop forte, je la pertuisay de mon espée ; et vy venir coucher avec elle le chapellain 
de vostre hostel, qui soubz le chevet du lit oublya ses braies le matin qu’il se 
leva ; lesquelles je recouvray, et sont celles que veez la pendues, qui tesmoignent 
et approuvent la canonicque verité du troisiesme enseignement que jadiz feu 
mon pere me baïilla, lequel je n’ay pas bien retenu. Mais, afin que plus n’y ren- : 
choye en la faulte des deux advis precedens, ces trois bagues que veez m'en feront 
doresenavant sage. Et car, la Dieu mercy, je ne suis pas tant obligé a vostre fille 
qu'elle ne me puisse bien quicter, je vous prie que la ramenez et retournez en 
vostre marche, car jour que je vive ne me sera de plus près. Mais pource que 
je vous ay fait venir de loing et vous ay bien voulu monstrer que je ne suis pas 
homme pour avoir le demourant d’un prestre, je suis content de paier voz des- 
pens. » Les aultres ne sceurent que dire, qui se veoient conclus, et leur tort. Voyans 
aussi qu’ilz sont loing de leur pays, et que la force n’est pas leur en ce lieu, si 
furent contens de prendre argent pour leurs despens et s’en retourner dont ilz 
vindrent. Et qui plus y a mis plus y a perdu. Et par ce compte avez oy que les 
trois advis que le bon pere baïlla a son filz ne sont pas a oublier. Si les retienne 
chacun pour autant qu’il sentira qu’il luy peut toucher. 
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LA CINQUANTE TROYSIESME NOUVELLE. 


PAR 


MONSEIGNEUR L’AMANT DE BRUXELLES. 


N'a gueres que en l’eglise de saincte Goule, a Bruxelles, estoient a ung matin 
pluseurs hommes et femmes qui devoient espouser a la premiere messe, qui 
se dit entre quatre et cinq heures. Et entre aultres qui devoient emprendre ce 
doulx et seur estat de mariage, et promectre en la main du prestre ce que pour 
rien ne vouldroient trespasser, il y avoit ung jeune homme et une jeune fille 
qui n’estoient pas des plus riches, mais bonne volunté avoient, qui estoient l’un 
près de l’autre, et n’attendoient fors que le curé les appellast pour espouser, 
Auprès d’eulz aussi y avoit ung homme ancien et une femme vieille qui grand 
chevance et foison de richesses avoient, et par convoitise et grand desir de plus 
avoir avoient promis foy et loyaulté l’un a l’autre, et pareillement attendoient 
a espouser a ceste premiere messe. Le curé vint et chanta ceste messe tresdesirée. 
Et en la fin, comme il est de coustume, [devant luy] se misrent ceulx qui espouser 
devoient, dont y avoit pluseurs, sans les quatre dont je vous ay compté. Or devez 
vous savoir que ce bon curé, qui tout prest estoit devant l’aultier pour faire et 
accomplir le mistere d’espousailles, estoit borgne, et avoit, par ne sçay quel 
meschef puis pou de temps perdu ung œil, et n’y avoit aussi gueres grand lumi- 
naire en la chapelle ne sur l’aultier ; il estoit aussi en yver, et faisoit fort brun 
et noir. Si faillit a choisir. Car, quand vint a besoignier et espouser, il print le 
vieil homme riche et la jeune fille pouvre et les joignit par l’aneau du moustier 
ensemble. D’aultre costé aussi il print le jeune homme pouvre et l’espousa a la 
vieille femme riche, et ne s’en donnerent oncques garde en l’eglise ne les hommes 
ne les femmes, dont ce fut grand merveille, par especial des hommes ; car ilz 
osent mieux lever les yeux et [a teste quand ils sont devant le curé a genoux que 
les femmes, qui sont a cest cop simples et coyes et n’ont le regard fiché qu’en 
terre. Il est de coustume que, au saillir des espousailles, les amis de l’espousée 
la prenent et mainent. Si fut menée la pouvre jeune fille a l’ostel du riche homme ; 
et pareïllement la vieille riche fut menée en la pouvre maisonnette du jeune 
compaignon. Quand Ia jeune espousée se trouva en la court et en la grand sale 
de l’ostel de l’homme qu’elle avoit par mesprise espousé, elle fut bien esbahie 
et cogneut bien qu’elle n’estoit pas partie de leens ce jour. Quand elle fut arriere 
en la chambre a parer, qui estoit bien tendue de belle tapisserie, elle vit le beau 
grand feu, la belle table couverte ou le beau desjuner estoit tout prest. Elle vit 
le beau buffet bien fourny de vaisselle : si fut plus esbahie que par avant, et de 


ce se donne plus grand merveille qu’elle ne cognoist ame de ceulx qu’elle ot parler. 
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_ Elle fut tantost desarmée de sa faille, ou elle estoit bien enfermée et embrun- 


chée ; et comme son espousé la vit a descouvert, et les aultres qui [a estoient, 
creez qu’ilz furent autant souprins que si cornes leur venissent. « Comment! 
dit l’espousé, et est cecy ma femme? Nostre Dame! je suis bien eureux! Elle 
est bien changée depuis hier. Je croy qu’elle a esté a la fontaine de Jouvence. — 
Nous ne savons, dirent ceulx qui l’avoient amenée, dont elle vient, ne qu’on luy 
a fait, Mais nous savons certainement que c’est celle que vous avez huy espousée, 
et que nous prismes a l’aultier, car oncques puis ne nous partit des braz. » La 
compaignie fut bien esbahie et longuement sans mot dire ; mais, quoi que fust 
simple et esbahy{e], la pouvre espousée estoit toute desconfortée et ploroit des ÿeulx 
tendrement, et ne savoit sa contenance. Elle amast trop mieulx se trouver avecques 
son amy, qu’elle cuidoit bien avoir espousé ce jour. L’espousé, la voyant se des- 
conforter, en eut pitié et lui dist : « M’amye, ne vous desconfortez ja, vous estes 
arrivée en bon hostel, si Dieu plaist, et n’ayez doubte, on ne vous y fera ja des- 
plaisir ; mais dictes moy, s’il vous plaist, qui vous estes, et a vostre advis dont 
vous venez cy ? » Quand elle l’oyt si courtoisement parler, elle s’asseura ung peu 
et luy nomma son pere et sa mere, et dist qu’elle estoit de Bruxelles, et avoit 
fiancé ung tel qu’elle luy nomma, et le cuidoit bien avoir espousé. L’espousé et 
tous ceux qui la estoient commencerent à rire, et dirent que le curé leur a fait 
ce tour. « Or loé soit Dieu, dist de rechef l’espousé, de ce change! Je n’en voul- 
sisse pas tenir bien grand chose que Dieu vous a envoyée a moy, et je vous promet 
par ma foy de vous tenir bonne compaignie. — Nenny, ce dit elle en plorant, 
vous n’estes pas mon mary. Je veil retourner devers celuy a qui mon pere m’avoit 
donnée. — Ainsi ne se fera pas, dit il ; je vous ay espousée en saincte eglise, 
vous n’y povez contredire. Vous estes et demourrez ma femme, et soiez contente, 
vous estes bien eureuse. J’ay, la Dieu mercy! de biens assez, dont vous serez 
dame et maistresse, et vous feray bien jolye. » Il la prescha tant, et ceux qui 
la estoient, qu’elle fut contente d’obeir. Si desjunerent legierement et puis se 
coucherent ; et fist le vieil homme du mieux qu’il sceut. Or retournons a nostre 
vieille et au jeune compaignon. Pour abreger, elle fut menée a l’ostel du pere 
a la fille qui a ceste heure est couchée avecques le vieil homme. Quand elle se 
trouva leens, elle cuida bien enrager, et dist tout haut : « Et que fays je ceens ? 
que ne me maïne l’on en ma maison, ou a l’ostel de mon mary? » L’espousé, 
qui vit ceste vieille et l’oyt parler, fut bien esbahy ; si furent son pere et sa mere, 
et tous ceulx de l’assemblée. Si saillit avant le pere et la mere de leens, qui cogneut 
la vieille, et tresbien savoit a parler de son mariage, et dit : « On vous a baillé, 
mon fils, la femme d’un tel, et creez qu’il a la vostre ; et ceste faulte vient par 
nostre curé, qui voit si mal. Et ainsi m'’aist Dieu, jasoit que je fusse loing de vous 
quand espousastes, si me cuiday je percevoir de ce change. — Et qu’en doy je 
faire ? dit l’espousé. — Par ma foy, dist son pere, je ne m’y cognois pas bien, 
mais je faiz grand doubte que vous ne puissez avoir aultre femme. — Saint 
Jehan! dist la vieille, je ne le veil point. Je n’ay cure d’un tel chetif! Je seroye 
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bien eureuse d’avoir ung tel jeune galant qui n’aroit cure de moy, et me des- 
pendroit tout le mien, et, si j’en sonnoye mot, encores aroie je la teste torchée, 
Ostez, ostez, mandez vostre femme, et me laissez aller ou je doy estre !— Nostre 
Dame! dit l’espousé, si je la puis recouvrer, je l’ayme trop mieulx que vous, 
quelque pouvre qu’elle soit ; mais vous n’en yrez pas, si je ne la puis finer. » 
Son pere et aucuns ses parens vindrent a l’ostel ou la vieïlle voulsist bien estre ; 
et vindrent trouver la compaignie qui desjeunoit au plus fort, et qui faisoient le 
chaudeau pour porter a l’espousé et a l’espousée. Ilz compterent leur cas, et on 
leur respondit : « Vous venez trop tard : chacun se tienne a ce qu’il a. Le seigneur 
de ceens est content de la femme que Dieu luy a donnée. Il l’a espousée et n’en 
veult point d’aultre. Et ne vous en dolez ja. Vous ne fustes jamais si eureux que 
d’avoir fille alyée en si hault lieu. Vous en serez une foiz tous riches. » Ce bon 
pere retourne en son hostel, et vient faire son rapport, dont la vieille cuida bien 
enrager. « Voire, dist elle, suis je en ce point deceue ? Par Dieu! la chose n'en 
demourra pas ainsi, ou la justice me fauldra. » Si la vieille estoit bien mal con- 
tente, encore l’estoit bien autant ou plus le jeune espousé, qui se veoit frustré 
de ses amours ; et encores l’eust il legerement passé s’il eust peu finer de la vierlle 
a tout son argent. Mais nenny, il la faillit laisser aller a sa maison, tant menoit 
laide vie. Si fut conseillé de la faire citer par devant monseigneur de Cambray, 
et elle pareïllement fist citer le vieil homme qui ha la jeune femme. Et ont encom- 
mencé ung gros proces dont le jugement n’est encores rendu ; si ne vous en 
sçay que dire plus avant. 


LA CINQUANTE QUATRIESME NOUVELLE, 


PAR 


MAHIOT D’AUQUASNES. 


Ung gentil chevalier de la conté de Flandres, jeune, bruyant, jousteur, dan- 
seur et bien chantant, se trouva (point) ou païs de Haynault, en la compaignie 
d’un aultre gentil chevalier de sa sorte, et demourant ou dit pays, qui le hantoit 
trop plus que la marche de Flandres ou il avoit sa residence et belle et bonne. 
Mais, comme souvent advient, amours estoit cause de sa retenue, car il estoit 
feru et attaint bien au vif d’une damoïiselle de Maubeuge, et a ceste occasion 
Dieu scet qu’il faisoit. Tressouvent joustoit, faisoit mommeries, bancquetz et 
generalement tout ce qu’il pensoit qui peust plaire a sa dame [et] luy estoit possible, 
[il] le faisoit. Il fut assez bien en grace pour ung temps, mais non pas si avant qu'il 
eust bien voulu. Son compaignon le chevalier de Haynau, qui savoit tout son cas, 
le servoit au mieulx qu’il povoit ; et ne tenoit pas a sa diligence que ses besoignes 
ne fussent bien bonnes et meilleures qu’elles ne furent. Qu’en vauldroit le long 
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compte? Le bon chevalier de Flandres ne sceut oncques tant faire, ne son com- 
paignon aussi, qu’il peust obtenir de sa dame le gracieux don de mercy, ainçois 
la trouva tout temps rigoreuse, puis qu’il tenoit langage sur ces termes. Force 
luy fut toutesfoiz, ses besoignes estans comme vous oez, de retourner en Flandres. 
Si print ung gracieux congé de sa dame, et luy laissa son compaignon. Promist 
aussi, s’il ne retournoit de bref, de luy souvent escripre et mander de son estat. 
Et elle promist de sa part luy faire savoir de ses nouvelles. Advint certain jour 
après que nostre chevalier fut retourné en Flandres, que sa dame eut volunté 
d’aller en pelerinage et disposa ses besoignes ad ce. Et comme le chariot estoit 
devant son hostel, et le charreton dedans, qui estoit ung tresbeau compaignon, 
fort et viste, qui l’adouboit, elle luy gecta ung coussin sur la teste, et le fist cheoir 
a pates, et puis commença a tire tresfort et bien hault. Le charreton se sourdit 
et la regarda rire, et dist : « Par Dieu, mademoiselle, vous m'avez fait cheoir ; 
mais creez que je m'en vengeray bien, car avant qu’il soit nuyt je vous feray 
tumber. — Vous n’estes pas si mal gracieux », dist elle. Et, en ce disant, elle prend 
ung aultre coussin, que le charreton ne s’en donnoit garde, et le fait arriere cheoir 
comme devant. Et s’elle risit fort au par avant, elle ne s’en faindit pas a ceste 
heure. « Et qu'est cecy, dit le charreton, madamoiselle ? Vous en voulez a moy, 
faictes. Par ma foy, si j’estoie emprès vous, je n’attendroye pas de moy venger 
aux champs. — Et que feriez vous? dit elle, — Se j'estoie en hault, je le vous 
diroye, dit il. — Vous feriez merveilles, dit elle, a vous oyr ; mais vous ne vous 
y oseriez trouver. — Non, dit il, et vous le verrez. » Il saulta jus du chariot, entra 
dedans l’ostel, et monta en hault, ou mademoiselle estoit en cotte simple, 
tant joyeuse qu’on ne pourroit plus. Il la commence a assaïllir, et, pour 
abreger le compte, elle fut contente qu’il luy tollist ce que par honneur 
donner ne luy povoit. Cela se passa, et au terme accoustumé elle fist ung 
tresbeau petit charreton, ou pour mieulx dire ung tresbeau filz. La chose ne 
fut pas si secrete que le chevalier de Haynau ne le sceust tantost, dont il fut 
bien esbahy. II escripvit bien a haste par ung propre message a son compaignon 
en Flandres comment sa dame avoit fait ung enfant a l’ayde d’un charreton. 
Pensez que l’autre fut bien esbahy d’oyr ces nouvelles. Si ne demoura gueres 
qu’il ne vint en Haynau devers son compaignon, et luy pria qu’ilz allassent veoir 
sa dame, et qu’il la veult trop bien tancer et luy dire la lascheté et neanté de son 
cueur. Combien que, pour son meschief advenu, elle ne se monstra encores gueres 
a ce temps, si trouverent façon ces deux chevaliers, par moyens, qu’ilz vindrent 
ou lieu ou elle estoit. Elle fut bien honteuse et desplaisante de leur venue, comme 
celle qui bien scet qu’elle n’orra chose d’eulx qui luy plaise. Au fort elle s’asseura, 
et les receut comme sa contenance luy apporta. Ilz commencerent a deviser d’unes 
et d’aultres matieres. Et nostre bon chevalier de Flandres va commencer son 
service et luy dit tant de villanie qu’on ne pourroit plus : « Or estes vous, dist il, 
du monde la femme plus reprouchée et mains honorée, et avez monstré la grand 
lascheté de vostre cueur, quifvous estes habandonnée à ung meschant villain 
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charreton. Tant de gens de bien vous ont offert leurs services et vous les avez 
tous reboutez ! Et pour ma part, vous savez que j’ay fait pour vostre grace acquerir ; 
et n’estois je pas homme pour avoir ce butin ou mieulx que ung paillard char- 
reton qui ne fist oncques rien pour vous ? — Je vous requier, monseigneur, dit 
elle, ne m’en parlez plus ; ce qui est fait ne peut aultrement estre ; maïs je vous 
dy bien que si vous fussez venu a l’heure du charreton, que autant eussé je fait 
pour vous que je feiz pour luy. — Est ce cela ? dit il. Saint Jehan! il vint a bonne 
heure! Le dyable y ait part, que je ne fu si eureux que de savoir vostre heure! 
— Vrayement, dit elle, il vint a l’heure qu'il falloit venir. — Au dyable, dit il, 
soit l’heure, vous aussi, et vostre charreton ! » Et a tant se part et son compaignon 


le suyt. Et oncques depuis n’en tint compte, et a bonne cause. 


LA LVe NOUVELLE. 


PAR 


MONSEIGNEUR DE VILLIERS. 


L'année du pardon de Romme nagueres passé estoit ou Daulphiné la pes- 
tilence si grande et si horrible que la pluspart des gens de bien habandonnerent 
le païs. Durant ceste persecution, une belle fille, gente et jeune, se sentit ferue 
de la maladie ; et tout tantost se vint rendre a une sienne voisine, femme de 
bien et de grand façon, et desja sur l’eage, et lui compta son piteux cas. La voi- 
sine, qui estoit femme sage et asseurée, ne s’effraya de rien que l’autre luy comptast, 
mesme eut bien tant de courage et d’asseurance en elle qu’elfle] la conforta 
de parolles et de tant pou de medicine qu’elle savoit. « Hélas! ce dist la jeune 
fille malade, ma bonne voisine, j’ay grand regret que force m’est aujourd’huy [de] 
habandonner ce monde et les beauls et bons passetemps que j’ay euz longtemps ; 
mais encores, par mon serment, a dire entre vous et moy, mon plus grant regret 
si est qu’il fault que je meure avant que savoir et sentir des biens de ce monde. 
Telz et telz m'ont maintesfoiz priée, et si les ay refusez tout plainement, dont 
me desplaist. Et creez que si j'en peusse finer d’un a ceste heure, il ne m’eschap- 
peroit jamais devant qu’il m’eust monstré comment je fuz gaignée. L’on me fait 
entendre que la façon du faire est tant plaisante que je plains et complains mon 
gent et jeune corps qu'il fault pourrir sans avoir eu ce desiré plaisir. Et a verité 
dire, ma bonne voisine, 1l me semble si je peusse quelque pou sentir avant ma 
mort, ma fin en seroit plus aisée et plus legiere a passer, et a mains de regret. 
Et que plus est, mon cueur est a cela que ce me pourroit estre medicine et cause 
de garison. — Pleust a Dieu, dist la vieille, qu’il ne tenist a aultre chose, vous 
seriez tost garie, ce me semble. Car, Dieu mercy, nostre ville n’est pas encores 
si desgarnye de gens qu’on n’y trouvast ung gentil compaignon pour vous servir 
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a ce besoing. — Ma bonne voisine, dit la jeune fille, je vous requier que vous 
allez devers ung tel, qu’elle luy nomma, qui estoit ung tresbeau gentilhomme, 
et qui aultrefoiz avoit esté amoureux d'elle, et faictes tant qu’il vienne icy parler 
a moy. » La veille se mect au chemin, et fist tant qu’elle trouva ce gentilhomme, 
qu’elle envoya en sa maison. T'antost qu’il fut leens, la jeune fille malade, et a 
cause de sa maladie plus et mieux colorée, luy saillit au col et le baisa plus de 
vingt foiz. Le jeune filz, plus joyeux qu’oncques mais de veoir celle que tant avoit 
amée ainsi vers luy habandonnée, la saysit sans demeure, et luy monstra ce que 
tant desiroit asavoir. Elle ne fut pas honteuse de le requerre et prier de continuer 
ce qu'il avoit encommencé. Et pour abreger, tant luy fist elle recommencer qu’il 
n’en peut plus. Quand elle vit ce, comme celle qui n’en avoit pas son saoul, elle 
luy osa bien dire : « Mon amy, vous m'avez autresfoiz priée de ce dont je vous 
requier. Aujourd’uy, vous avez fait ce qu’en vous est, je le sçay bien. T'outesfoiz 


Je ne sçay que j’ay ne qu’il me fault, mais je cognois que je ne puis vivre si quelque 
“ung ne me fait compaignie en la façon que m'avez fait ; et pourtant, je vous prie 


que veillez aller vers ung tel et l’amenez icy, si cher que vous amez ma vie, — Il 
est bien vray, m'amy[e|, je le sçay bien [qu’lil fera ce que vous vouldrez.» Ce gentil 
homme fut esbahy de ceste requeste. Toutesfoiz, car il avoit tant labouré que 
plus ne povoit, il fut content d’aller querre son compaignon et l’amena devant 
elle, qui tantost le mist en besongne, et le laissa ainsi que l’autre. Quand elle l’eut 
matté comme son compaignon, elle ne fut pas mains privée de luy dire son cou- 
rage. Mais luy prya, comme elle avoit fait l’aultre, d'amener vers elle ung aultre 
gentilhomme, et il le fist. Or sont ja trois qu’elle a laissez et desconfiz par force 
d'armes ; mais vous devez savoir que le premier gentilhomme se sentit malade 
et feru de l’epidimie tantost qu’il eut mys son compaignon en son lieu ; si s’en 
alla hastivement vers le curé, et tout le mieulx qu’il sceut se confessa, et puis 
mourut entre les braz du curé. Son compaignon aussi, le deuxiesme venu, tantost 
que au tiers il eut baillé sa place, se sentit desja tresmalade, et demandoit partout 
après celui qui desja estoit mort. Il vint rencontrer le curé plorant et demenant 
grand dueil, qui luy compta la mort de son bon compaignon. « Ha! monseigneur 
le curé, je suis feru tout comme luy, confessez moy. » Le curé en grand crainte 
se despescha de le confesser. Et quand ce fut fait, ce gentilhomme malade, a 
deux heures près de sa fin, s’en vint a celle qui luy avoit baïllé le cop de la mort, 
et a son compaignon aussi, et la trouva celuy qu’il y avoit amené, et luy dist : 
« Maudicte femme! vous m'avez baïllé la mort, et a mon compagnon aussi. 
Vous estes digne de estre brullée et mise en cendre. Toutesfoiz je le vous par- 
donne : Dieu le vous veille pardonner! Vous avez l’epydimie et l’avez baiïlliée 
a mon compaignon, qui en est mort entre les braz du prestre. Et je n’en ay pas 
mains. » [Il se partit à tant et s’en ala morir une heure après, en sa maison. Le 
tj gentilhomme, qui se voyoit en l’espreuve ou ses deux compaignons estoient 
mots, n’estoit pas des plus asseurez. Toutesfoiz il print courage en soy mesmes 
et mist et paour et crainte arriere dos ; et s’asseura [comme] celuy qui en beaucop 
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de perilz et de mortelz assaulx s’estoit trouvé ; et vint au pere et a la mere de celle 
qui l’avoit deceu et fait morir ses deux compaignons, et leur compta la maladie de 
leur fille [et qu’on y] prinst garde. Cela fait, il se conduisit tellement qu'il eschappa 
du peril ou ses deux compaignons estoient mors. Or devez vous savoir que quand 
ceste ouvriere de tuer gens fut ramenée en l’ostel de son pere, tandiz qu'on luy 
faisoit ung lit pour reposer et la faire suer, elle manda secretement le filz d’un 
cordonnier son voisin, et le fist venir en l’estable des chevaulx de son pere et le 
mist en euvre comme les aultres, mais il ne vesquist pas quatre heures après. 
Elle fut couchée en ung lit, et la fist on beaucop suer. Et tantost luy vindrent 
quatre bosses dont elle fut depuis tresbien garie. Et tiens, qui en aroit a faire, 
qu’on la trouveroit aujourd’huy ou reng de noz cousines, en Avignon, a Vienne, 
a Valence, ou en quelque aultre lieu ou Daulphiné. Et disent les maistres qu'elle 
eschappa de mort a cause d’avoir senty des biens de ce monde. Qui est notable 
et veritable exemple a pluseurs jeunes filles de point refuser ung bien quand il 
leur vient. 


LA CINQUANTE SIXIESME NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR DE VILLIERS. 


N'a gueres que en ung bourg de ce royaume, en la duché d'Auvergne, demou- 
roit ung gentilhomme ; et de son maleur avoit une tresbelle jeune femme. De 
sa bonté devisera mon compte. Ceste bonne damoiselle s’accointa d’un curé 
qui estoit son voisin de demye lieue. Et furent tant voisins et tant privez l'un de 
l’autre que le bon curé tenoit le lieu de gentilhomme toutes foiz qu'il estoit 
dehors. Et avoit ceste damoiselle une chambriere, qui estoit secretaire de leur 
fait, et portoit souvent nouvelles au curé et l’advisoit du lieu et de l'heure pour 
comparoir seurement vers sa maistresse. La chose ne fut pas en la parfin si bien 
celée que mestier fut a la compaignie. Car ung gentilhomme, prochain parent de 
celuy a qui ce deshonneur se faisoit, fut adverty du cas, et en advertit celuy à 
qui plus touchoït en la façon et maniere qu’oncques mieulx sceut ne peut. 
Pensez que ce bon gentilhomme, quand il entendit que a son absence sa femme 
se aidoit de ce curé, qu’il n’en fut pas content! Et si n’eust esté son cousin, il 
en eust prins vengence criminelle et de main mise, tantost qu'il en fut adverty. 
Toutesfoiz il fut content de differer sa volunté jusques a tant qu'il eust prins 
au fait et l’un et l’autre. Et conclurent, luy et son cousin, d’aller en pelerinage 
a quatre ou six lieues de son hostel, et de y mener sa femme et ce curé pour 
mieulx se donner garde des manieres qu’ilz tiendront l’un vers l’autre. Au retourner 
qu’ilz firent de ce pelerinage, ou monseigneur le curé servit Amours le mieulx 
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qu’il peut, c’est assavoir de oeillades et autres menues entretenances, le mary 
se fist mander querir par ung messagier affaictié pour aller vers ung seigneur 
du païs. Il fist semblant d’en estre malcontent et de se partir a regret ; neant- 
mains, puisque ce bon seigneur le mande, il n’oseroit desobeir. Si part et s’en 
va ; et son cousin, l’autre gentil homme, dit qu’il luy fera compaignie, car c’est 
assez son chemin pour retourner en son hostel. Monseigneur le curé et made- 
moiselle ne furent jamais plus joyeux que d’oyr ceste nouvelle. Si prindrent 
conseil et conclusion ensemble que le curé se partira de leens et prendra son 
congié affin que nul de leens n’ait suspicion de luy, et environ la mynuyt, il retour- 
nera et entrera vers sa dame par le lieu ou il a de coustume. Et ne demoura gueres 
puis ceste conclusion prinse que nostre curé se part de leens et dit son adieu. 
Or devez vous savoir que le mary et le gentil homme son parent s’estoient embus- 
chez en ung destroict par ou nostre curé devoit passer ; et ne povoit ne aller ne 
venir par ailleurs sans soy trop destourner de son droit chemin. [][z] virent passer 
nostre curé, et leur jugeoit le cueur qu’il retourneroit la nuyt dont il estoit party ; 
et aussi c’estoit son intencion. Ilz le laisserent passer sans arrester ne dire mot, 
et s’adviserent de faire ung piege tresbeau, a l’aide d’aucuns paisans qui les 
servirent a ce besoing. Ce piege fut en haste bel et bien fait, et ne demoura gueres 
que ung loup passant pays ne s’attrappalst] leens. T'antost après, veez cy maïstre 
curé qui vient, la robe courte vestue et portant le bel espieu a son col. Et quand 
vint a l’endroit du piege, il tumbe dedans, avecques le loup, dont il fut bien 
esbahy. Et le loup, qui avoit fait l’essay, n’avoit pas mains paour du curé que 
le curé avoit de luy. Quand noz deux gentilz hommes voyent que nostre curé 
est avecques le loup logé, ilz en firent joye merveilleuse ; et dist bien celuy a 
qui le fait touchoit plus, que jamais n’en partiroit en vie, et qu’il l’occira leens. 
L'autre le blasmoit de ceste volunté et ne se veult accorder qu’il meure, trop 
bien est il content qu'on luy trenche ses genitoires. Le mary toutesfoiz le vouloit 
avoir mort. En cest estrif demourerent longuement, en attendant le jour et qu’il 
feist cler. T'antdiz que ceste attente se faisoit, madamoiselle, qui actendoit son 
curé, ne savoit que penser qu’il tardoit tant ; si se pensa d’y envoyer sa chambriere, 
affin de le faire avancer. La chambriere, tirant son chemin vers l’ostel du curé, 
trouva le piege et tumba avecques le loup et le curé. Qui fut esbahy, ce fut la 
chambriere, de se trouver en la fosse emprès du loup et du curé! « Ha! dit le 
curé, je suis perdu, mon fait est descouvert ; quelque ung nous a pourchassé 


ce passage. » Et le mary et le gentil homme son cousin, qui tout entendoient et 


veoient, estoient tant aises qu’on ne pourroit plus. Et se penserent, comme si 
le saint esperit leur eust revelé, que la maistresse pourroit bien suyvir la cham- 
briere, ad ce qu’ils entendirent de la chambriere que sa maistresse l’en- 
voyoit devers le curé pour savoir qu’il tardoit tant de venir oultre l’heure 
prinse entre eulx deux. La maistresse, voyant que le curé et la chambriere 
point ne retournoient, et que le jour commenceoit a approucher, se doubta 
que la chambriere et le curé ne feissent quelque chose a son prejudice, et 
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qu’'ilz se pourroient entrerencontrer au petit bois, qui estoit a l’endroit ou le 
piege estoit fait ; si conclud qu’elle ira veoir s’elle orra nulles nouvelles et tire 
païs vers l’ostel du curé. Et elle venue a l’endroit du piege, tumbe dedans la fosse 
avecques les aultres. Il ne faut pas demander, quand ceste compaignie se voit 
ensemble, qui fut le plus esbahy, et se chacun faisoit sa puissance de soy tirer 
hors de la fosse. Mais c’est pour neant ; chacun d’eulx se repute mort et desho- 
noré. Et les deux ouvriers, c’est assavoir le mary de la demoiselle et le gentil 
homme son cousin, vindrent au dessus de la fosse saluer la compaignie, et leur 
disoient qu’ilz feissent bonne chere et qu’ils aprestoient leur desjeuner. Le mary, 
qui mouroit de faire ung cop de sa main, trouva façon d’envoyer son cousin 
veoir que faisoient leurs chevaulx, qui estoient en ung hostel assez près. Et tantdiz 
qu’il se trouva descombré de luy, il fist tant, a quelque meschef que ce fust, qu'il 
eut de l’estrain largement et l’avala dedans la fosse, et y mist le feu ; et la brulla 
la compaignie, femme, curé, chambriere et loup. Après ce, il se partit du païs 
et manda vers le roy querir sa remission, laquelle il obtint de legier. Et disent les 
aucuns que le roy deut dire qu’il n’y eut dommage que du pouvre loup qui fut 
brullé, qui ne povoit mais du meffait des aultres. 


LA CINQUANTE SEPTIESME NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR DE VILLIERS. 


Tantdiz que l’on me preste audience et que ame ne s’avance quand a present 
de parfournir ceste glorieuse et edifiant euvre de Cent Nouvelles, je vous comp- 
teray ung cas qui puis n’a gueres est advenu ou Daulphiné, pour estre mis ou 
reng et nombre des dictes nouvelles. Il est vray que ung gentilhomme du dict 
Daulphiné avoit en son hostel une sienne seur environ de l’eage de XVII] a xx ans ; 
et faisoit compaignie a sa femme, qui beaucop l’amoit et tenoit chere. Et comme 
deux seurs se doivent contenir et maintenir ensemble se conduisoient. Advint 
que ce gentil homme fut semons d’un sien voisin, lequel demouroit a deux petites 
lieues de luy, de le venir veoir, luy, sa femme et sa seur. Ilz y allerent, et Dieu 
scet la chere ! Et comme la femme de celuy qui festioit la compaignie menast a 
l’esbat la femme et la seur de nostre dit gentil homme, après soupper, devisant 
de pluseurs propos, elles se vindrent rendre en la maisonnette du bergier de leens, 
qui estoit auprés d’un large et grand parcq a mectre les brebiz, et trouverent la 
le maistre bergier qui besoignoit entour de ce parcq. Et, comme femmes scevent 
enquerre de maintes et diverses choses, entre aultres luy demandoyent s’il n’avoit 
point froit leens. IT respondit que non, et qu’il estoit plus aise et mieulx a luy 
que ceulx qui ont leurs belles chambres voirrées, nattées, et tapissées. Et tant 
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vindrent d’unes parolles en aultres par motz couvers, que leurs devises vindrent 
a toucher du train de derriere. Et le bon bergier, qui n’estoit fol ne esperdu, 
leur dit que par la mort bieu il oseroit bien emprendre de faire la besoigne vrt] 
ou IX foiz pour nuyt. Et la seur de nostre gentilhomme, qui oyoit ce propos, 
jectoit l’oeil souvent et menu sur ce bergier ; et de fait jamais ne cessa tant qu’elle 
vit son coup de luy dire qu’il ne laissast pour rien qu’il ne venist la veoir en l’ostel 
de son frere, et qu’elle luy feroit bonne chere. Le bergier, qui la vit belle fille, 
ne fut pas moyennement joyeux de ces nouvelles et luy promist la venir veoir, 
et de bref. Il fist ce qu'il avoit promis, et a l’heure prinse d’entre sa dame et luy, 
se vint rendre a l’endroit d’une fenestre haulte et dangereuse a monter. Tou- 
tesfoiz, a l’ayde d’une corde qu’elle luy devala, et d’une vigne qui la estoit, il 
fist tant qu’il fut en la chambre. Et ne fault pas dire qu’il y fut voluntiers veu. 
Il monstra de fait ce dont il s’estoit vanté de bouche. Car avant que le jour venist, 
il fist tant que le cerf eut VII cornes accomplies, laquelle chose sa dame print 
bien en gré. Mais vous devez savoir que le bergier, avant qu'il peust parvenir 
a sa dame, luy failloit cheminer deux lieues de terre et passer a nou la grosse 
riviere du Rone, qui battoit a l’ostel ou sa dame demouroit. Et quand le jour 
venoit, luy failloit arriere repasser le Rone ; et ainsi s’en retournoit a sa bergerie. 
Et continua ceste maniere de faire une grand espace de temps, sans qu’il fust 
descouvert. Pendant ce temps pluseurs gentilz hommes du païs demanderent 
ceste damoiselle, devenue bergiere, a mariage. Mais nul ne venoit a son gré, 
dont son frere n’estoit pas trop content, et luy disoit pluseurs fois. Mais elle estoit 
tousjours garnye d’excusances et responses largement, dont elle advertissoit son 
amy le bergier, auquel ung soir elle promist que, s’il vouloit, elle n’aroit jamais 
aultre mary que luy. Et il dit qu’il ne demanderoit aultre bien : « Mais la chose 
ne se pourroit, dit il, conduire, pour vostre frere et aultres voz amys. — Ne vous 
chaille, dit elle ; laissez m’en faire, j'en cheviray bien. » Ainsi promisrent l’un 
a l’aultre. Neantmains toutesfoiz il vint ung gentilhomme qui fist arriere requerre 
nostre damoiselle bergiere, et la vouloit seulement avoir vestue et habillée comme 
a son estat appartenoiït, sans aultre chose. À laquelle chose le frere d’elle eust 
voluntiers entendu, et cuida mener sa seur ad ce qu’elle se y consentist, luy 
remonstrant ce qu’on scet faire en tel cas ; mais il n’en peut venir a chef, dont 
il fut bien mal content. Quand elle vit son frere indigné contre elle, elle le tira 
d’une part et luy dist : « Mon frere, vos m'avez beaucop pressée et preschée 
de moy marier a telz et telz, et je ne m’y suis voulu consentir ; dont vous requier 
que ne m'en sachez mal gré, et me veillez pardonner le maltalent qu’avez vers 
moy conceu. Et je vous diray la raison qui a ce me meut et contraint en ce cas, 
mais que me veillez asseurer que ne m'’en ferez ne vouldrez pis. » Son frere luy 
promist voluntiers. Quand elle se vit asseurée, elle luy dist qu’elle estoit mariée 
autant vault, et que jour de sa vie aultre homme n’aroit a mary que celuy qu’elle 
luy monstreroit ennuyt, s’il veult. « Je le veil bien veoir, dit il, mais qui est il ? 
— Vous le verrez par temps », dit elle. Quand vint a l’heure acoustumée, veecy 


bon bergier qui se vient rendre en la chambre de sa dame, Dieu scet comment 
mouillié d’avoir passé la riviere. Et le frere d’elle [le] regarde et voit que c’est le 
bergier de son voisin ; si ne fut pas pou esbahy, et le bergier encores plus, qui 
s’en cuida fuyr quand il le vit. « Demeure, demeure, dist 1l, tu n’as garde. Est 
ce, dit il a sa seur, celuy dont vous m’avez parlé ? — Oy vrayement, mon frere, 
dit elle. — Or luy faictes, dit il, bon feu, pour soy chaufer, car il en a bon mestier ; 
et en pensez comme du vostre. Et vrayement, vous n’avez pas tort si vous luy 
voulez du bien, car il se mect en grand dangier pour l'amour de vous. Et puis 
que voz besoignes sont en telz termes, et que vostre courage est a cela que d’en 
faire vostre mary, a moy ne tiendra ; et maudit soit qui ne s’en despesche! — 
Amen, dit elle, a demain qui vouldra. — Je le veil, dit il. Et vous, dit il au bergier, 
qu’en dictes vous ? — Tout ce qu’on veult. — Il n’y a remede, dit il, vous estes 
et serez mon frere ; aussi suis je pieça de la houlette, si doy bien avoir ung bergier 
a frere. » Pour abreger le compte du bergier, ce gentil homme consentit le mariage 
de sa seur et du bergier, et fut fait, et les tint tous deux en son hostel, combien 
qu’on en parlast assez par le païs. Et quand il estoit en lieu que l’on en devisoit 
et on disoit que c’estoit merveille qu’il n’avoit fait batre ou tuer le bergier, 1l 
respondoit que jamais ne pourroit vouloir mal a rien que sa seur amast, et que 
trop mieulx vouloit avoir le bergier a beau frere, au gré de sa seur, que ung aultre 
bien grand maistre au desplaisir d’elle. Et tout ce disoit par farce et esbatement. 
Car il estoit et a esté toujours tresgracieux et nouveau et bien plaisant gentil 
homme. Et le faisoit bon oyr deviser de sa seur, voire entre ses amys et privez 
compaignons. 


LA CINQUANTE HUITIESME NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR LE DUC. 


Je congneuz au temps de ma verte et plus vertueuse jeunesse deux gentilz 
hommes, beaulx compaignons, bien assoviz et adressez de tout ce qu’on doit 
ou peut loer [en] ung gentil homme vertueux. Ces deux estoient tant amys, allyez, 
et donnez l’un a l’autre, que d’habillemens, tant pour leurs corps, leurs gens, 
leurs chevaulx, tousjours estoient pareïilz. Advint qu'ils devindrent amoureux 
de deux belles jeunes filles, gentes et gracieuses. Et le mains mal qu’ilz sceurent 
firent tant qu’elles furent adverties de leur nouvelle emprinse, du bien, du ser- 
vice, et de cent mille choses que pour elles faire vouldroient. Ils furent escoutez, 
mais aultre chose ne s’en ensuyvit. Espoir qu’elles estoient de serviteurs pour- 
veues, ou que d’amours ne se vouloient entremectre! Car, a la verité dire, 11z 
estoient beaulx compaignons tous deux, et valoient bien d’estre retenuz servi- 


teurs d’aussi femmes de bien qu’elles estoient. Quoy que fust, toutesfoiz ilz ne 


sceurent oncques tant faire qu'’ilz fussent en grace, dont ilz passerent maintes 
nuiz, Dieu scet à quelle peine, maudisans puis Fortune, puis Amours, et tres- 
souvent leurs dames qu’ilz trouvoient tant rigoreuses. Eulx estans en ceste rage 
et demesurée langueur, l’un dit a son compaignon : « Nous voyons a l’oeil que 
noz dames ne tiennent compte de nous, et toutesfoiz nous enrageons après, et 
tant plus nous monstrent de fiertez et de rigueurs, tant plus les desirons com- 
plaire, servir, et obeyr, qui est, sur ma foy, une haulte folye. Je vous requier 
que nous ne tenons compte d’elles ne qu’elles font de nous. Et vous verrez, 
s’elles pevent cognoistre que nous soyons a cela, qu’elles enrageront après nous, 
comme nous faisons maintenant après elles. — Helas! dit l’autre, le bon conseil, 
qui en pourroit venir a chef! — J’ay trouvé la maniere, dit le premier. Jay tousdiz 
oy dire, et Ovide le mect en soû livre du Remede d'amours, que beaucop et souvent 
faire la chose que savez fait oublyer et pou tenir compte de celle qu’on ayme, 
et dont on est fort feru. Si vous diray que nous ferons : faisons venir a nostre 
logis deux jeunes filles de noz cousines, et couchons avec elles, et leurs faisons 
tant la folye que nous ne puissons les rains traisner, et puis venons devant noz 
dames ; et de nous au dyable qui en tiendra compte. » L’aultre s’i accorda. Et 
comme il fut proposé et deliberé fut fait et accomply, car ilz eurent chacun une 
belle fille. Et après ce, se vindrent trouver devant leurs dames, en une feste 
ou elles estoient. Et faisoient bons compaignons la roe, et se pourmenoient par 
devant elles, devisans d’un costé et d’aultre, et faisans cent mille maniéres pour 
dire : « Nous ne tenons compte de vous », cuidans, comme ilz avoient proposé, 
que leurs dames en deussent estre mal contentes, et qu’elles les deussent rappeler 
ores ou aultrefoiz. Mais aultrement alla, car s’ilz monstroient semblant de peu 
tenir compte d’elles, elles monstroient tout apertement de rien y compter, dont 
ilz se perceurent tresbien et ne s’en savoient assez esbahir a l'heure. Si dist l’un 
a SOn Compaignon : « Scez tu comment il est ? Par la mort bieu, noz dames ont 
fait la folie comme nous. Et ne voiz tu comment elles sont fieres ? Elles tiennent 
toutes telles manieres que nous faisons ; si ne me croy jamais s’elles n’ont fait 
comme nous. Elles ont prins chacune ung compaignon et ont fait jusques a oul- 
trance la folye. Au deable les crapaudes! laissez les la. — Par ma foy ! dit l’autre, 
je le croy comme vous le dictes. Je n’ay pas aprins de les veoir telles. » Ainsi 
penserent les compaignons que leurs dames eussent fait comme eulx, pource 


qu’il leur sembla a l’heure qu’elles n’en tenissent compte, comme ilz ne tenoient 


compte d’elles, combien qu’il n’en fust rien, et est assez legier a croire. 
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LA CINQUANTE NEUFIESME NOUVELLE, 


PAR 


PONCELLET. 


En la ville de Saint Omer avoit nagueres ung gentil compaignon sergent 
de roy, lequel estoit marié a une bonne et loyale femme qui aultresfoiz avoit 
esté mariée, et luy estoit demouré ung filz qu’elle avoit adressié en mariage. 
Ce bon compaignon, jasoit ce qu’il eust bonne et preude femme, neantmains 
toutesfoiz il s’employoit de jour et de nuyt de servir Amour partout ou il povoit, 
et tant qu’il luy estoit possible..Et pour ce que en temps d’yver sourdent pluseurs 
foiz les inconveniens plus de legier qu’en aultre temps a poursuivir la queste 
loing, il s’advisa et delibera qu'il ne se partiroit point de son hostel pour servir 
Amours, car il y avoit une tresbelle jeune et gente fille, chambriere de sa femme, 
avecques laquelle il trouveroit maniere d’estre son serviteur s’il pouvoit. Pour 
abreger, tant fist par dons et par promesses qu’il eut octroy de faire tout ce qu'il 
luy plairoit, jasoit que à grand peine, pour ce que sa femme estoit toUSjJours sus 
eulx, qui congnoissoit la condicion de son mary. Ce nonobstant, Amour, qui 
veult tousjous secourir a ses vraiz Servans, inspira tellement l’entendement du 
bon et loyal servant qu’il trouva moïen d'accomplir son jeu. Car il faindit estre 
tresfort malade de refroidement, et dist a sa femme : « Tresdoulce compaigne, 
venez ça : je suis si tresmalade que plus ne puis ; il me faut aller coucher. Je 
vous prie que vous faictes tous noz gens coucher, affin que nul ne face noise ne 
bruit, et puis venez en nostre chambre. » La bonne damoiselle, qui estoit tres- 
desplaisante du mal de son mary, fist ce qu’il luy commenda. Et puis print beaulx 
draps, les chauffa et mist sus son mary après qu’il fut couché. Et quand il fut 
bien eschauffé par longue espace, il dist : « M'amye, il suffist. Je suis assez bien, 
Dieu mercy et la vostre, qui en avez prins tant de peine ; si vous pry que VOUS 
en venez coucher emprès moy. » Et elle, qui desiroit la santé et le repos de son 
mary, fist ce qu'il luy commendoit et s’endormit le plus tost qu’elle peut. Et 
assez tost après que nostre amoureux perceut qu’elle dormoit, se coula tout 
doulcement jus de son lit, et s’en alla combattre ou lit de sa dame la chambriere 
tout prest pour Son veu accomplir, ou il fut bien receu et rencontré. Et tant rom- 
pirent de lances qu’ilz furent si las et recreuz qu’il convint qu’en beaux bras 
ilz demourassent endormiz. Et comme aucunes foiz advient, quand on s'endort 
en aucun desplaisir ou melencolie, au reveiller c’est ce qui vient premier à la 
personne, et est aucunesfoiz mesme cause du reveil, comme a la damoiselle 
advint. Et jasoit que grand soing eust de son mary, toutesfoiz ne le garda elle 
pas bien, car elle trouva qu’il estoit de son lit party. Et taste sur son oreiller, 
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et en sa place trouva qu'il y faisoit tant froit et qu’il avoit longtemps qu’il n’y 
avoit esté. Adonc, comme toute desesperée, saillit sus. Et en vestant sa chemise 
et sa cotte simple disoit a part elle : « Lasse meschante, or es tu une femme perdue 
et qui fait bien a reproucher, quand par ta negligence as laissé cest homme perdre! 
Helas! pourquoy me suis je ennuyt couchée pour ainsi moy habandonner a 
dormir ? O vierge Marie! veillez mon cueur rejoyr, et que par ma cause il n’ayt 
nul mal, car je me tiendroye coulpable de sa mort! » Et après ces regretz et lamen- 
tacions, elle se part hastivement et alla querir de la lumiere. Et affin que sa cham- 
briere luy tinst compaignie a querir son mary, elle s’en alla en sa chambre pour 
la faire lever. Et la en droit trouva la doulce paire, dormans à braz. Et luy sembla 
bien qu’ils avoient traveillé cette nuyt, car ilz dormoient si bien qu'ils ne s’es- 
veillerent pour personne qui y entrast, ne pour lumiere qu’on y portast. Et de 
fait, pour la joye qu’elle eut de ce que son mary n’estoit point si mal ne si desvoyé 
qu'elle esperoit, ny que son cueur luy avoit jugié, elle s’en alla querir ses enfans 
et les varletz de l’ostel et les mena veoir la belle compaignie. Et leur enjoignit 
expressément qu'ilz n’en feissent aucun semblant ; et puis leur demanda en 
basset qui c’estoit ou lit de la chambriere [et] qui la dormoit avec elle. Et ses enfans 
respondirent que c’estoit leur pere, et les varletz dirent que c’estoit leur maistre. 
Et puis les ramena dehors, et les fist aller recoucher, car il estoit trop matin pour 
eulx lever ; et aussi s’en alla elle pareillement rebouter en son lit, mais depuis 
ne dormit gueres, tant qu’il fut heure de lever. Toutesfoiz, assez tost après, la 
compaignie des vraiz amans s’esveilla, et se despartirent l’un de l’aultre amou- 
reusement. S1 s’en retourna nostre maistre en son lit, enprès sa femme, sans dire 
mot ; et aussi ne fist elle, et faignoit qu’elle dormist, dont il fut moult joyeulx, 
pensant qu’elle ne sceust rien de sa bonne fortune. Car il la cremoit et doubtoit 
a merveilles, tant pour sa paix comme pour la fille, Et de fait se reprint nostre 
maistre a dormir bien fort. Et la bonne damoiselle, qui point ne dormoit, si tost 
qu’il fut heure de descoucher, se leva, et pour festoier son mary et luy donner 
quelque chose confortative, après la medicine laxative qu’il avoit prinse celle 
nuyt, fist ses gens lever et appella sa chambriere, et luy dist qu’elle prinst les 
deux meilleurs chapons de la chaponnerie de l’ostel, et les appoinctast tresbien, 
et puis qu’elle allast a la boucherie querir le meilleur mo{r]seau de beuf qu’elle 
pourroit trouver, et si cuisist tout a une bonne eaue pour humer, ainsi qu’elle 
le saroïit bien faire ; car elle estoit maistresse et ouvriere de faire bon brouet. 
Et la bonne fille, qui de tout son cueur desiroit complaire a sa damoiselle et encores 
plus a son maistre, a l’un par amours, a l’aultre par crainte, dist que tresvoluntiers 
le feroit. Et tantdiz la bonne damoiselle alla oyr la messe, et au retour passa par 
l'ostel de son filz, dont il a esté parlé, et luy dist qu’il vinst disner a l’ostel avec 
Son Mary, et si amenast avec luy trois ou quatre bons compaignons qu’elle luy 
nomma, et que son mary et elle les prioient qu’ilz venissent disner avec eulx. 
Et puis s’en retourne a l’ostel pour entendre a la cuisine, que le humet ne soit 
eSpandu comme par male garde il avoit esté la nuytée ; Mais nenny, car nostre 
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bon mary s’en estoit allé a l’eglise. Et tantdiz, le filz a [a damoiselle alla prier 
ceulx qu’elle luy avoit nommez, qui estoient les plus grands farseurs de toute 
Ja ville de Saint Omer. Or revint nostre maistre de la messe, et fist une grand 
brassée a sa femme, et luy donna le bon jour ; et aussi fist elle a luy. Et pour 
ce ne pensoit point mains. Ît toutesfoiz luy dist elle qu’elle estoit bien joyeuse 
de sa santé, dont il la mercya et dist : « Voirement suis je assez en bon point, 
m’amye, auprès de la vesprée, et me semble que j'ay tresbon appetit ; si voul- 
droye bien aller disner, Si vous vouliez. » Et elle luy dist : « J’en suis bien con- 
tente ; mais il fault ung peu actendre que le disner soit prest, et que telz et telz 
qui sont priez de disner avecques vous soient VEnuz. — Priez, dit il, et a quel 
propos ? Je n’en ay cure, et amasse mieulx qu’ilz demourassent. Car ilz sont si 
grands farseurs que s'ils scevent que j’aye esté malade, ilz ne m'en feront que 
sorner. Au mains, belle dame, je vous prie qu’on ne leur en die rien. Et si a une 
aultre chose : que mengeront ilz ? » Et elle dist qu’il ne se souciast et qu’ilz aroient 
assez a menger, car elle avoit fait appo incter les deux meilleurs chapons de leens, 
et ung tresbon mofriseau pour l'honneur de luy, dont il fut bien joieux et dist 

ue c’estoit bien fait. Et tantost après vindrent ceulx que l’on avoit priez, avecques 
le filz de la damoiselle. Et quand tout fust prest, ilz allerent seoir a table et firent 
tresbonne chere, et par especial l’oste, et buvoient souvent, et d’autant lun a 
l’autre. Et disoit l’oste a son beau filz : « Jehan, mon amy, je vous prÿ que VOLS 
buvez a vostre mere, et faictes bonne chere. » Et il dit que tresvoluntiers le feroit. 
Et ainsi qu'il eut beu a sa mere, la chambriere, qui servoit, survint à la table. 
A ce cop et lors la damoiselle l’appella et luy dist : « Venez ça, ma doulce com- 
paigne, buvez a moy et je vous plegeray. — Compaigne dya, dit nostre amoureux, 
et dont vient maintenant celle grand amour ? Que male paix y puist mettre Dieu, 
veez cy grand nouvelleté! — Voire vraiement, c’est ma compaigne certaine et 
loyale ; en avez vous si grand merveille ? — Ha dya, Jehanne, gardés que vous 
dictes ; ja penser pourroit on quelque chose entre elle et moy. — Et pourquoy 
ne feroit? dist elle. Ne vous y ay je point ennuyÿt trouvé couché en son lit et 
dormant braz a brazi — Couché! dit il — Voire, vraiement, dit elle. — Êt 
par ma foy, beaulx seigneurs, il n’en est rien, et ne le fait que pour me faire despit, 
et a la pouvre fille blasme ; car oncques Ré m'y trouva. — Non dya ? fist elle ; 
vous l’orrez dire tantost et le vous feray dire par tous ceulx de ceens. ? Adonc 
appella ses enfans et les varletz qui estoient devant la table, et leur demanda 
s’ilz avoient point veu leur pere couché avec la chambriere. Et ilz dirent que 07. 
Et leur pere respondit : « Vous mentez, mauvais garçons, vostre mere le vous 
fait dire, — Sauf vostre grace, pere, nous vous ÿ vismes couché ; aussi firent 
noz varletz. — Qu'en dictes vous ? dit la damoiselle. — Vrayement 1il est Vray, ” 
dirent ilz. Et lors il y eut grand risée de ceux qui la estoient, et le menerent 
terriblement aux abaiz. Car la damoiselle leur compta comment il s’estoit fait 
malade et toute la maniere de faire, ainsi qu’elle avoit esté, et comment, pour le 
festoier, elle avoit fait appareiller le disner et prier ses amys, qui de plus en plus 
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renforcerent la chose, dont il fut si honteux que a peine savoit il tenir maniere ; 


et ne se sceut aultrement sauver que de dire : « Or avant, puis que chacun est 
contre moy, il fault bien que je me taise et que j’accorde tout ce qu’on veult, 
car je ne puis tout seul contre vous tous! » Après commenda que la table fut 
ostée, et incontinent graces rendues, appella son beau filz et luy dist : « Jehan, 
mon amy, Je vous prie que si les aultres m’accusent de cecy, que m'’excusez en 
gardant mon honneur ; et allez veoir a ceste pouvre fille qu’on luy doit, et la paiez 
si largement qu’elle n’ayt cause de soy plaindre, puis la faictes partir ; car je 
sçay bien que vostre mere ne la souffrera plus demourer ceens. » Le beau filz 
alla faire ce qui luy estoit commendé, et puis retourna aux compaignons qu’il 
avoit amenez, lesquelz il trouva parlans a sa mere, et la remercyoient de ses 
biens ; puis prindrent congié et s’en allerent. Et les aultres demourerent a l’ostel ; 
et fait a supposer que depuis en eurent maïntes devises ensemble. Et le gentil 
amoureux ne beut point tout l’amer de son vaisseau a ce disner ; et a ce propos 
peut on dire « De chiens, d’oiseaux, d’armes, d’amours : Pour ung plaisir mille 
doleurs. » Et pour ce nul ne s’i doit bouter s’il n’en veult a la foiz gouster. Et 
ainsi doncques, comment qu’il en advenist, acheva le gentil compaignon sa 
queste en ceste partie, par la maniere que dit est. 


LA SOIXANTIESME NOUVELLE, 
PAR. 


PONCELET. 


N’a pas gueres qu’en la ville de Malines avoit trois damoiselles, femmes de 
trois bourgois de la ville, riches, puissans et bien aisiez, lesquelles furent amou- 
reuses de trois freres mineurs. Et pour plus celeement et couvertement leur fait 
conduire, soubz umbre de devocion se levoient chacun jour une heure ou deux 
devant le jour ; et quand ïl leur sembloit heure d’aller veoir leurs amoureux, 
elles disoient a leurs mariz qu’elles alloient a matines et a la premiere messe. 
Et par le grand plaisir qu’elles y prenoient, et les religieux aussi, souvent advenoit 
que le jour les sourprenoit si largement qu’elles ne savoient comment saillir de 
l'ostel que les aultres religieux ne s’en apperceussent. Pourquoy, doubtans les 
grans perilz et inconveniens qui en povoient sourdre, fut prinse conclusion par 
eulx tous ensemble que chacune d'elles aroïit habit de religieüx, et feroient faire 
grands corones sur leurs testes, comme s’elles estoient du convent de leens, 
Tant que finalement a ung certain jour qu’elles y retournerent après, tantdiz 
que leurs mariz gueres n’y pensoient, elles venues es chambres de leurs amys, 
ung barbier secret fut mandé, c’est asavoir ung des freres de leens, qui fist aux 
damoiselles a chacune une corone sur la teste. Et quand vint au departir, elles 
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vestirent leurs habiz qu’on leur avoit appareillez, et en cest estat s’en retournerent 
devers leurs hostelz et s’en allerent devestir, et mettre jus leurs habiz de devocion 
sus certaines matrones affaictées, et puis retournerent emprès leurs mariz. Et 
en ce point continuerent grand temps sans ce que personne s’en apperceust. Et 
pource que dommage eust esté que telle devocion et traveil n’eust esté congneu, 
Fortune permist et voult que a certain jour que l’une de ces bourgoises [s’Jestoit 
mise au chemin pour aller au lieu accoustumé, l’embusche fut descouverte, et de 
fait fut prinse a tout l’abit dissimulé par son mary, qui l’avoit poursuye, et luy 
dist : « Beau frere, vous soiez le tresbien trouvé! je vous pry que retournez a 
l’ostel, car j’ay bien a parler a vous de conseil. » Ét en cest estat la ramena, dont 
elle ne fist ja feste. Or advint, quand ïlz furent a l’ostel, le mary commença 2 
dire en maniere de farse : « Tres doulce compaigne, dictes vous, par vostre foy, 
que la vraye devocion dont tout ce temps d’yver avez esté esprise vous fait endosser 
l’abit de saint Françoys, et porter coronne semblable aux bons freres! Dictes 
moy, je vous requier, qui a esté vostre recteur, OU, par saint Françoys, vous 
l’'amenderez. » Et fist semblant de tirer sa dague. Adoncques la pouvrette se jecta 
a genoux et s’escrya a haulte voix, disant : « Helas! mon mary, je vous cry mercy, 
aiez pitié de moy, car j'ay esté seduicte par mauvaise compaignie. Je sçay bien 
que je suis morte, si vous voulez, et que je n’ay pas fait comme je deusse. Mais 
je ne suis pas seule deceue en celle maniere, et si vous me voulez promectre que 
ne me ferez rien, je vous diray tout. » Adonc son mary s’i accorda. Et adonc 
elle luy dit comment pluseurs foiz elle estoit allé audit monastere avec deux de 
ses compaignes, desquelles deux des religieux s’estoient enamourez ; et en les 
compaignans aucunesfoiz a faire collacion en leurs chambres, le tiers fut d’elle 
esprins d’amours, en luy faisant tant d’humbles et doulces requestes qu elle ne 
s’en estoit sceu excuser ; et mesmement par l’instigacion et enortement de ses 
dictes compaignes, disans qu’elles aroient bon temps ensemble, et si n’en saroit- 
on rien. Lors demanda le mary qui estoient ses compaignes ; et elle les nomma. 
Adonc sceut il qui estoient leurs mariz, et dit le compte qu’ilz buvoient souvent 
ensemble ; puis demanda qui estoit le barbier, et elle luy dit, et les noms des: 
trois religieux. Le bon mary, consyderant ces choses, avecques les doloreuses 
ammiracions et piteux regretz de sa femmelette, dit : « Or gardez bien que tu 
ne dyes a personne que je sache parler de ceste matere, et je te promectz que 
je ne te feray ja mal. » La bonne damoiselle luy promist que tout a son plaisir 
elle feroit. Et incontinent se part et alla prier au lendemain au disner les deux 
mariz et les deux damoiselles, les trois cordeliers et le barbier ; et ilz promisrent 
d'y venir. Lesquelz venuz, et eulx assis a table, firent bonne chere sans penser 
en leur male adventure. Et après que les tables furent ostées, pour conclure de 
lescot, firent pluseurs manieres de faire mises avant joyeusement sur quoy 
l’escot seroit prins et soustenu ; ce toutesfoiz qu'ilz ne sceurent trouver, n’estre 
d'accord, tant que l’oste dist : « Puisque nous ne savons trouver moien de payer 
nostre escot par ce qui est mis en termes, je [vous] diray que nous ferons : nous 


le ferons paier a ceulx de la compaignie qui la plus grande coronne portent sur 
la teste, reservez ces bons religieux, car ilz ne paieront rien a present. » À quoy 
ilz s’accorderent tous, et furent contens qu’ainsi en fust ; et le barbier en fut le 
juge. Et quand tous les hommes eurent monstré leurs coronnes, l’oste dist qu’il 
failloit veoir si leurs femmes en avoient nulles. Si ne fault pas demander s’il en 
y eut en la compaignie qui eurent leurs cueurs estrains. Et sans plus attendre, 
l'oste print sa femme par la teste et la descouvrit. Et quand il vit ceste coronne, 
il fist une grand admiracion, faindant que rien n’en sceust, et dist : « Il fault 
veoir les aultres s’elles sont coronnées aussi. » Adonc leurs mariz les firent deffuler, 
qui pareillement furent trouvées coronnées comme la premiere, de quoy ïlz ne 
firent ja trop grand feste, nonobstant qu’ilz en feissent grandes risées. Et tout 
en maniere de jouyeuseté dirent que l’escot estoit gaigné, et que leurs femmes 
le devoient. Mais il failloit savoir a quel propos ces coronnes avoïent esté enchar- 
gées. Et l’oste, qui estoit assez joyeux du mistere et de leur adventure, leur compta 
tout le demené de la chose, sur telle protestacion qu'ils le pardonneroient à leurs 
femmes pour ceste foiz, parmy la penitence que les bons religieux en porteroient 
en leur presence. Laquelle chose les deux mariz accorderent. Et incontinent 
l'oste fist saillir quatre ou cinq roiddes galans hors d’une chambre, tous advertiz 
de leur fait, et prindrent beaulx moynes, et leur donnerent tant des biens de 
leens qu’ilz en peurent entasser sus leurs dos, et puis les bouterent hors de l’ostel. 
Et les aultres demourerent illec encores une espace, en laquelle ne fault doubter 
qu'il n’y eust pluseurs devises qui longues seroient a racompter : si m'en passe 
pour cause de brefté. 


LA SOIXANTE ET UNE NOUVELLE, 


PAR 


PONCELET. 


Ung jour advint que en une bonne ville de Haynaut avoit ung bon marchant 


_ maryÿé a une vaillant femme, lequel tressouvent alloit en marchandise, qui estoit 


par adventure occasion a sa femme qu’elle amoit aultre que luy, en laquelle chose 
elle continua assez longuement. Neantmains toutesfoiz l’embusche fut descou- 
verte par ung sien voisin qui parent estoit au mary, et demouroit a l’opposite 
de l’ostel du dit marchant, dont il vit et apperceut souvent le galant entrer de 
nuyt et saillir hors de l’ostel au marchant. Laquelle chose venue a la cognois- 
sance de celuy a qui le dommage se faisoit, par l’advertissement du voisin, fut 
moult desplaisant ; et, en remerciant son parent et voisin, dit que brefvement 
ÿ pourvoiroit, et qu’il se bouteroïit du soir en sa maison, pour mieulx veoir qui 
yroit et viendroit en son hostel. Et finalement faindit aller dehors et dist a sa 
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femme et a ses gens qu’il ne savoit quand il reviendroit. Et Iuy, party au plus 
matin, ne demoura que jusques a la vesprée, qu'il bouta son cheval quelque 
part et s’en vint couvertement sus son cousin ; et la regarda par une petite treille, 
actendant s’il verroit ce que gueres ne lui plairoit. Et tant actendit que environ 
neuf heures de nuyt, le galand, a qui la damoiselle avoit fait savoir que son mary 
estoit hors, passa ung tour ou deux par devant l’ostel de la belle et regarda à 
l’huys pour veoir s’il y pourroit entrer ; mais encores le trouva 1l fermé. Se pensa 
bien qu'il n’estoit pas heure, pour les doubtes ; et ainsi qu’il varioit la entour, 
le bon marchant, qui pensoit bien que c’estoit son homme, descendit et vint a 
l’huys et dist : « Mon amy, nostre damoiselle vous a bien oy, et pource qu’il est 
encores temps assez, et qu’elle a doubte que nostre maistre ne retourne, elle m'a 
requis que je vous mecte dedens, s’il vous plaist. » Le compaignon, cuidant que 
ce fust le varlet, s’adventura et entra ens avecques luy et tout doulcement l’huys 
fut ouvert, et le mena tout derriere en une chambre, ou 1l avoit une moult grand 
huche, laquelle il defferma et le fist entrer ens affin que si le marchand reve- 
noit, il ne le trouvast pas, et que sa maistresse le viendroit assez tost mettre hors 
et parler a luy. Et tout ce souffrit le gentil galant pour mieulx avoir, et aussi pour- 
tant qu’il pensoit que l’autre dist verité. Et incontinent se partit le marchand le 
plus celeement qu’il peut, et s’en alla a son cousin et a sa femme et leur dist : 
« Je vous promectz que le rat est prins ; mais il nous fault adviser qu'il en est 
de faire. » Et lors son cousin, et par especial sa femme, qui n’aimoit point l’autre, 
furent bien joyeux de la venue, et dirent qu’il seroit bon qu’on le montrast aux 
parens de la femme, affin qu’ils cognoissent son gouvernement. Et celle conclu- 
sion prinse, le marchant alla a l’ostel du pere et de la mere de sa femme et leur 
dist que si jamais 1lz vouloient veoir leur fille en vie qu’ilz venissent hastivement 
en son logiz. T'antost saillirent sus. Et tantdiz qu’ilz s’appoinctoient, il alla pareil- 
lement querir deux des freres et des seurs d’elle, et leur dist comme il avoit fait 
au pere et a la mere. Et puis les mena tous en la maison de son cousin, et illec 
leur compta toute la chose ainsi qu’elle estoit, et la prinse du rat. Or convient 
il savoir comment le gentil galant, pendant ce temps, se gouverna en celle huche, 
de laquelle il fut gaillardement delivré, actendu l’adventure. Et la damoiselle, 
qui se donnoit grands merveilles se son amy ne viendroit point, alloit devant 
et derriere pour veoir s’elle en orroit point de nouvelle. Et ne tarda gueres que 
le gentil compaignon, qui oyt bien que l’on passoit assez près de luy, et si le 
laissoit on la, print a hurter du poing a sa huche tant que la damoiselle l’oyt 
qui en fut moult espoentée. Neantmains demanda elle qui c’estoit ; et le compai- 
gnon luy respondit : « Helas! tresdoulce damoiselle, ce suis je qui me meurs icy 
de chault et de doubte, et qui me donne grand merveille de ce que m'y avez 
fait bouter, et si n’y allez ne venez. » Qui fort lors fut esmerveillée, ce fut elle, 
et dist : « Ha! vierge Marie! et pensez vous, mon amy, que je vous y aye fait 
mectre ? — Par ma foy, dit il, je ne scay. Au mains est venu vostre varlet a moy, 
et m'a dit que luy aviez requis qu’il me mist en l’ostel, et que j’entrasse en ceste 
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huche, affin que vostre mary ne me trouvast, si d’adventure 1l retournoit pour 
ceste nuyt. — Ha! dit elle, sur ma vie, ce a esté mon mary. À ce coup suis je 
une femme perdue, et est tout nostre fait sceu et descouvert. — Savez vous 
qu’il y a? dit il. Il convient que l’on me mecte dehors, ou je rompray tout, car 
je n’en puis plus endurer. — Par ma foy! dit la damoiselle, je n’en ay point la 
clef, et si vous le rompez je suis deffaicte, et dira mon mary que je l’aray fait 
pour vous sauver. » Finalement la damoiselle chercha tant qu’elle trouva des 
vieilles clefs entre lesquelles en y eut une qui delivra le pouvre prisonnier, Et 
quand il fut hors il troussa sa dame, et luy monstra le courroux qu’il avoit sur 
elle, laquelle le print paciemment. Et à tant se voult partir le gentil amoureux ; 
mais la damoiselle le print et accola, et luy dist que s’il s’en aloit ainsi, elle estoit 
aussi bien deshonorée que s’il eust rompu la huche : « Qu'est il donc de faire ? 
dist le galant. — Se nous ne mettons quelque chose dedans et que mon mary 
le treuve, je ne me pourray excuser que je ne vous aye mis hors. — Et quelle 
chose y mettra l’on? dit le galant, affin que je parte, car il est heure. — Nous 
avons, dit elle, en cest estable ung asne que nous y mettrons, si vous me voulez 
aider. — Oy, par ma foy, dit il. » Adonc fut cest asne jecté en la huche, et puis 
la refermerent. Et le galant print congé d’un doulx baiser et se partit en ce point 
par une yssue de derriere, et la damoiselle s’en alla prestement coucher. Et 
après ne demoura gueres que le mary, [qui], tantdiz que ces choses se faisoient, 
assembla ses gens et les amena a l’ostel de son cousin, comme dit est, ou il leur 
compta tout l’estat de ce qu’on luy avoit dit, et aussi comment il avoit prins le 
galant a ses barres. « Et a celle fin, dit il, que vous ne disiez que je veille imposer 
a vostre fille blasme sans cause, je vous monstreray a l'œil et au doy le ribauld 
qui ce deshonneur nous a fait ; et prie, avant qu’il saille hors, qu’il soit tué. » 
Adonc chacun dit que si seroit il. « Et aussi, dit le marchant, je vous rendray 
vostre fille pour telle qu’elle est. » Et de la se partent les aultres avecques luy, 
qui estoient moult dolens des nouvelles ; et avoient torches et flambeaulx pour 
mieulx choisir par tout, et que rien ne leur peust eschapper. Et hurterent a l’huys 
si rudement que la damoiselle y vint premier avant que nul de leens s’esveillast, et 
leur ouvrit l’huys. Et quand ilz furent entrez, elle ledangea son mary, son pere, sa 
mere et les aultres, en monstrant qu’elle estoit bien esmerveillée quelle chose a celle 
heure les amenoit. Et a ces motz son mary hausse [le poing] et luy donne belle buffe, 
et luy dit : « Tu le sceras tantost, faulse telle et telle et quelle que tu es. — Ha! 
regardez que vous dictes ; amenez vous pour ce mon pere et ma mere ici ? — Oy, 
dist la mere, faulse garse que tu es, on te monstrera ton loudier prestement. » 
Et lors ses seurs dirent : « Et par Dieu, seur, vous n’estes pas venue du lieu pour 
vous gouverner ainsi, — Mes seurs, dit elle, par tous les sains de Romme, je n’ay 
rien fait que une femme de bien ne doyve et puisse faire, ne je ne doubte point 
qu’on doye le contraire monstrer sur moy. — Tu as menty, dit son mary, je le 
monstreray tout incontinent, et sera le ribauld tué en ta presence. Sus tost, ouvre 
moy ceste huche! — Moy! dit elle ; et en verité je croy que vous [resvez], ou que 
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vous estes hors du sens ; car vous savez bien que je n’en portay oncques la clef, 
mais pend a vostre cincture avecques les vostres des le temps que vous y mettiez 
voz lectres. Et pourtant, si vous la voulez ouvrir, ouvrez la. Mais je prie a Dieu 
que ainsi vrayement qu'oncques je n’euz compaignie avecques celuy qui est 
la dedens enclos, qu’il m’en delivre a joye et a honneur, et que la mauvaise envye 
qu’on a sur moy puisse 1icy estre averée et demonstrée ; et aussi sera elle, comme 
j'ay bon espoir. — Je croy, dit le mary, qui la veoit a genoux, plorant et gemis- 
sant, qu’elle scet bien faire la chate moillée, et, qui la vouldroit croire, elle sceroit 
bien abuser gens ; et ne doubtez, je me suis pieça perceu de la traynée. Or sus, 
je vois ouvrir la huche. Si vous prie, messeigneurs, que chacun tienne la main 
a ce ribauld, qu’il ne nous eschappe, car il est fort et roidde. — N'ayez paour, 
dirent 1lz tous ensemble, nous en scerons bien faire. » Adonc tirent leurs espées 
et prindrent leurs mailletz pour assommer le pouvre amoureux, et luy dirent : 
« Or, te confesse Îa, car jamais n’aras prestre de plus près. » La mere et les seurs, 
qui ne vouloient point veoir celle occision, se tirerent d’une part. Et, ainsi que 
le bon homme eut ouvert la huche, et que cest asne veist la lumiere, il commença 
a recaner si hideusement qu'il n’y eut la si hardy qui ne perdist sens et memoire. 
Et quand ilz virent que c’estoit ung asne, et qu’il les avoit ainsi abusez, 1lz se 
vouldrent prendre au marchant, et luy dirent autant de honte qu’oncques saint 
Pierre eut d’honneurs ; et mesmes les femmes luy vouloient courre sus. Et de 
fait, s’il ne s’en fust fuy, les freres de la damoiselle l’eussent la tué, pour le grand 
blasme et deshonneur qu’il luy avoit fait et voulu faire. Et finalement en eut 
tant a faire qu’il convint que la paix et traictié en fussent refaiz par les plus 
notables de la ville ; et en furent les accuseurs tousjours en indignacion du mar- 
chant. Et dit le compte que a celle paix faire y eut grand difficulté et pluseurs 
protestacions des amys de la damoiselle faictes, et d’aultre part pluseurs pro- 
messes bien estroictes du marchant, qui depuis bien et gracieusement s’i gouverna. 
Et ne fut oncques homme meilleur a femme qu’il fut toute sa vie. Et ainsi userent 
leurs jours ensemble. 


LA LXIIe NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR DE QUIEVRAIN. 


Environ le mois de juillet, alors que certaines convencions et assemblée se 
tenoi[en]t entre la ville de Calais et Gravelinghes, assez près du chastel d’Oye, a 
laquelle assanblée estoient pluseurs princes et grands seigneurs, tant de la partie de 
France comme d’Angleterre, pour adviser et traictier de la rençon de monseigneur 
d’Orleans, estant lors prisonnier du roy d'Angleterre ; entre lesquels de la dicte partie 
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d'Angleterre estoit le cardinal de Viscestre, qui a ladicte convencion estoit venu en 
grand et noble estat, tant de chevaliers, escuiers, que d’autres gens d’eglise. Et entre 
les autres nobles hommes avoit ung qui se nommoit Jehan Stotton, escuier tren- 
chant, et Thomas Brampton, eschanson dudit cardinal, lesquels Jehan et Thomas 
Brampton se entreaymoient autant ou plus que pourroient faire deux freres germains 
ensemble : car de vestures, harnois et habillemens estoient tousjours d’une fason au 
plus près que ilz pouvoient ; et la plus part du temps ne faisoient que ung lict et 
une chambre, et oncques n’avoit on vu (que) entr’eulx deux que auculnement y 
eut quelque courroux, noise ou maltalent. Et quand le dit cardinal fut arrivé 
au dit lieu de Calais, on baïlla pour le logis des ditz nobles hommes l’hostel 
de Richard Fery, qui est le plus grand hostel de la dicte ville de Calais ; et ont 
de coustume les grands seigneurs, quand ilz arrivent au dit lieu, passans et reve- 
nans, d’y logier. Le dit Richard estoit marié, et estoit sa femme de la nacion 
du pays de Hollande, qui estoit belle, gracieuse, et bien Iuy avenoit a recevoir 
gens. Et durant la dite convencion, a laquelle on fut bien l’espace de deux mois, 
iceux Jehan Stotton et Thomas Brampton, qui estoient si comme en l’aage de 
xxvij a xxviij ans, aiant leur couleur de cramoisy vive, et en point de faire armes 
par nuyt et par jour ; durant lequel temps, nonobstant les privaultez qui estoit 
entre ces deux seconds et compaignons d’armes, le dit Jehan Stotton, au deceu 
du dit Thomas, trouva maniere d’avoir entrée et faire le gracieulx envers leur 
dite hostesse, et y continuoit souvent en devises et semblables gracieusetez que 
on a de coustume de faire en la queste d’amours ; et en la fin s’enhardit de deman- 
der a sa dicte hostesse sa courtoisie, c’est assavoir qu'il peust estre son amy 
et elle sa dame par amours. À quoy, comme faignant d’estre esbahie de telle 
requeste, lui respondit tout froidement que luy ne aultre elle ne haïoit, ne ne 
vouldroit hayr, et qu’elle aymoït chascun par bien et par honneur. Mais 
il povoit sembler a la maniere de sa dicte requeste qu'elle ne pourroit ycelle 
accomplir que ce ne fut grandement a son deshonneur et scandale, et mesmement 
de sa vie, et que pour chose du monde a ce ne vouldroit consentir. Adonc le dit 
Jehan respliqua, disant qu’elle lui povoit tresbien accorder : car il estoit celuy 
qui luy vouloit garder son honneur jusqu’a la mort, et aymeroit mieulx estre 
pery, et en l’autre siecle tourmenté, que par sa coulpe elle eust deshonneur ; 
et qu’elle ne doubta en rien que de sa part son honneur ne fut gardé, luy suppliant 
de rechef que sa requeste luy voulsist accorder, et a tousjours mais se reputeroït 
son serviteur et loyal amy. Et a ce elle respondit, faisant maniere de trembler, 
disant que de bonne foy il luy faisoit mouvoir le sang du corps, de crainte et de 
paour qu’elle avoit de luy accorder sa requeste. Lors s’approucha d'elle, et luy 
requist ung baiser, dont les dames et damoiselles du dit pays d'Angleterre sont 
assez liberales de l’accorder ; et en la baïisant, luy pria doulcement qu'elle ne fut 
paoureuse et que de ce qui seroit entre eulx deux jamais nouvelle n’en seroit 
a personne vivant. Lors elle lui dist : « Je voys bien que je ne puis de vous eschap- 
per que je ne face ce que vous voulez ; et puis qu’il fault que je face quelque 
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chose pour vous, sauf toutesfoiz tousjours mon bon honneur, vous savez l'ordon- 
nance qui est faicte de par les seigneurs estans en ceste ville de Calais, comment 
il convient que chacun chief d’hostel face une foys la sepmaine, en personne, 
le guet par nuyt, sur la muraille de la dicte ville. Et pour ce que les seigneurs 


et nobles hommes de monseigneur le cardinal, vostre maistre, sont ceens logez 


en grand nombre, mon mary a tant fait par le moien d’aucuns ses amis envers 
mon dit seigneur le cardinal qu’il ne fera que ung demy guet, et entens qu'il 
le doit faire jeudy prochain, depuis la cloche du temps au soir jusques a la mynuyt. 
Et pour ce, tantdiz que mon dit mary sera au guet, si vous me voulez dire aucunes 
choses, les orray tresvoluntiers, et me trouverez en ma chambre, avecques ma cham- 
briere », la quelle estoit fort en grand [vouloir] de conduire et acomplir les voluntez 
et plaisirs de sa maistresse. Lequel Jehan Stotton fut de ceste response moult 
joyeux, et en remerciant sa dicte hostesse luy dit que point n'y aroit de faulte 
que au dit jour il ne venist comme elle luy avoit dit. Or se faisoient ces devises 
le lundy precedent après disner; mais il ne fait pas a oublier de dire comment 
le dit Thomas Brampton avoit ou desceu de son dit compaignon Jehan Stotton 
fait pareilles diligences et requestes a leur dicte hostesse, laquelle luy ne avoit 
oncques volu quelque chose accorder, fors luy bailler l’une foiz espoir et l’autre 
doubte, en luy [disant et] remonstrant qu’il pensoit trop peu a l’honneur d'elle : 
car s’elle faisoit ce qu’il requeroit, elle savoit de vray que son mary et ses parens 
et amys lui osteroient la vie du corps. Et ad ce respondit le dit Thomas : « Ma tres- 
doulce damoiselle et hostesse, pensez que je suis noble homme, et pour chose 
qui me peust advenir ne vouldroye faire chose qui tournast a vostre deshonneur 
ne blasme : car ce ne seroit point us[er] de noblesse. Mais creez fermement que 
vostre honneur vouldroye garder comme le mien mesmes ; et ameroye mieulx 
a morir qu’il en fust nouvelles. Et n’ay amy ne personne en ce monde, tant soit 
mon privé, a qui je (le) vouldroye en nulle maniere descouvrir [nostre fait.] » 
Laquelle, voyant la singuliere affection et desir du dit Thomas, luy dit le mercredy 
ensuyvant que le dit Jehan avoit eu la gracieuse response cy dessus de leur dicte 
hostesse, que, puis qu’elle voit en si grand volunté de luy faire service en tout 
bien et en tout honneur, qu’elle n’estoit point si ingrate qu’elle ne le vousist 
recognoistre. Et lors luy alla dire comment il convenoit que son mary, lendemain 
au soir, allast au guet comme les aultres chef d’ostel de la ville, en entretenant 
l'ordonnance qui sur ce estoit faicte par la seigneurie estant en la ville. Mais, 
la Dieu mercy, son mary avoit eu de bons amis entour monseigneur le cardinal ; 
car ilz avoient tant fait envers luy qu’il ne feroit que demy guet, c’est assavoir 
depuis la mynuyt jusques au matin seulement, et que si ce pendant il vouloit 
venir parler a elle, elle orroit voluntiers ses devises ; mais, pour Dieu, qu'il y vint 
si secretement qu’elle n’en peust avoir blasme. Et le dit Thomas luy sceut bien 
respondre que ainsi desiroit il de le faire. Et a tant se partit en prenant congié. 
Et le lendemain, qui fut le dit jour de jeudy, au vespre, après ce que la cloche 
du guet avoit esté sonnée, ledit Jehan Stotton n’oblya pas a aller a l’heure que 
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sa dicte hostesse luy avoit mise, Et ainsi qu’il vint vers la chambre d’elle, il entra 
et la trouva toute seulle ; laquelle le receut et luy fist tresbonne chere, car la table 
y estoit mise. Lequel Jehan requist que avecques elle il peust soupper, affin 
de eulx mieulx ensemble deviser : ce qu’elle ne luy voult de prime face accorder, 
disant qu’elle pourroit avoir charge si on le trouvoit avec elle. Mais il luy requis[t], 
tant qu’elle le luy accorda. Et le soupper fait, qui sembla estre audit Jehan moult 
long, se joignit avecques sa dicte hostesse ; et après ce s’esbatirent ensemble si 
comme nu a nu. Et avant qu'il entrast en la dicte chambre, il avoit bouté en ung 
de ses doiz ung aneau d’or garny d’un beau gros dyamant qui bien povoit valoir 
la somme de trente nobles. Et en eulx deflectJant ensemble, ledit aneau luy cheut 
de son doy dedans le lit, sans ce qu’il s’en apperceust. Et quand ilz eurent illec 
esté ensemble jusques apres la xj® heure de la nuyt, la dicte damoiselle luy pria 
moult doulcement que en gré il voulsist prendre le plaisir qu’elle luy avoit peu 
faire, et que a tant il fust content [de] soy habiller et partir de la dicte chambre, 
aflin qu’il n’y fust trouvé de son mary, qu’elle actendoit si tost que la mynuyt 
seroit sonnée, et qu’il luy voulsist garder son honneur, comme il luy avoit pro- 
mis. Lequel, ayant doubte que ledit mary ne retournast incontinent, se leva, 
habilla et partit d’icelle chambre ainsi que xij heures estoient sonnées, sans avoir 
souvenance de son dict dyamant qu’il avoit laissé ou lit. Et en yssant hors de la 
dicte chambre et au plusprès d’icelle, le dit Jehan Stotton encontra le dit Thomas 
Brampton, son compaignon, cuidant que ce fust son hoste Richard. Et pareille- 
ment le dit Thomas, qui venoit a l'heure que sa dame luy avoit mise, semblable- 
ment cuida que le dit Jehan Stotton fust le dit Richard, et attendit ung peu pour 
savoir quel chemin tiendroit celuy qu’il avoit encontré. Et puis s’en alla et entra 
en la chambre de la dicte hostesse, qu’il trouva comme entrouverte ; laquelle 
tint maniere comme toute esperdue et effrayée, en demandant au dit Thomas, 
en maniere de grand doubte et paour, s’il avoit point encontré son mary qui [se] 
partoit d'illec pour aller au guet. Lequel luy dist que trop bien avoit encontré 
ung homme, mais il ne savoit qui il estoit, ou son mary ou aultre, et qu’il avoit 
ung peu actendu pour veoir quel chemin il tiendroit. Et quand elle eut ce 0Y, 
elle print hardeiment de le baiser, et luy dist qu’il fust le bien venu. Et assez 
tost après, sans demander qui l’a perdu ne gaigné, le dit Thomas trousse la damoi- 
selle sur le lit en faisant cela. Et puis après, quand elle vit que c’estoit, acertes 
se despoillerent et entrerent tous deux ou lit, car ilz firent armes en sacrifiant 
au dieu d’Amours et rompirent pluseurs lances. Mais en faisant les dictes armes 
il advint au dit Thomas une adventure, car il sentit soubz sa cuisse le dyamant 
que le dit Jehan Stotton y avoit laissé ; et comme non fol ne esbahy, le print et 
le mist en l’un de ses doiz. Et quand ilz eurent esté ensemble jusques a lende- 
main de matin, que la cloche du guet estoit prochaine de sonner, a la requeste 
de la dicte damoiselle il se leva, et en partant s’entreacolerent ensemble d’un 
baisier amoureux. Ne demoura guere que le dit Richart retourna du guet, ou 
il avoit esté toute la nuyt, en son hostel, [fort] refroidy et eschargé du fardeau 
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de sommeil, qui trouva sa femme qui se levoit ; laquelle luy fist faire du feu et 
s’en alla coucher et reposer, car il estoit traveillé de la nuyt, et fait a croire que 
aussi estoit sa femme. Car, pour la doubte qu’elle avoit eue du traveil de son 
mary, elle avoit bien peu dormy toute la nuyt. Et environ deux jours après toutes 
ces choses faictes, comme les Anglois ont de coustume après qu'ilz ont oy la 
messe d’aller desjeuner en la taverne au meïlleur vin, lesdictz Jehan et Thomas 
se trouverent en une compaignie d’aultres gentilzhommes et marchans et allerent 
ensemble desjeuner, et se assirent les dictz Stotton et Brampton l’un devant l’autre. 
Et en mengeant, le dict Jehan regarda sur les mains du dit Thomas, qui avoit 
en ung de ses doiz le dict dyamant. Et quand il l’eut grandement advisé, il luy 
sembloit vrayement que c’estoit celuy qu’il avoit perdu, ne savoit en quel lieu 
et quand, et pria au dit Thomas qu’il luy voulsist monstrer le dit dyamant, lequel 
luy baïlla. Et quand il l’eut en sa main, recogneut bien que c’estoit le sien, et 
demanda au dit Thomas dont il luy venoit, et qu’il estoit sien. À quoy le dit 
Thomas respondit au contraire que non, et que a luy appartenoit. Et le dit Stot- 
ton maintenoit que depuis peu de temps l’avoit perdu, et que, s’il l’avoit trouvé 
en leur chambre ou ilz couchoient, qu'il ne faisoit pas bien de le retenir, attendu 
l'amour et fraternité qui tousjours avoit esté entre eulx deux ; tellement que 
pluseurs haultes parolles s’en ensuyvirent, et fort se animerent et courrousserent 
l’un contre l’autre. Toutesvoies le dit Thomas vouloit tousjours ravoir le dit 
dyamant ; mais n’en peut finer. Et quand les aultres gentilzhommes et marchans 
virent la dicte noise, chacun s’employa a l’accordement d’icelle, pour trouver 
maniere de les appaiser ; mais rien n’y valoit, Car celuy qui perdu avoit le dit 
dyamant ne le vouloit laisser partir de ses mains, et celuy qui l’avoit trouvé le 
vouloit ravoir, et tenoit a belle adventure que d’avoir eu cest eur et avoir joy de 
l'amour de sa dame ; et ainsi estoit la chose difficile a appoincter. Finalement 
l’un des dictz marchans, voyant que ou demené de la matere on n’y proufftoit 
en riens, il dist qu’il luy sembloit qu’il avoit advisé ung autre expedient, dont 
les dictz Jehan et Thomas devroient estre contens. Mais il n’en diroit mot si 
les dictes parties ne se soubzmettoient, en peine de dix nobles, que de tenir 
ce qu’il en diroit ; dont chacun de ceulx estans en la dicte compaignie dirent 
que bien avoit dit ledit marchant, et inciterent lesdictz Jehan et Thomas de 
faire ladicte soubzmission, et tant en furent requis qu’ilz s’i accorderent. Lequel 
marchant ordonna que le dit dyamant seroit mis en ses mains, puis que tous 
ceulx qui dudit different avoient parlé et requis de l’appaiser n’en avoient peu 
estre creuz, et que après ce, que, eulx partiz de l’ostel ou ils estoient, au premier 
homme, de quelque estat ou condicion qu’il fust, qu’ilz rencontreroient a l’yssue 
du dit hostel, compteroient toute la maniere dudit different et noise estant entre 
les ditz Jehan et Thomas ; et ce qu’il en diroit ou ordonneroit seroit tenu ferme 
et stable par les dictes deux parties. Ne demoura gueres que dudit hostel se 
partit toute la compaignie, et le premier homme qu’ilz encontrerent au dehors 
d’icelluy, ce fut le dit Richard, hoste des dictes deux parties. Auquel par le dit 
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marchant fut dit et narré toute la maniere du dit différent. Lequel Richard, 
après ce qu'il eut tout oy et qu’il eut demandé a ceulx qui illec estoient presens 
si ainsi en estoit allé, et que les dictes parties ne s’estoient voulu laisser appoincter 
et appaiser par tant de notables personnes, dist par sentence que ledit dyamant 
luy demourroit comme sien et que l’une ne l’autre des parties ne l’aroit. Et quand 
le dit Thomas vit qu’il avoit perdu l’adventure de la treuve du dit dyamant, 
fut bien desplaisant. Et fait a croire que autant l’estoit le dit Jehan Stotton, 
qui l’avoit perdu. Et lors requist le dit Thomas a tous ceulx qui estoient en la 
compaignie, reservé leur dit hoste, qu’ilz voulsissent retourner en l’ostel ou ilz 
avoient desjeuné, et qu’ilz leur donneroit à disner, affin qu'ilz fussent advertiz 
de la maniere et comment le dit diamant estoit venu en ses mains. Tous lesquelx 
luy accorderent. Et en attendant le disner qui s’appareilloit, leur compta l’entrée 
et la maniere des devises qu’il avoit eu avecques son hostesse, comment et à 
quelle heure elle luy avoit mis heure pour se trouver avecques elle, tantdiz que 
son mary seroit au guet, et le lieu ou le dyamant avoit esté trouvé. Lors le dit 
Jehan Stotton, oyant ce, en fut moult esbahy, soy donnant grand merveille 
et en soy signant, dist que tout le semblable luy estoit advenu en la propre nuyt, 
ainsi que cy devant est declaré ; et que il tenoit fermement avoir laissé cheoir 
son dyamant ou le dit Thomas l’avoit trouvé, et qu’il luy devoit faire plus mal 
de l’avoir perdu qu’il ne faisoit audit Thomas, lequel n’y perdoit rien, car il luy 
avoit chier cousté, À quoy ledit Thomas respondit qu’il ne le devoit point plaindre 
si leur hoste l’avoit adjugé estre sien, attendu que leur hostesse en avoit eu beaucop 
a souffrir, et qu’il avoit eu le pucellage de la nuytée, et le dit Thomas avoit esté 
son page et de son escuyrie et allant après luy. Et ces choses contenterent assez 
bien le dit Jehan Stotton de la perte de son dyamant, pource que aultre chose 
n’en povoit avoir. Et de ceste adventure tous ceulx qui presens estoient commen- 
cerent a rire et menerent grand joye. Et après ce qu’ilz eurent disné, chacun 
retourna ou bon lui sembla. 


LA SOIXANTE TROISIESME NOUVELLE, 


PAR 


MONTBLERU. 


Montbleru se trouva, a environ deux ans, a la foyre d’Envers, en la compai- 
gnie de monseigneur d’Estampes, qui le deffrayoit, qui est une chose qu’il prend 
assez bien en gré. Ung jour entre les aultres, d’adventure il rencontra maistre 
Ymbert de Playne, maistre Roland Pipe, et Jehan Le Tourneur, qui luy firent 
grand chere ; et pour ce qu’il est plaisant et gracieux, comme chacun scet, ilz 
desirerent sa compaignie et luy prierent de venir loger avec eulx, et qu’ilz feroient 
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la meilleure chere de jamais. Montbleru de prinsault s’excusa sur monseigneur 
d’Estampes, qui l’avoit la amené, et dist qu’il ne l’oseroit habandonner : « Et 
la raison y est bonne, car il me deffraye de tout point », dit il. Neantmains tou- 
tesfoiz 1l fut content d’abandonner monseigneur d’Estampes, ou cas que entre 
eulx le voulsissent deffrayer ; et eulx, qui ne desiroient que sa compaignie, accor- 
derent legierement et de bon cueur ce marchié. Or escoutez comment 1l les paya. 
Ces trois bons seigneurs, maistre Ymbert, maistre Roland, et Jehan Le Tourneur, 
demourerent a Envers plus qu’ilz ne pensoient quand 1lz partirent de la court, 
et soubz esperance de bref retourner, n’avoient apporté chacun qu’une chemise ; 
si devindrent les leurs, leurs couvrechefz et petiz draps, bien sales, et a grand 
regret leur venoit d’eulx trouver en ce party, car il faisoit bien chault, comme 
en la saison de Penthecoste. Si les baïllerent a blanchir a la chambriere de leur 
logis ung samedy au soir, quand 1ilz se coucherent, et les devoient avoir blanches 
au lendemain, a leur lever. Et si eussent 11z ; mais Montbleru les en garda bien. 
Et pour venir au fait, la chambriere, quand vint au matin, qu’elle eut blanchy 
ces chemises, couvrechefz et petiz draps, les sechez au feu, et ploiez bien et 
gentement, elle fut appellé[e] de sa maistresse pour aller a la boucherie faire la 
provision pour le disner. Elle fist ce que sa maistresse luy commenda, et laissa en 
la cuisine sur une scabelle tout ce bagage, chemises, couvrechefz et petiz draps, 
esperant a son retour les retrouver ; a quoy elle faillit. Car Montbleru, quand il 
peut veoir du jour, se leve de son lit et print une robe longue sur sa chemise 
et descendit en bas. Il vint veoir qu’on disoit en la cuisine, ou il ne trouva ame, 
fors seullement ces chemises, couvrechefs, et petiz draps, qui ne demandotent 
que marchand. Montbleru congneut tantost que c’estoit sa charge ; si y mist la 
main, et fut en grand effroy ou il les pourroit sauver. Une foiz il pensoit de les 
bouter dedans les chaudieres et grands potz de cuyvre qui estoient en la cuisine; 
aultrefoiz de les bouter en sa manche. Bref il les bouta en l’estable de ses che- 
vaulx, bien enfardelées dedans le fain et ung gros monceau de fiens. Et cela fait, 
il s’en revint coucher dont il estoit party d’emprès de Jehan Le Tourneur. Or 
veezcy la chambriere retournée de la boucherie, qui ne trouve pas ces chemises, 
qui ne fut pas bien contente, et commence a demander par tout qui en scet nou- 
velles. Chacun a qui elle en demandoit disoit qu’il n’en savoit rien, et Dieu scet 
la vie qu’elle menoit. Et veezcy les serviteurs de ces bons seigneurs qui attendent 
après leurs chemises, qui n’osent monter vers leurs maïistres, et enragent tout 
vifz ; si font l’oste et l’ostesse et la chambriere. Quand vint environ neuf heures, 
ces bons seigneurs appellent leurs gens ; mais nul ne vient, tant craindent a dire 
les nouvelles de ceste perte a leurs maistres. Toutesfoiz en la fin, qu'il estoit 
entre xj et xij, l’oste vint et les serviteurs ; et fut dit a ces bons seigneurs comment 
leurs chemises estoient desrobées, dont les aucuns perdirent pacience, comme 
maistre Ymbert et maistre Roland. Mais Jehan Le Tourneur tint assez bonne 
maniere, et n’en faisoit que rire, et appella Montbleru, qui faisoit la dormeveille, 
qui savoit et oyoit tout, et luy dist : « Montbleru, veezcy compaignons bien en 
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point : on nous a desrobé noz chemises. — Saincte Marie! que dictes vous ? 
dit Montbleru, contrefaisant l’endormy, veezcy mal venu. » Quand on eut grand 
piece tenu parlement de ces chemises perdues, dont Montbleru cognoissoit 
bien le larron, ces bons seigneurs dirent : « T1 est la tard, nous n’avons encores 
point oy messe, et si est dimenche ; et si ne povons bonnement aller sans che- 
mises. Qu'est il de faire? — Par ma foy, dist l’oste, je n’y sçay aultre remede, 
que je vous preste chacun une chemise des miennes, telles qu’elles sont. Elles 
ne sont pas pareiïlles aux vostres, mais elles sont blanches, et si ne povez mieulx 
faire. » I1z furent contens de prendre ces chemises de l’oste, qui estoient courtes 
et estroictes, et de dure et aspre toille ; et Dieu scet qu’il les faisoit bon veoir. 
IIz furent prestz, Dieu mercy ; mais il estoit si tard qu’ilz ne savoient ou ilz pour- 
roient oyr messe. Alors dist Montbleru, qui tenoit trop bien maniere : « Tant 
que d’oyr messe, il est meshuy trop tard ; mais je sçay une eglise en ceste ville 
ou nous ne fauldrons point de veoir Dieu. — Encores vault il mieux que rien, 
dirent ces bons seigneurs. Allons, allons, et nous avançons vistement, [c’est trop 
tardé : car perdre noz chemises, et ne oyr point aujourdhuy de messe, ce seroit 
mal sur mal ; et pourtant il est temps d’aler a l’église, si meshuy nous voulons 
ouyr la messe.] » Montbleru les mena en la grand eglise d’Envers, ou il y a ung 
Dieu sur ung asne. Quand ilz eurent chacun dit une paternostre, ilz dirent a 
Montbleru : « Ou est ce que nous verrons Dieu? — Je le vous monstreray », 
dit il. Alors il leur monstra ce Dieu sur l’asne, et leur dist : « Veez la Dieu : vous 
ne fauldrez jamais a quelque heure de veoir Dieu ceens. » I1z se commencerent 
a rire, Jasoit ce que la doleur de leurs chemises ne fust pas encore appaisée. Et 
sur ce point ilz s’en vindrent disner et furent depuis ne sçay quans jours a Envers ; 
et après se despartirent sans avoir leurs chemises, car Montbleru les mist en 
lieu sauf, et les vendit depuis cinq escuz d’or. Or advint, comme Dieu le voult, 
que en la bonne sepmaine de quaresme ensuyvant le mercredy, Montbleru se 
trouva au disner avecques ces trois bons seigneurs dessuz nommez ; et entre 
aultres parolles il leur ramentut leurs chemises qu’ilz avoient perdues a Envers, 
et dist : « Helas! le pouvre larron qui vous desroba, il sera bien damné si son 
meffait ne lui est pardonné par Dieu, et de par vous ; vous ne le vouldriez pas ? 
— Hal dit maistre Ymbert, par dieu, beau sire, il ne m'en souvenoit plus, je 
l’ay pieça oublié, — Au mains, dit Montbleru, vous luy pardonnez, faictes pas ? 
— Saint Jehan, dist il, je ne vouldroye pas qu’il fust damné pour moy. — Et 
par ma foy, c’est bien dit, dist Montbleru. Et vous, maistre Roland, ne luy par- 
donnez vous pas aussi? » À grand peine disoit il le mot ; toutesfoiz il dist qu’il 
luy pardonnoïit, mais pour ce qu’il pert a regret, le mot luy coustoit plus a pro- 
noncer. « Et vrayement, vous luy pardonnerez aussi, maistre Roland, dist Mont- 
bleru ; qu'avez vous gaigné d’avoir damné ung pouvre larron pour une meschante 
chemise et ung couvrechef ? — Et je luy pardonne vrayement, dist il lors, et l’en 
clame quicte, puisqu’ainsi est que aultre chose n’en puis avoir. — Et par ma 
foy, vous estes bon homme », dist Montbleru. Or vint le tour de Jehan Le Tour- 
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neur. Si luy dist Montbleru : « Or ça, Jehan, vous ne ferez pas pis que les aultres, 
tout est pardonné a ce pouvre larron de chemises, si a vous ne tient. — À moy 
ne tiendra pas, dit il. Je luy ay pieça pardonné, et luy en baille de rechef abso- 
lucion. — On ne pourroit mieulx dire, dit Montbleru, et par ma foy, je vous sçay 
tresbon gré de la quictance que vous avez faicte au larron de voz chemises, et 
en tant qu’il me touche, car je suis le larron mesmes qui vous desrobay voz che- 
mises a Envers. Je prens ceste quictance a mon prouffit, et vous en mercye tou- 
tesfoiz, car je le doy faire. » Quand Montbleru eut confessé ce larrecin, et qu'il 
eut trouvé sa quictance par le party qu’avez oy, il ne fault pas demander si maistre 
Ymbert, maistre Roland et Jehan Le Tourneur furent bien esbahiz, car ilz ne se 
fussent jamais doubtez qui leur eust fait ceste courtoisie. Et Iuy fut bien reprou- 
ché, voire en esbatant, ce pouvre larrecin. Mais luy, qui scet son entregens, se 
desarmoit gracieusement de tout ce dont charger le vouloient ; et leur disoit bien 
que c’estoit sa coustume que de gaigner et de prendre ce qu’il trouvoit sans garde, 
specialement a telles gens qu’ilz estoient. Ilz n’en firent que rire ; mais trop bien 
demanderent comment il les desroba. Et il leur declara tout au long, et dist 
aussi qu’il avoit eu de tout ce butin cinq escuz, dont ilz n'eurent ne deman- 


derent aultre chose. 


LA SOIXANTE IIIJe NOUVELLE, 


PAR 


MESSIRE MICHAULT DE CHA[U]GY. 


Il est bien vray que nagueres, en ung lieu de ce pays què je ne puis nommer, 
et pour cause, mais au fort qui le scet si s’en taise, comme je fays, avoit ung 
maistre curé qui faisoit rage de confesser ses parrochiennes. De fait, il n’en 
eschappoit pas une qui ne passast par la, voire des plus jeunes. Au regard des 
veilles, il n’en tenoit compte. Quand il eut longuement maintenu ceste saincte 
vie et ce vertueux exercice, et que la renommée en fust espandue par toute la 
marche et es terres voisines, il fut puny en la façon que vous orrez, et par l'in- 
dustrie de l’un de ses parrochiens, a qui toutesfoiz il n’avoit encores rien meffait 
touchant sa femme. Il estoit ung jour au disner, et faisoit bonne chere en l'ostel 
de son parrochien que je vous dy. Et comme il[z] estoient ou meilleur endroit de 
leur disner et qu’ilz faisoient le plus grand het, veezcy leens venir ung homme 
qui s’appelle Trenchecoille, lequel se mesle de taillier gens, d’arracher dens, 
et d’un grand tas d’aultres brouilleries ; et avoit ne sçay quoy a besoigner a l'oste 
de leens. L’oste l’encueillit tresbien et le fist seoir, et sans se faire beaucoup 
prier, il se fourre avecques nostre curé et les aultres ; et s’il estoit venu tard, 
il met peine d’aconsuyvir ceulx qui le mieulx avoient viandé. Ce maistre curé, 
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qui estoit grand farseur et fin homme, comence a prendre la parolle a ce trenche- 
coille et luy va demander de son mestier et de cent mille choses ; et le trenche- 
coille luy respondoit au propos le mieulx qu’il savoit. À chef de piece, maistre 
curé se vire vers l’oste et en l'oreille luy dist : « Voulons nous bien tromper ce 
trenchecoille ? — Oy, je vous en prie, ce dist l’oste ; mais en quelle maniere 
le pourrons nous faire ? — Par ma foy, dit le curé, nous Île tromperons trop bien, 
si vous me voulez aider. — Et je ne demande aultre chose, dit l’oste. — Je vous 
diray que nous ferons, dit le curé : je faindray avoir mal au coillon et marchande- 


. ray a lui de me l’oster, et me feray lyer et mettre sur la table tout en point, comme 


pour le trencher. Et quand il viendra près et 1l vouldra veoir que c’est pour ouvrer 
de son mestier, je me leveray et luy monstreray le derriere. — Et que c’est bien 
dit, dist l’oste, qui a coup pensa ce qu’il vouloir faire; vous ne feistes jamais 
mieulx ; laissez nous faire entre nous aultres, nous vous aiderons bien a parfaire 
la farse. — Je le veil, » dit le curé. Après ces paroles, monseigneur le curé rassail- 
lit nostre trenchecoille d’unes et d’aultres, et en la parfin luy dist, pardieu, qu’il 
avoit bien mestier d’un tel homme qu’il estoit, et qu’il avoit ung coillon tout 
pourry et gasté, et vouldroit qu’il luy fust cousté bonne chose et qu’il eust trouvé 
homme qui bien luy sceust oster. Et si froidement le disoit que le trenchecoille 
cuidoit veritablement qu’il deist voir. Lequel luy respondit : « Monseigneur le 
curé, je veil bien que vous sachez, sans nul despriser, ne moy vanter de rien, 
qu’il n'y a homme en ce pays qui mieulx que moi vous sceust aider ; et pour 
l'amour de l’oste de ceens, je vous feray de ma peine telle courtoisie, si vous vous 
voulez mettre en mes mains, que par droit vous en devrez estre content. — Et 
vrayement, dit maistre curé, c’est bien dit. » Conclusion, pour abreger, ilz furent 
d’accort. Et tost après fut la table ostée. Et si commença maistre trenchecoille 
a faire ses preparatoires pour besoigner. Et d’aultre part le bon curé se mettoit 
a point pour faire la farse, qui ne lui tourna pas a jeu, et devisoit a l’oste et aux 
aultres comment il devoit faire. Et tantdis que ces approuches d’un costé et d’aul- 
tre se faisoient, l’oste de leens vint au trenchecoille, et luy dist : « Garde bien, 
quelque chose que ce prestre te dye, quant tu le tiendras pour ouvrer a ses coil- 
lons, que tu les lui trenches tous deux rasibus, et n'y fay faulte, si cher que tu 
as ton corps. — Saint Martin, si feray je, dist le trenchecoille, puis qu’il vous 
plaist. J’ai ung instrument si prest et si bien trenchant, que je vous feray present 
de ses genitoires avant qu’il ait loisir de moy rien dire. — Or on verra que tu 
feras, dist l’oste ; si tu faulx, je ne te fauldray pas. » Tout fut prest, et la table 
apportée, et monseigneur le curé en pourpoint, qui bien contrefaisoit l’adolé, 
et promectoit bon vin a ce trenchecoille. L’oste aussi et les serviteurs de leens, 
qui devoient tenir bon curé, qui n'’avoient garde de le laisser [eschapperl. 
Et affin d’estre plus seur, le lierent trop bien, et luy disoient que c’estoit pour 
mieux faire la farce, et quand il vouldroit ilz le laisseroient aller. Et il les creut 
comme fol. Or vint ce vaillant trenchecoille garny a la couverte main de son 
petit rasoir, et commença a vouloir mectre les mains aux coïllons de monseigneur 
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le curé : « À dya! dit monseigneur le curé, faictes a traict et tout beau ; tastez 
les le plus doulcement que vous pourrez, et après je vous diray lequel je veil 
avoir osté. — Trop bien », dit il. Et lors tout souef leve la chemise et prend ses 
maistres coillons, gros et quarrez, et sans en plus enquerir, subitement les Iuy 
trencha tous deux d’un seul cop. Et bon curé de cryer, et de faire la plus male 
vie que jamais fist homme. « Hola! hola, dist l’oste, pille la pacience, ce qui est 
fait est fait. Laissez vous adouber. » Alors le trenchecoille le mect a point du 
surplus qui en tel cas appartient, et part et s’en va, attendant de l’oste 1l savoit 
bien quoy. Or ne fault il pas demander si monseigneur le curé fut bien camus 
de se veoir ainsi desgarny. Et mectoit sus a l’oste qu’il estoit cause de son mes- 
chef ; mais Dieu scet qu’il s’en excusoit bien, et disoit que si le trenchecoille ne 
se fust si tost sauvé, qu’il l’eust mis en tel estat que jamais n’eust fait bien après. 
« Pensez vous, dit il, qu’il ne me desplaist bien de vostre ennuy, et plus beaucop 
qu’il est advenu en mon hostel. » Ces nouvelles furent tost volées par toute la 
ville. Et ne fault pas dire que aucunes damoiselles ne furent bien marries d’avoir 
perduz les instrumens de monseigneur le curé. Mais aussi d’aultre part les dolens 
mariz en furent si joyeux qu’on ne vous saroit dire n’escripre la dixiesme partie 
de leur liesse. Ainsy que vous avez oy fut maistre curé puny, qui tant d’aultres 
avoit trompez et deceuz ; et oncques depuis ne se osa veoir entre gens, mais 
comme reclus et plain de melencolie fina bien tost après ses dolens jours. 


LA SOIXANTE CINQUIÈME NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR LE PREVOST DE WASTENES. 


Comme souvent l’on mect en terme pluseurs choses dont en la fin on se 
repent, et a tard, advint nagueres que ung gentil compaignon, demourant en 
ung village assez près du Mont-Saint-Michel, se devisoit a ung soupper, present 
sa femme, et aucuns estrangiers et pluseurs de ses voisins, d’un hostellain dudit 
[Mont-]Saint-Michel ; et disoit, et affermoit et juroit sur son honneur qu'il por- 
toit le plus beau membre, le plus gros et le plus quarré qui fust en toute la marche 
d'environ ; et avecques ce, et qui n’empire pas le jeu, il s’en aïdoit tellement et 
si bien que les quatre, les v, les v] foiz ne luy coustoient non plus que s’on les 
prinst en la corne de son chaperon. Tous ceulx de la table oyrent bien voluntiers 
le bon bruyt qu'on donnoit a cet hostellain du Mont-Saint-Michel, et en par- 
lerent chacun comme il l’entendoit. Mais qui qui y prinst garde, [ce fut] la dame de 
leens, femme du racompteur de l’ystoire, [laquelle] y presta tresbien l'oreille ; et luy 
sembla bien que la femme estoit eureuse et bien fortunée qui de tel mary estoit 
douée. Et pensa deslors en son cueur que, s’elle povoit trouver honneste voye 


et subtille, elle se trouvera quelque jour audit Saint-Michel, et a l’ostel de l’homme 
au gros membre se logeroit ; et ne tiendra que a luy qu’elle n’espreuve si le bon 
bruyt qu’on luy donne est vray. Pour executer ce qu’elle avoit proposé et en 
son courage deliberé, au chef de vj ou viij jours, elle print congé de son mary, 
pour aller en pelerinage au Mont-Saint-Michel. Et pour colorer l’occasion de 
son voyage, elle, comme femmes sçavent bien faire, trouva une bourde toute 
affaictée. Et son mary ne luy refusa pas le congé, combien qu’il se doubta tantost 
de ce qui estoit. Au partir, son mary luy dist qu’elle feist son offrande a saint 
Michel, qu’elle se logeast a l’ostel dudit hostellain, et qu’elle le recom- 
mendast a luy cent mille foiz. Elle promist de tout accomplir ; et sur ce 
prend congé, et s’en va, Dieu scet, desirant beaucop se trouver au lieu de 
Saint-Michel. Tantost qu’elle fut partie, (et) bon mary de monter a cheval, 
et par aultre chemin que sa femme tenoit, picque tant qu’il peut au Mont- 
Saint-Michel, et vint descendre tout secretement avant que sa femme a l’ostel 
de l’ostellain dessus dit, lequel treslyement le receut, et luy fist grand chere, 
Quand il fut en sa chambre, il dist a l’oste : « Or ça, mon hoste, vous estes mon 
amy de pieça, et je suis le vostre. Je vous veil dire qui m’amaine en ceste ville 
maintenant. Îl est vray qu'environ v ou vj jours a, nous estions au soupper, en 
mon hostel, un grant tas de bons compaignons. Et comme l’on entre en devises, 
je commençay a compter comment on disoit en ce pays qu’il n’y avoit homme 
mieux oustillé de vous ». Et au surplus luy dist au plus près qu’il peut toutes les 
parolles qui alors touchant le propos furent dictes, et comme dessus est touché. 
« Or est il ainsi, dit il, que ma femme entre les aultres recueillit tresbien mes 
parolles, et n’a jamais arresté tant qu’elle ayt trouvé maniere de impetrer son 
congé pour venir en ceste ville. Et par ma foi, je me doubte fort et croy verita- 
blement que sa principale intencion est d’esprouver, s’elle peut, si mes parolles 
sont vrayes que j’ay dictes touchant vostre gros membre. Elle sera tantost ceens, 
je n’en doubte point, car il luy tarde de soy y trouver. Si vous prie, quand elle 
viendra, que la recueillez lyement [et luy faictes bonne chere, et luy demandez 
la courtoisie], et faictes tant qu’elle le vous accorde. Mais toutesfoiz ne me trom- 
pez point : gardez bien que vous n’y touchez. Prenez terme d'aller vers elle quand 
elle sera couchée, et je me mettray en vostre lieu, et vous orrez après bonne chose ; 
laissez moy faire. — Par ma foy, dist l’ostellain, et je veil bien et vous promectz 
que je feray bien mon personnage. — A dya, toutesfoiz, dit l’autre, ne me faictes 
point de desloyauté ; je sçai bien qu’il ne tiendra pas a elle que ne le facez. — Par 
ma foy, dist l’ostellain, je vous asseure que je n’y toucheray » ; et non fist il. 
[I ne demoura gueres que vecy venir nostre gouge et sa chamberiere, bien lassées, 
Dieu le scet.] Et bon hoste de saillir avant, et de recevoir la compaignie comme 
il luy estoit enjoinct, et qu’il avoit promis. Il fist mener madamoiselle en une tres- 
belle chambre, et luy faire du bon feu et apporter tout du meilleur vin de leens, 
et alla querir de belles cerises toutes fresches, et vint bancqueter avec elle, en 
attendant le soupper. Il commence de faire ses approuches quand il vit son point ; 
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mais Dieu scet comment on le jecta loing de prinsault. En la parfin toutesfoiz, 
pour abreger, marché fut fait qu’il viendroit coucher avec elle environ la mynuyt 
tout secretement. Et ce contract accordé, il s’en vint devers le mary de la gouge 
et luy compta le cas, lequel a l’heure prinse entre elle et l’ostellain, 1l se vint bou- 
ter en son lieu et besongna le mieulx qu’il peult, et se leva devant le jour, et se 
vint remettre en son lit. Quand le jour fut venu, nostre gouge, toute melencolieuse, 
pensive et despiteuse, car point n’avoit trouvé ce qu’elle cuidoit, appella sa cham- 
briere, et se leverent, et le plus hastivement qu’elles peurent s’abillerent, et 
voulrent paier l’oste et leur escot. Mais l’oste dist qu’il ne prendroit rien d'elle, 
Et sur ce, adieu. Et se part madamoiselle, sans aller ne oyr messe ne veoir saint 
Michel, ne desjeuner aussi. Et sans ung seul mot dire, s’en vint en sa maison. 
Mais il vous fault savoir que son mary y estoit desja, qui luy demanda qu'on 
disoit de bon a Saint-Michel. Elle, tant marrye qu’on ne pourroit plus, a peine 
s’elle daignoit respondre. « Et quelle chere, dit le mary, vous a fait vostre hoste? 
Par Dieu, il est bon compaignon. — Bon compaignon! dit elle ; il n’y a rien 
d’oultrage. Je ne m'en saroie loer que tout a point. — Non, dame, dist il; et 
par saint Jehan, je pensoye que pour l’amour de moy il vous eust deu festoyer 
et faire bonne chere. — [Il ne me chault, dist elle, de sa chere.| Je ne vois pas 
en pelerinage pour la bonne chere de luy ne d’aultre ; je ne pense que a ma devo- 
cion. — Devocion! dame, dit il, Nostre Dame, vous y avez failly. Je sçay trop 
bien pourquoy vous estes tant raffroignée, et que le cueur avez tant enflé. Vous 
n’avez pas trouvé ce que vous cuidiez ; il y a bien a dire une once, largement. 
Dya, dya, madame, j'ay bien sceu la cause de vostre pelerinage. Vous cuidiez 
taster et esprouver le grand brichouart de nostre hoste de Saint-Michel ; mais, 
par saint Jehan, je vous en ay bien gardée, et garderay, si je puis. Et affin que vous 
ne pensiez pas que je vous mentisse quand je vous disoye qu’il l’avoit si grand, 
par Dieu, je n’ay dit chose qui ne soit vraye ; mais il n’est ja mestier que vous en 
sachez plus avant que par oyr dire, combien que, s’il vous eust voulu croire, 
et je n’y eusse contredit, vous aviez bonne devocion d'essayer sa puissance. 
Regardez comment je sçay les choses. Et pour vous mectre hors de suspection, 
sachez de voir que je vins ennuyt a l’heure que luy aviez mise, et ay tenu son lieu ; 
si prenez en gré ce que Jj'ay sceu faire, et vous passez doresnavant de ce que 
vous avez. Pour ceste foiz 1l vous est pardonné, mais de rencheoir gardez vous en, 
pour autant qu'il vous touche. » La damoiselle, toute confuse et esbahie, voyant 
son tort evident, quand elle peut parler, crya mercy, et promist de non plus faire. 
Et je tiens que non fist elle de sa teste. 


LA LXVIe NOUVELLE, 


PAR 


PHILIPE DE LOAN. 


N'a gueres que j’estoie a Saint Omer avec ung grand tas de gentilz compai- 
gnons, tant de ceens, comme de Bouloigne et d’ailleurs. Et après le jeu de paulme, 
nous allasmes soupper en l’ostel d’un tavernier qui est homme de bien et beaucop 
joyeux ; et a une tresbelle femme, et en grand point, dont il a un tresbeau flz, 
environ de l’eage de six a sept ans. Comme nous estions tous assis au soupper, 
le tavernier, sa femme, et leur filz d’emprès elle, avecques nous, les aucuns com- 
mencerent a deviser, les aultres a chanter, et faisions la plus grand chere de 
jamais. Et nostre hoste, pour l'amour de nous, ne s’i faindoit pas. Or avoit esté 
sa femme ce jour aux estuves, et son petit filz avecques elle. Si bien s’advisa 
nostre hoste, pour faire rire la compaignie, qu’il demanderoit a son filz de l’estat 
et gouvernement de celles qui estoient aux estuves avecques sa mere. Si Juy va 
dire : « Viens ça, mon filz ; par ta foy, dy moy laquelle de toutes celles qui estoient 
aux estuves avecques ta mere avoit le plus beau con et le plus gros. » L'enfant, 
qui se oyoit questionner devant sa mere, qu’il craindoit comme enfans font de 
coustume, vers elle regardoit et ne disoit mot. Et le pere, qui n’avoit pas apprins 
de le veoir si muet, luy dist de rechef : « Or me dy, mon filz, qui avoit le plus 
gros con ? dy hardiment. — Je ne sçay, mon pere, dit l'enfant, toujours virant le 
regart vers sa mere. — Et par dieu, tu as menty, ce dist son pere ; or me le dy, 
je le veil savoir. — Je n’oseroye, dit l’enfant, pour ma mere ; elle me batteroit. 
— Non fera, non, dit le pere, tu n’as garde, je t’asseure. » Et nostre hostesse, sa 
mere, non pensant que son fils deust dire ce qu'il dist, luy dit : « Dy, dy hardi- 
ment ce que ton pere te demande. — Vous me batteriez, dit il. — Non feray, 
non. » Et le pere, qui vit que son filz eut congé de souldre sa question, luy demanda 
de rechef : « Or ça, mon filz, par ta foy, as tu bien regardé tous les cons de ces 
femmes qui estoient aux estuves ? — Saint Jehan, oÿ, mon pere. — Et y en avoit il 
largement ? dy, ne mens point, — Je n’en vy oncques tant : ce sembloit une droicte 
Sarenne de cons. — Or ça, dy nous maintenant qui avoit le plus bel et le plus 
gros. — Vrayment, ce dist l’enfant, ma mere avoit tout le plus bel et le plus gros, 
mais il avoit un si grand nez. — Si grand nez ? dit le pere : va, va, tu es bon filz. » 
Et nous commenceasmes tous a rire et a boire d'autant, et parler de cest enfant 
qui caquetoit si bien. Mais sa mere n’en savoit sa contenance, tant estoit honteuse, 
pource que son filz avoit parlé du nez ; et croy bien depuis il en fut tresbien 
torché, car il avoit encusé le secret de l’escole. Nostre hoste fist du bon compai- 


gnon ; mais il se repentit assez depuis d’avoir fait la question, dont la solucion 
le fist rougir. C’est tout pour le present. 


LA LXVIIe NOUVELLE, 


PAR 


PHILIPE DE LOAN. 


Ores a trois ans ou environ que une assez bonne adventure advint a ung 
chaperon fourré de parlement de Paris. Et affin qu’il en soit memoire, j'en four- 
niray ceste nouvelle, non pas que je veille toutesfoiz dire que tous les chaperons 
fourrez ne soient bons et veritables ; mais car il y eut non pas ung peu de desloyaulté 
en cestuy cy, mais largement, qui est chose estrange et non accoutusmée, comme 
chacun scet. Or, pour venir au fait, ce chaperon fourré, en lieu de dire ce seigneur 
de parlement, devint amoureux a Paris de la femme d’un cordoannier qui estoit 
belle et gente, et enlangagée a l’advenant et selon le terrouer. Ce maistre cha- 
peron fourré fist tant, par moyens et d’argent et aultrement, qu’il parla a la belle 
cordoanniere dessoubz sa robe et a part. Et s’il avoit d’elle esté bien amoureux 
avant la joissance, encores en fut il trop plus feru depuis, dont elle se parcevoit 
et donnoit tresbien garde. Si s’en tenoit trop plus fiere, et se faisoit acheter. 
Luy estant en ceste rage, pour mandement, priere, promesse, don, ne requeste 
qu’il sceust faire, elle s’appensa de non plus comparoir, affin encores de luy 
rengreger et plus accroistre sa maladie. Et veez cy nostre chaperon fourré qui 
envoye ses ambaxadeurs devers sa dame la cordoanniere ; mais c’est pour neant, 
elle n’y viendroit pour morir. Finalement, pour abreger, affin qu’elle voulsist 
venir vers luy comme aultresfoiz, il luy promist en la presence de trois ou de li 
qui estoient de son conseil quant a telles besoignes, qu’il la prendroit a femme 
si son mary terminoit vie par mort. Quand elle eut ceste promesse, elle se laissa 
ferrer et vint, comme elle souloit, au lever et aux aultres heures qu’elle povoit 
eschapper, devers le chaperon fourré, qui n’estoit pas mains feru que l’autre 
jadiz d’amours. Et elle, sentant son mary desja vieil et ancien, et ayant la pro- 
messe desusdicte, se reputoit desja comme sa femme. Pou de temps après, la 
mort tresdesirée de ce cordoannier fut sceue et publiée ; et bonne cordoanniere 
se vient bouter de plain sault en l’ostel du chaperon fourré, qui la receut joyeu- 
sement, promist aussi de rechef qu’il la prendroit a femme. Or sont maintenant 
ensemble ces deux bonnes gens, le chaperon fourré et sa dame la cordoanniere. 
Mais, comme souvent chose eue en dangier est trop plus cher tenue que celle 
qu’on a a bandon, ainsi advint ycy ; car nostre chaperon fourré se commença 
a ennuyer et lasser de la cordoanniere, et soy refroider de l’amour d'elle. Et 
elle le pressoit tousjours de paraccomplir le mariage dont il avoit fait la promesse, 
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mais il luy dist : « M’amye, par ma foy, je ne me puis jamais marier, car Je suis 
homme d’eglise et tiens benefices telz et telz, comme vous savez ; la promesse 
que je vous feiz jadiz est nulle, et ce que j’en feis lors estoit pour la grand amour 
que je vous portoye, esperant aussi par ce moyen vous attraire plus legierement. » 
Elle, cuidant qu’il fust lyé à l’eglise, et soy voyant aussi bien maistresse de leens 
que s’elle fust sa femme espousée, ne parla plus de ce mariage et alla son chemin 
accoustumé. Mais nostre chaperon fourré fist tant par belles parolles et plüseurs 
remonstrances, qu'elle fut contente de se partir de luy et espouser ung barbier, 
leur voisin, auquel il donna üij C. escuz d’or contens ; et Dieu scet s’elle pattit 
bien baguée! Or, vous devez savoir que nostre chaperon fourré ne fist pas legie- 
rement ceste despartie ne ce mariage, et n’en fust point venu a bout si n’eust 
esté qu’il disoit a sa dame qu’il vouloit doresnavant servir Dieu et vivre de ses 
benefices et soy du tout rendre a l’eglise. Or fist il tout le contraire, quand il se 
vit desarmé d’elle et [elle] allyée au barbier. Car il fist secretement traicter, environ 
ung an après, pour avoir en mariage la fille d’un notable et riche bourgois de 
Paris. Et fut la chose faicte et passée, et fut jour prins et assigné pour les nopces : 
disposa aussi de ses benefices, qui ne sont que a simple tonsure. Ces choses sceues 
aval Paris et venues à la cognoissance de la cordoanniere, maintenant barbiere, 
creez qu'elle fut bien esbahie : « Voire, dist elle, le traistre m’a il en ce point 
deceue ? il m’a laissée soubz umbre d’aller servir Dieu et m’a baillée a ung aultre. 
Et par Nostre Dame de Clery, la chose ne demourra pas ainsi. Non », fist elle. 
Car elle fist comparoir nostre chaperon fourré devant l’evesque. Et illec son pro- 
cureur remonstra bien et gentement sa cause, disant comment le chaperon fourré 
avoit promis a la cordoanniere, en presence de pluseurs, que si son mary mouroit 
qu'il la prendroit a femme. Son mari mort, il l’a tousjours tenue jusques environ 
ung an qu'il l’a baillée a ung barbier. Pour abreger, les tesmoings [ouys], et la chose 
bien debatue, l’evesque adnichilla et jugea estre nul ledit mariage de ladicte 
cordoanniere au barbier. Et enjoindit et commenda au chaperon fourré qu’il 
la prinst comme sa femme ; car elle estoit sienne, et de droit, puisqu'il avoit eu 
compaignie charnelle avecques elle après la promesse dessus dicte. Ainsi fut 
nostre chaperon fourré ramené des meures. Il faillit d’avoir la belle fille du bour- 
gois, et si perdit ses iij C. escuz d’or que le barbier eut, et si luy maintint sa femme 
plus d’un an. Et s’il estoit bien mal content d’avoir sa cordoanniere, le batbier 
estoit aussi joyeux d’en estre despesché. En la façon qu’avez oy s’est depuis 
nagueres gouverné l’un des chaperons fourrez du parlement de Paris. 


LA LXVIIIe NOUVELLE, 


PAR 


MESSIRE CHRESTIAN DE DYGOYNE, CHEVALIER. 


Il n’est pas chose pou acoustumée ne de nouvel mise sus que femmes ont 
fait leurs mariz jaloux, voire, par Dieu, et coux aussi. Si advint nagueres, en la 
ville d’Envers, ce propos, que une femme mariée, qui n’estoit pas des plus seures 
du monde, fut requise d’un tresgentil compaignon de faire la chose que savez. 
Et elle, comme courtoise et telle qu’elle estoit, ne refusa pas le service qu'on 
luy presentoit, mais debonnairement se laissa ferrer, et maintint ceste vie assez 
et longuement. En la parfin, comme Fortune le voult, qui ennemye et desplai- 
sante estoit de leur bonne chevance, fist tant que le mary trouva la brigade en 
present meffait, dont en y eut de bien esbahiz. Ne sçay toutesfoiz lequel, ou 
l'amant, ou l’amye, ou le mary ; toutesfoiz l’amant, a l’aide d’une bonne espée 
a deux mains dont il estoit saisy, se sauva sans nul mal avoir, et ne fut de ame 
poursuy. Or demourerent le mary et la femme. De quoy leurs propos furent, 
il se peut assez penser. Après toutesfoiz aucunes parolles dictes, et d’un costé 
et d’aultre, le mary, pensant en soy mesmes, puis qu’elle avoit encommentcé a 
faire la folye, que fort seroit de l’en retirer, et quand plus elle n’en feroit, si estoit 
tel le cas que, venu a la cognoissance du monde, il en estoit noté et comme des- 
honnoré. Consydera aussi de la batre ou injurier de parolles que c’estoit peine 
perdue ; si s’advisa a chef de piece qu’il la chassera paistre en sus de luy, et ne 
sera jamais d’elle ordoyée sa maison au mains qu’il puisse. Si dist a sa femme 
assez doulcement : « Or ça, je voy bien que vous ne m'’estes pas telle que vous 
deussiez estre par raison. Toutesvoies, esperant que jamais ne vous admendra, 
de ce qui est fait ne soit 1l plus parlé ; mais devisons d’un aultre. J’ay ung affaire 
qui me touche beaucop, et a vous aussi. Si vous fault engager tous noz joyaulx, 
et si vous avez quelque mignot d’argent a part, il le vous fault mettre avant ; car 
le cas le requiert. — Par ma foy, dit la gouge, je le feray voluntiers et de bon 
cueur ; mais que vous me pardonnez vostre mal talent. — N'en parlez plus, 
dit il, nen plus que moy. » Elle, cuidant estre absolue et avoir remission de tous 
ses pechez, pour complaire a son mary, après la noise dessus dicte, baïlla ce 
qu'elle avoit d’argent, ses verges, ses tixus, aucunes bourses estoffées bien riche- 
ment, ung grand tas de couvrechefs bien fins, pluseurs pennes entieres et de 
tresbonne valeur ; bref, tout ce qu’elle avoit, et que son mary voulut demander, 
elle luy baïlla pour en faire son bon plaisir. « En dya, dist il, encores n’ay je pas 
assez. » Quand il eut tout jusques a la robe et la cotte simple qu’elle avoit sur 
elle : « Il me fault avoir ceste robe. — Voire, dit elle, et je n’ay aultre chose a 


vestir ; voulez vous que je voise toute nue? — Force est, dit il, que vous la me 
baillez, et la cotte simple aussi, et vous avancez ; car, soit par amour, ou par 
force, il la me fault avoir. » Elle, voyant que la force n’estoit pas sienne, se desarma 
de sa robe et de sa cotte simple, et demoura en chemise : « Tenez, dit elle, fays 
je bien ce qu’il vous plaist ? — Vous ne l’avez pas tousjours fait, dit il ; si a ceste 
heure vous m’obeissez, Dieu scet si c’est de bon cueur ; mais laissons cela, parlons 
d’un aultre. Quand je vous prins en mariage a la male heure, vous ne apportastes 
gueres avecques vous ; et encores le tant peu que ce fut, si l’avez vous et forfait 
et confisqué. II n’est ja mestier que je vous redye vostre gouvernement : vous 
sçavez mieulx quelle vous estes que nul aultre. Et pour telle que vous estes a 
ceste heure, je vous baïlle le grand congé et vous dy le grand adieu. Veez la l’huys, 
prenez garin ; et si vous faictes que sage ne vous trouvez jamais devant moy | » 
La pouvre gouge, plus esbahie que jamais, n’osa plus demourer après ces hor- 
ribles parolles, après cest horrible ban, ains se partit et s’en vint rendre, ce Croy 
je, a l’ostel de son amy par amours, pour ceste premiere nuyt. Et fist mettre sus 
beaucop d’ambaxadeurs pour ravoir ses bagues et habillemens de COrps ; mais 
ce fut pour neant. Car son mary, obstiné et endurcy en son propos, n’en voult 
oncques oyr parler, et encores mains de la reprendre. Si en fut il beaucop pressé, 
tant des amis de son costé comme de ceulx de la femme, si fut sa bonne femme 
contrainte de gaigner au mieulx qu’elle peut des aultres habillemens, et en lieu 
de mary user d’amy, actendant le rappaisement de son dit mary, qui a l’heure 
de ce compte estoit encores mal content de sa dicte femme, et aucunement ne la 
vouloit veoir. 


LA LXIXe NOUVELLE, 


PAR 


PAR MONSEIGNEUR. 


Il n’est pas seullement cogneu de ceulx de la ville de Gand, ou le cas que j’ay 
a vous descripre n’a pas long temps advint, mais de la plus part de ceulx de 
Flandres, et de vous qui estes cy presens, que [2] la bataïlle qui fut entre le roy 
de Hongarie et monseigneur le duc Jehan, que Dieu absolle, d’une part, et le 
grand Turc, en son païs de Turquie d’aultre, pluseurs chevaliers et escuiers 
françois, flamens, alemans et picards furent prisonniers, dont les aucuns furent 
mors et executez, present le dit Turc, les aultres en chartres a perpetuité, les 
aultres condemnez a estre et faire office d’esclave. Du nombre desquelx fut ung 
gentil chevalier du dit païs de Flandres, nommé messire Clayz Utenhoven. 
Et par pluseurs ans exercea ledit office, qui ne luy estoit pas petit labeur, mais 
martire intollerable, actendu les delices ou il avoit esté nourry et l’estat dont 


il estoit. Or devez vous savoir qu’il estoit marié pardeça a Gand, et avoit espousé 
une tresbelle et bonne dame qui de tout son cueur l’amoit et tenoit cher. Laquelle 
prioit Dieu journellement que bref le peust ravoir et reveoir par deca, si encores 
il estoit vif ; s’il estoit mort, que par sa grace luy voulsist ses pechez pardonner 
et le mettre ou nombre des glorieux martirs qui pour le reboutement des infideles 
et l’exaltacion de [][a saincte foy catholicque se sont voluntairement offers et haban- 
donnez a la mort temporelle. Ceste bonne dame, qui riche, belle et bonne estoit, 
et de grans amys continuellement pressée estoit et assaillye de ses amys qu’elle 
se voulsist remarier ; lesquelx disoient et asseurement affermoyent que son mary 
estoit mort, et que s’il fust vif il fut retourné comme les aultres ; s’il fust aussi 
prisonnier, on eust eu nouvelle de luy pour faire sa finance. Quelque chose qu’on 
dist a ceste bonne dame, ne raison qu’on luy sceust amener de apparence en 
cestuy fait, elle ne vouloit condescendre a ce mariage, et au mieulx qu’elle savoit 
s’en excusoit. Mais que luy valut ceste excusance ? certes pou ou rien. Car elle 
fut ad ce menée de ses parens et amys qu’elle fut contente d’obeir. Mais Dieu 
scet que ce ne fut pas a pou de regret! Et estoient environ neuf ans passez qu’elle 
estoit privée de la presence de son bon et loyal mary, lequel elle reputoit pieça 
mort ; et si faisoient la plus part, et presque tous ceulx qui le cognoissoient. Mais 
Dieu, qui ses serviteurs et champions garde et preserve, l’avoit aultrement disposé ; 
car encores vivoit, faisant son ennuyeux office d’esclave. Pour rentrer en matere, 
ceste bonne dame fut mariée a ung aultre chevalier. Et fut environ demy an 
en sa compaignie, sans aultres nouvelles oyr de son bon mary que les precedentes, 
c’est asavoir qu'il estoit mort. D’adventure, comme Dieu le voult, ce bon et 
loyal chevalier messire Clays estant encore en T'urquie a l’heure que madame 
sa femme s’est ailleurs allyée, faisant le beau mestier d’esclave, fist tant par le 
moien d’aucuns crestians gentilz hommes et marchans qu’il fut delivré, et se 
mist en leur galée, et s’en retourna par deça. Et comme il estoit sur son retour, 
il rencontra et trouva, passant pays, pluseurs de sa congnoissance qui tresjoieux 
furent de sa delivrance : car a la verité dire il estoit sage et vaillant, bien renommé 
et vertueux. Et tant s’espandit le tresjoyeux bruit de sa desirée délivrance qu'il 
parvint en France, en Artois et en Picardie, ou ses vertuz n’estoient pas mains 
cogneues que en Flandres, dont il estoit natif, Et de ces marches ne tarda gueres 
qu’elles vindrent en Flandres et jusques aux oreilles de sa tresbelle et bonne dame 
et espouse, qui fut bien esbahie, et de tous ses sens tant alterée et soupprinse 
qu’elle ne savoit sa contenance. « Ha! dist elle, a chef de piece, quand elle sceut 
parler, mon cœur ne fut oncques d’accord de faire ce que mes parens et amys 
m'ont a force contraincte de faire. Helas! et qu’en dira mon tresloyal seigneur 
et mary, auquel je n’ay pas gardé loyaulté comme je deusse, mais comme femme 
fresle, legere et muable de courage, ay baïllé part et porcion a aultry de ce dont 
il estoit et devoit estre le seul seigneur et maistre? Je ne suis pas celle qui doit 
ou ose actendre sa presence ; je ne suys pas aussi digne qu’il me doye ou veille 
regarder, ne jamais veoir en sa compaignie! » Et ces parolles dictes, accompai- 


gnées de grands larmes, son treshoneste, tresvertueux et loyal cueur s’evanuyt, 
et cheut paulmée. Elle fut prinse et portée sur ung lit, et luy revint le cueur. 
Mais depuis ne fut en puissance d’homme ne de femme de la faire menger ne 
dormir, ainçois fut trois jours continuelz tousjours plorant, en la plus grand 
tristesse de cueur que jamais femme fut. Pendant lequel temps elle se confessa 
et ordonna comme bonne chrestienne, priant mercy a tout le monde, et specia- 
lement a monseigneur son mary. Et tost après elle mourut, dont ce fut tresgrand 
dommage. Et n’est point a dire le desplaisir qu’en print mondit seigneur son 
mary, quand il en sceut la nouvelle ; et à cause de son dueil fut en tresgrand 
danger de suyvir par semblable accident sa tresloyale espouse, Mais Dieu, qui 
l’avoit sauvé d’aultres grands perilz, le preserva de ce dangier. 


LA LXXe NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR. 


Un gentil chevalier d’Alemaigne, grand voyageur, aux armes preux, large, cor- 
tois, et de toutes bonnes vertuz largement doué, au retourner d’un loingtain voiage, 
luy estant en ung sien chasteau, fut requis d’ung son subject demourant en sa 
ville mesme d’estre parrain de tenir sur fons son enfant, dont la mere s’estoit 
delivrée droit a la coup du retour dudit chevalier. Laquelle resqueste fut audit 
bourgois liberalement accordée. Et jasoit que le dit chevalier eust en sa vie plu- 
seurs enfans tenu sur -fons, si n’avoit il jamais donné son entente aux sainctes 
parolles par le prestre proferées ou mistere de ce saint et digne sacrement, comme 
il fist a ceste heure ; et luy semblerent, comme elles sont a la verité, plaines de 
haulx et divins misteres. Ce baptesme achevé, comme il estoit liberal et courtois, 
affin d’estre veu de ses hommes, demoura a disner en la ville, sans monter au 
chasteau ; et luy tindrent compaignie le curé, son compere, et aucuns aultres 
des plus gens de bien. Lesquels, après pluseurs devises, monterent et vindrent 
en Jeu d’unes et d’aultres materes, tant que monseigneur commença a loer beaucop 
le digne sacrement de baptesme, et dist hault et cler, oyans tous : « Si je savoye 
veritablement que a mon baptesme eussent esté pronuncées les dignes et sainctes 
parolles que j’ay oyes a ceste heure au baptesme de mon nouveau filleul, je ne 
craindroye en rien le dyable qu’il eust sur moy puissance ne autorité, sinon seu- 
lement de moy tempter, et me passeroye de faire le signe de la croix. Non pas, 
affin que bien vous m’entendez, que je ne sache tresbien que ce signe est suffisant 
a rebouter le deable ; mais ma foy est telle que les parolles dictes au baptesme 
d’un chascun chrestian, s’elles sont telles que celles que aujourd’uy j’ay oyes, 
sont valables a rebouter tous les dyables d’enfer, s’il en y avoit encores autant. 
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— En verité, respondit alors (monseigneur) le curé, monseigneur, je vous asseure, 
in verbo sacerdotis, que les mesmes parolles qui ont esté dictes aujourd’uy au 
baptesme de vostre filleul furent dictes et celebrées a vostre baptesme. Je le 
sçay bien, car je mesmes vous baptisay, et en ay aussi fresche memoire comme 
si ce eust hier esté. Dieu fasse mercy a monseigneur vostre pere ; il me demanda 
le lendemain de votre baptesme qu’il me sembloit de son nouveau fils ; telz et 
telz furent vos parrains, et telz et telz y estoient. » Et racompta toute la maniere 
du baptisement, et le fist bien certain que [ne] mot avant mot arriere n’eut en son 
baptisement [que] de celuy a son filleul. « Et puisqu'’ainsi est, dist alors ce gentil che- 
valier, je promectz a Dieu mon createur tant honorer de ferme foy le saint sacre- 
ment de baptesme que jamais, pour quelque peril, [rJencontre ou assault que le 
dyable me face, je ne feray le signe de la croix ; mais par la seule memoire du 
sacrement de baptesme l’en chasseray en sus de moy, tant ay ferme foy en ce 
divin mistere. Et ne me semblera jamais possible que le dyable puisse nuyre 
a homme armé de tel escu ; car il est tel et si ferme que seul il vault sans aultre 
aide, voire accompaigné de vraye foy. » Ce disner se passa, et ne sçay quants 
ans après, ce bon chevalier se trouva en une bonne ville en Alemaigne, pour 
aucuns affaires qui l’y tirerent, et fut logé en hostellerie. Comme il estoit ung 
soir avec ses gens, après souper, devisant et esbatant avec eulx, fain luy print 
d'aller au retrait. Et car ses gens s’esbatoient, n’en voult nulz oster de l’esbat ; 
si print une chandelle et tout seul s’en va au retrait. Comme il entroit dedans, 
il vit devant luy ung grand monstre, horrible et terrible, ayant grandes et longues 
cornes, les yeux plus alumez que flambe de fornaise, les braz gros et longs, les 
griffes aguez et trenchans ; et bref c’estoit ung monstre tresespoventable, et ung 
dyable, comme je croy. Et pour tel le tenoit le bon chevalier, lequel de prinsault 
fut assez esbahi d’avoir telle rencontre. Neantmains toutesfoiz print cueur et 
hardement et vouloir de soy defendre s’il estoit assailly. Et luy souvint du veu 
qu’il avoit fait, et du saint et divin mistere de baptesme. Et en ceste foy marche 
vers ce monstre, que j'appelle dyable, et luy demanda qui il estoit, et qu’il deman- 
doit. Ce dyable, sans mot dire, le commença a [coupler] ; et bon chevalier de se 
defendre, qui n’avoit toutesfoiz pour toutes armeures que ses mains, car il estoit 
en pourpoint comme pour aller coucher, et son bon escu de ferme foy au saint 
mistere de baptesme. La lucte dura longuement, et fut ce bon chevalier tant las 
que merveilles de soutenir ce dur assault. Mais il estoit tant fort armé de son 
escu de foy que pou luy nuysoient les coups de son ennemy. En la parfin que 
ceste bataille eut bien duré une bonne heure, ce bon chevalier se print aux cornes 
de ce dyable, et luy en arracha une dont il le bacula trop bien et malgré luy. 
Comme victorieux se partit de luy, et le laissa la comme recreant, et vint trouver 
ses gens qui s’esbatoient, comme ilz faisoient par avant son partement, qui furent 
bien effraiez de veoir leur maistre en ce point eschauffé qu’il [avloit tant esgratigné 
le visage, le pourpoint, chemises, chausses (et) tout desrompu et dessiré, et comme 
tout hors d’alaine. « Ha! monseigneur, dirent ilz, dont venez vous, et qui vous 
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a en ce point habillé? — Qui? dit il ; ce a esté le deable, a qui je me suis tant 

combatu que j’en suis tout hors d’alaine et en tel point que vous veez. Et vous 

asseure par ma foy que je tien veritablement qu’il m’eust estranglé et devoré, 

se a ceste heure ne me fust souvenu de mon baptesme et du hault mistere de ce 

saint sacrement, et de mon veu que je feis ores a ne sçay quants ans ; et creez 

que je ne l’ai pas faulsé. Car, quelque danger que j’aye eu, oncques ne feis le 

signe de la croix, mais souvenant du saint sacrement dessusdit, me suis hardy- 

ment defendu et franchement eschappé, dont je loe et mercye Nostre Seigneur, 
qui [par] ce bon escu de saincte foy m'a si sauvement preservé. Viennent tous les 
aultres qui en enfer sont, tant que ceste enseigne demeure, je ne les crains ; vive, 
vive nostre benoist Dieu, qui ses chevaliers de telles armes scet adouber! » Les 
gens de ce bon seigneur, oyans leur maistre ce cas racompter, furent bien joyeux 
de le veoir en bon point, mais esbahiz de la corne qu’il leur monstroit, qu’il avoit 
a ce dyable de la teste esrachée. Et ne savoient juger, non fist oncques personne 
qui depuis la veist, de quoi elle estoit, si c’estoit os ou corne, comme aultres 
cornes sont, ou que c’estoit. Alors ung des gens de ce chevalier dist qu’il vouloit 
aller veoir se ce dyable estoit encores ou son maistre l’avoit laissé, et s’il le trou- 
voit il se combatroit a luy et luy arracheroit l’autre corne. Son maistre luy dist 
qu’il n’y allast point ; il dist que si feroit. « N’en fay rien, dist son maïistre, le 
peril y est trop grand. — Ne m'en chault, dit l’autre, je y veil aller. — Si tu me 
croiz, dit son maistre, tu n’yras pas. » Quoy qu'il fust, il y voult aller, et desobeir 
a son maistre. Il print en sa main une torche et une grande hache, et vint au lieu 
ou son maistre s’estoit combatu. Quelle chose il y fist, on n’en scet rien. Mais 
son maistre, qui de luy se doubtoit, ne le sceut si tost suyr qu’il ne le trouva pas, 
ne le dyable aussi. Et n’oyt oncques puis nouvelles de son homme. En Ia fasson 
qu’avez oy se combatit ce bon chevalier au dyable, et le surmonta par la vertu 


du saint sacrement de baptesme. 


LA LXXIe NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR LE DUC. 


À Saint Omer n’a pas long temps advint une assez bonne histoire qui n’est 
mains vraye que [l’euvangile], comme il a esté et est cogneu de pluseurs notables 
gens, dignes de foy et de croire. Et fut le cas tel, pour abreger. Ung gentilhomme, 
chevalier des marches de Picardie, pour lors bruyant et frez, de grand autorité 
et de grand lieu, se vint loger en une hostellerie qui par le fourrier de monseigneur 
le duc [Phelippe] de Bourgoigne son maistre luy avoit esté delivrée. Tantost qu’il 
eut mis pié a terre, comme il est de coustume aus dictes marches, son hostesse 
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luy vint au devant, et tresgracieusement, comme elle estoit coustumiere de ce 
faire, le receut et bienviengna ; et luy, des courtois le plus honorable, la baisa 
doulcement, car elle estoit belle et gente et en bon point, et mise sur le bon bout, : 
appellant sans mot dire trop bien son marchant a ce baisier et accolement, et 
de prinsault n’y eut celuy des deux qui ne pleust bien a son compaignon. Si 
pensa le chevalier par quel train et moien il parviendroit a la joissance de son 
hostesse, et s’en descouvrit a ung de ses serviteurs, qui en peu d’heure tellement 
batist les besoignes, qu’ilz se trouverent ensemble en la chambre du chevalier 
mesmes. Quand ce gentil chevalier vit son hostesse preste d’oyr, d'entendre et 
escouter ce qu’il vouldroit dire, pensez qu’il fut joyeux oultre mesure ; et de grand 
haste et ardent desir qu’il eut d’entamer la matere qu’il vouloit ouvrir, 1l oblya 
de serrer l’huys de la chambre, que son serviteur au partir de leur assemblement 
laissa entrouvert, et commença sa harengue a l’heure, sans regarder a aultre 
chose. Et l’ostesse, qui ne l’oyoit pas a regret, luy respondoit tout au propos, 
tant qu’ilz estoient si bien d’accord qu’oncques musicque ne fut pour eulx plus 
doulce, [ne] instrumens ne pourroient mieulx estre accordez que eulx deux, la mercy 
Dieu, estoient. Or advint, ne sçay par quelle adventure, ou si l’oste de leens, 
mary de l’ostesse, queroïit sa femme pour aucune chose luy dire, en passant 
par adventure par devant la chambre ou sa femme avec le chevalier jouoit des 
cimbales, il en oyt le son ; [si] se tira vers le lieu ou ce beau deduit se faisoit. Et 
au hurter qu’il fist a l’huys, il trouva l’atelée du chevalier et de sa femme, dont 
d’eulx il fut le plus esbahy de trop. Et en reculant subitement, doubtant les 
empescher et destourber de la doulce oeuvre qu’ilz faisoient, leur dist, pour toutes 
menaces et tençons : « Et, par la mort bieu, vous estes bien meschantes gens, et 
a vostre fait mal regardans, qui n’avez eu tant de sens, quand vous voulez faire 
telz choses, que de serrer et tirer l’huys après vous. Or pensez que c’eust esté 
si ung aultre que moy vous eust trouvez ! Et, par Dieu, vous estiez gastés et perduz, 
et eust esté vostre fait decelé, et tantost sceu par toute la ville. Faictes aultrement 
une aultre foiz, de par le dyable! » Et sans plus dire tire l’huys et s’en va. Et 
bonnes gens de raccorder leurs musettes, et de parfaire la note encommencée. 
Et quand ce fut fait, chacun s’en alla a sa chacune, sans faire semblant de rien ; 
et n’eust esté, espoir, leur cas jamais descouvert ou au mains si publicque que de 
venir a l'oreille de vous ne de tant d’aultres gens, si n’eust esté le mary, qui 
ne se doubtoit pas tant de ce qu'on l’avoit fait coupaut que de l’huis qu’il trouva 
desserré. 
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LA LXXIIe NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR DE QUIEVRAIN. : 


À propos de la nouvelle precedente, es marches de. Picardie avoit nagueres 
ung gentilhomme, et tien que encores y soit il a ceste heure, qui tant amoureux 
estoit de la femme d’un chevalier son voisin, qu’il n’avoit [ne] bon [jour] ne bonne 
heure s'il n’estoit auprès d’elle, ou a tout le mains qu’il en eust nouvelle : et il 
n’estoit pas mains cher tenu d’elle, qui n’est pas pou de chose. Mais la doleur 
estoit qu'ilz ne savoient trouver fasson ne maniere d’estre a part et en lieu secret, 
pour a loisir dire et deceler ce qu’ilz avoient sur le cueur que pour rien en la pre- 
sence de nul, tant fust leur amy, n’eussent voulu descouvrir. Au fort, après tantes 
males nuitz et jours doloureux, Amour, qui ses serviteurs loyaulx aide et secoure 
quand bien luy plaist, leur appresta ung jour tresdesiré ou quel le doloreux mary, 
plus jaloux que nul homme vivant, contrainct fut d’abandonner le mesnaige et 
aller aux affaires qui tant luy touchoient, que sans y estre en personne il perdoit 
une grosse somme de deniers, et par sa presence il la povoit conquerir, ce qu’il 
fist ; en laquelle gaignant, il conquist bien meilleur butin, comme d’estre nommé 
coux, avec jaloux qu’il avoit nom auparavant. Car il ne fut pas si tost saïlly de 
l’ostel, que le gentilhomme, qui ne glatissoit après aultre beste, vint pour se fourrer 
dedans. Et, sans faire long sejour, incontinent executa’ce pour quoy il venoit, 
et print de sa dame tout ce que ung serviteur en ose ou peut demander, si plai- 
santement et a si bon loisir qu’on ne pourroit mieulx souhaiter. Et ne se 
donnerent garde que le mary les surprint ; dont ne se donnerent nul mal 
temps, esperans la nuyt parachever ce que le jour tresjoieulx, et pour eulx 
trop court, avoyent encommencé, pensant a la verité que le dyable de mary 
ne deust retourner jusques au lendemain au disner, voire au plus tost. Mais 
aultrement alla, car les deables le rapporterent a l’ostel, ne sçay et aussi ne 
me chault de savoir comment il sceut tant abreger ses besoingnes ; assez 
souffist dire qu’il revint le soir, dont la compaignie, c’est assavoir des deux amans, 
fut bien esbahie, Et furent si surprins, car point ne se doubtoient de ce dolent 
retourner, que le pouvre gentilhomme n'eut aultre advis que de se bouter ou 
retraict de la chambre, esperant en saïllir par quelque voye que sa dame trouveroit 
avant que le chevalier y mist le pié ; dont il advint tout aultrement. Car nostre 
chevalier, qui pour ce jour avoit chevauché xv ou xvj grosses lieues, estoit tant 
las qu’il ne povoit les rains traynner ; et voulut souper en sa chambre ou il s’estoit 
deshousé, et il fist couvrir, sans aller en la sale. Pensez que le bon gentilhomme 
rendoït bien gorge du bon temps qu’il avoit eu ce jour, car il mouroit de fain, 
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de froit et de paour. Et encores, pour plus enrager et engreger son mal, une toux 
le va prendre, si grand et horrible que merveille, et ne failloit gueres que chacun 
coup qu'il toussoit qu’il ne fust oy de la chambre ou estoit l’assemblée du che- 
vallier, de la dame et des aultres gens de leens. La dame, qui avoit l’oeil et l'oreille 
tousjours a son amy, l’entreoyt d’adventure, dont elle eut grand frayeur au cueur, 
doubtant que son mary ne l’oyst aussi. Si trouva maniere, tantost après soupper, 
de se bouter seulette en ce retraict, et dist a son amy pour Dieu qu'il se gardast 
d’ainsi tousser. « Helas! dit il, mamye, je n’en puis mais ; Dieu scet comment 
je suis puny ; et, pour Dieu, pensez de moy tirer d’icy. — Si feray je », dit elle; 
et a tant se part. Et bon escuyer de recommencer sa chanson de tousser, voire si 
treshault qu’on l’eust bien peu oyr de la chambre, si n’eussent esté les devises 
que la dame faisoit mettre en termes. Quand ce bon escuyer se vit ainsi assailly 
de la toux, il ne sceut aultre remede, affin de non estre oy, que de bouter sa teste 
ou pertuis du retrait, ou il fut bien encensé, Dieu le scet, de la conficture de 
leens ; mais encores amoit il ce mieulx que d’estre oy. Pour abreger, il fut long 
temps la teste en ce retraict, crachant, mouchant et toussant, et sembloit que 
jamais ne deust faire aultre chose. Neantmains, après ce bon coup, sa toux le 
laissa, et se cuida tirer dehors ; mais il n’estoit en sa puissance de soy ravoir, 
tant parestoit avant et fort bouté leens. Pensez qu’il estoit bien a son aise! Bref 
il ne savoit trouver fasson d’en saillir, quelque peine qu’il y mist. Il avoit tout le 
col escorché et les oreilles detrenchées. En la parfin, comme Dieu le voulut, il 
s’efforça tant qu'il eracha l’ays percé du retrait, et le rapporta a son col ; mais 
en sa puissance n’eust esté de l’en oster. Et quoy qu’il luy fust ennuyeux, si 
amoit il mieux estre ainsi que comme il estoit paravant. Sa dame le vint trouver 
en ce point, dont elle fut bien esbahie, et ne luy sceut secourir, mais luy dist, 
pour tous potages, qu’elle ne saroit trouver fasson du monde de le traire de 
leens. « Est ce cela ? dist il ; hola, hola! par la mort bieu, je suis assez armé pour 
en combatre ung aultre, mais que j’aye une espée en ma main », dont il fut tantost 
saisy d’une tresbonne. La dame le voyant en tel point, quoy qu’elle eust tresgrand 
doubte, ne se povoit tenir de rire, ne l’escuyer aussi. « Or ça, a Dieu me commends, 
dist il lors, je m'en voys essayer comment je passeray par ceans ; mais premier 
brouillez moy le visage bien noir, bien noir. » Si fist elle, et le commenda a Dieu. 
Et bon compaignon, a tout l’ays du retraict en son col, l’espée nue en sa main, 
la face plus noire que charbon, commence a saillir en la chambre ; et de bonne 
adventure, le premier qu’il encontra, ce fut le dolent mary, qui eut de le veoir [si] 
grand paour, cuidant que ce fust ung dyable, qu’il se laissa tumber du hault 
de luy a terre que a pou qu'il ne se rompit le col, et fut longuement comme tout 
pa[s]mé. Sa femme, l’oyant en ce point, saïllit avant, monstrant plus de semblant 
d’effroy qu’elle ne sentoit beaucop, et le print aux bras, luy demandant qu'il 
avoit. À chef de piece qu’il fut revenu a luy, il dist a voix casse bien piteuse : 
« Et n’avez vous veu ce dyable que j’ay encontré? — Certes si ay, dit elle; a 
peu que je n’en suis morte de la grand frayeur que j’ay eue a le veoir. — Et 
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dont peut il venir ceens, dit il, ne qui le nous a envoyé? Je ne seray de cest an 
ne de l’autre rasseuré, tant ay esté espoventé! — Par Dieu, ne moy aussi, dist 
la devote dame ; creez que c’est signifiance d’aucune chose. Dieu nous veille 
garder et defendre de toute male adventure! Le cueur ne me gist pas bien de 
ceste vision. » Alors tous ceulx de l’ostel dirent chacun sa rastelée de ce dyable, 


_cuidans à la verité que la chose fust vraye. Mais la bonne dame savoit bien la 


trainnée, qui fut bien joyeuse de les veoir tous en ceste opinion. Et depuis con- 
tinua avec le dyable dessus dit le mestier que chacun fait voluntiers, au desceu 
du mary et de tous aultres, fors d’une chambriere secretaire de leurs affaires. 


LA LXXIIIe NOUVELLE, 


PAR 


MAISTRE JEHAN LAUVIN. 


En la bonne et doulce conté de Saint Pol, nagueres, en ung gros village assez 
prochain de la ville de Saint Pol, avoit ung bon simple laboureur marié avec 
une femme belle et en grand point, de laquelle le curé du dit village estoit tant 
amoureux que l’on ne pourroit plus ; et pour ce qu'il se sentoit si esprins et alumé 
du feu d’amours et que difficile luy estoit de servir sa dame sans estre sceu ou 
a tout le mains suspicionné, se pensa qu'il ne povoit bonnement parvenir a la 
Joissance d’elle sans premier avoir celle du mary, mesmement que necessaire 
luy estoit ainsi faire. Cest advis descouvrit a sa dame pour en avoir son oppinion, 
qui luy conseilla souverainement estre propice et tres bon[ne] pour mener a fin 
leurs amoureuses intencions. Nostre curé donc, en ensuyvant le conseil tant de 
sa dame comme le sien propre, se fist, par gracieux et subtilz moyens, accoincté 
de celuy dont il vouloit estre compaignon ou lieutenant, et tant bien se conduisit 
avec le bon homme qu’il ne buvoit ne mengoit quelque jour, meismement quand 
aultre euvre faisoit, que tousjours ne parlast de son bon curé ; chacun jour de 
la sepmaine le vouloit avoir a disner, ou a souper. Bref riens n’estoit bien fait 
a l'ostel du bon homme si le curé n’estoit present. Et a ce moien, toutesfoiz qu’il 
vouloit, il venoit a l’ostel et a telle heure que bon luy sembloit. Mais quand les 
voisins de ce simple laboureur, voyant par adventure ce qu’il ne povoit veoir, 
obstant la credence et feableté qui luy avoient bandé et caché les yeulx, luy dirent 
qu'il ne luy estoit honeste d’avoir ainsi journellement le repaire du curé, et que 
ce ne se povoit ainsi continuer sans le grand deshonneur de sa femme, mesme- 
ment que les aultres voisins et ses amis l’en notoient et parloient en son absence. 
Quand le bon homme se sentit ainsi aigrement reprins de ses voisins, et qu’ilz 
luy blasmoient le repaire de son curé en son hostel, force luy fut de dire au curé 
qu'il se deportast de hanter en sa maison ; et de fait, luy defendit par motz expres 


1} 


— 206 — 


et menasses que jamais ne s’i trouvast s’il ne luy mandoit, affermant par grands 
sermens que, s’il l’y trouvoit, il compteroit avecques luy et le feroit receveur 
oultre son plaisir, et sans luy en savoir gré. La defense despleut au curé plus quene 
vous saroie dire ; mais nonobstant qu’elle fust aigre, pourtant ne furent les amou- 
tettes rompues, car elles estoient si parfond enracinées es cueurs des ambe 
deux parties par les exploiz qui s’en estoient ensuyz, que impossible estoit les 
desrompre ne desjoindre, quelque menace qui sourdre p[eulst. Or, oez comment 
nostre curé se gouverna après que la defence luy fut faicte. Par l’ordonnance 
de sa dame, il print regle et coustume de la venir visiter a toutes les foiz qu'il 
sentoit le mary estre absent ; mais assez lourdement s’i conduisit, car il ne sceut 
faire sa visitacion sans le sceu des voisins qui avoient esté cause que la defense 
avoit esté faicte, ausquelx le fait autant desplaisoit que s’il leur eust touché sin- 
gulierement. Le bon homme fut de rechef adverty par eulx, qui luy dirent que 
le curé avoit prins accoustumance d'aller estaindre le feu en son hostel comme 
paravant la defense. Nostre simple mary, oyant ces nouvelles, fut bien esbahy 
et encores plus courroucé la moitié. Lequel, pour [y] trouver expedient et conve- 
nable remede, pensa tel moyen que je vous diray. Il dist a sa femme, sans monstrer 
aultre semblant que tel qu’il avoit accoustumé, qu’il vouloit aller, ung jour tel 
qu’il nomma, mener a Saint Omer une charrettée de blé, et que pour mieulx 
besoigner il y vouloit [ui] mesmes aller. Quand le jour nommé qu’il vouloit partir 
fut venu, il fist, ainsi qu'on a de coustume en Picardie, et specialement entour 
Saint Omer, charger son chariot de blé a mynuyt, et a celle mesme heure voulut 
partir. Et quand tout fut appareillé et prest, print congé a sa femme, et wida 
avecques son chariot. Et si tost qu’il fut hors de sa porte, elle la ferma et tous les 
huys de sa maison. Or vous devez entendre que nostre marchant de blé fist 
son Saint Omer de l’ostel d’un de ses amys qui demouroit au bout de la ville, 
ou il alla arriver, et mist son chariot en la cour du dit amy, qui savoit toute la 
traynnée, et lequel il envoya pour faire le guet et escouter a l’entour de sa maison 
pour veoir si quelque larron y viendroit. Ce bon voisin et amy, quand il fut a 
l’endroit ou il devoit asseoir son guet, il se tappit au coing d’une forte haye espesse, 
duquel lieu luy apparoient toutes les entrées de la maison au dit marchant, dont 
il estoit serviteur et grand amy en ceste partie. Gueres n’eut escouté que veezcy 
maistre curé qui vient pour alumer sa chandelle, ou pour mieulx dire pour l'es- 
taindre ; et tout coyement et doulcement hurte a l’huys de [a court ; lequel fut 
tantost oy de celle qui n’avoit pas talent de dormir en celle attente : c’estoit sa 
dame, laquelle sortit habilement en chemise, et vint mettre ens son confesseur, 
et puis ferme l’huys, le menant au lieu ou son mary deust avoir esté. Or revenons 
a nostre guet, qui, quand il perceut tout ce qui fut fait, se leva de son guet, et 
s’en alla sonner sa trompette et declara tout au bon mary. Sur quoy incontinent 
conseil fut prins et ordonné en ceste maniere. Le marchand de blé faindit retourner 
de son voyaige avecques [son] chariot de blé, pour certaines adventures qu'il 
doubtoit luy advenir ou estre advenues. Si vint hurter a sa porte et hucher sa 


femme, qui se trouva bien esbahie quand elle oyt sa voix. Et tant ne le fut qu’elle 
ne print bien le loisir de mucer son amoureux le curé en ung casier qui estoit 
en la chambre. Et pour vous donner a entendre quelle chose c’est ung casier, 
c’est ung garde mangier en la façon d’une huche, long et estroict par raison et 
assez profund. Après que le curé fut mussé ou l’on musse les œufs, le beurre, 
le fourmage et aultres telles vitailles, la vaillant mesnagiere, comme moitié dor- 
mant, moitié veillant, se presenta devant son mary, et luy dist : « Helas! mon 
bon mary, quelle adventure pouvez vous avoir que si hastivement retournez ? 
Certainement il y a aucune chose et meschef qui ne vous laisse faire vostre voyage ? 
Helas! pour Dieu, dictes le moy tost. » Le bon homme, qui ne povoit plus s’il 
n’enrageoit, combien que semblant ne fist, voulut aller en sa chambre et illec 
dire les causes de son hastif retour. Quand il fut ou il cuidoit trouver son curé, 
c'est assavoir en sa chambre, commença a compter les raisons de la rompture 
de son voyage. Premier dit que pour la suspicion qu’il avoit de la desloyaulté 
d'elle, craindoit tresfort estre du reng de bleuz vestuz, qu’on appelle commu- 
nement noz amis, et que au moien de ceste suspicion estoit 1l ainsi tost retourné. 
Item, que ceste suspicion avoit si tresfort frappé et hurté a son ymaginacion, 
que, quand il s’estoit trouvé hors de sa maison, aultre chose ne luy venoit au 
devant, que le curé estoit son lieutenant tantdiz qu’il alloit marchander. Item, 
pour experimenter son ymaginacion, dit qu’il estoit ainsi retourné. Et a celle 
heure voulut avoir la chandelle et regarder si sa femme osoit bien couscher sans 
compaignie en son absence. Quand il eut achevé les causes de son retour, la bonne 
dame s’escrya, disant : « Ha! mon bon mary, dont vous vient maintenant ceste 
vaine jalousie ? Avez vous perceu en moy aultre chose qu’on ne doit veoir et juger 
d’une bonne, loyale et preude femme ? Helas! que maudicte soit l'heure qu’oncques 
Je vous cogneu, et que l’alyance fut de moy avec vous, pour ainsi a tort estre 
suspicionnée de ce que mon cueur ne sceut oncques penser. Ha! vous me cognois- 
sez encores mal, et ne savez combien net et entier mon cueur veult estre et 
demourer! » Le bon marchant eust peu estre contraint de croire ses bourdes, s’il 
n’eust rompu sa parolle. Si dist qu’il vouloit averer son ymaginacion. Incon- 
tinent, et sans plus la laisser sermonner, vint sercher et visiter les angletz de 
sa chambre a tous lez au mieulx qu’il Iuy fut possible ; esquelx lieux, quand il 
les eut visitez et qu’il n’y trouvoit point ce qu’il queroit, il se donna garde du 
casier, et jugea qu’il convenoit que son compaignon y fust. Et sans en monstrer 
semblant, hucha sa femme et luy dist : « M’amye, combien que sans cause et 
grand tort je vous suspicionne d’estre vers moy desloyale, et que telle ne soiez 
que ma faulse ymaginacion m’apporte, toutesfoiz je suis si ahurté et enclin a 
croire et m'’arrester en mon opinion, que impossible m'est d’estre jamais plai- 
samment avecques vous. Et pour ce je vous prie que soiez contente que la divorce 
et separacion soit faicte de nous deux, et que amoureusement partissons noz 
biens communs par egale porcion. » La gouge, qui desiroit assez ce marché, 
affin que plus aiseement se trouvast avec son curé, accorda sans gueres dissi- 
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muler la requeste de son mary, par telle condicion toutesfoiz que faisant la part 
des meubles, elle commenceroit et feroit le premier choix. « Et pour quelle raison, 
dit le mary, voulez vous choisir la premiere ? c’est contre tout droit et justice. » 
Ilz furent longtemps en different pour choisir premier ; mais en la fin le mary 
vaincquit, qui print le premier et print le casier, ou il n’y avoit que flans, tartes 
et fourmages, et aultres menues vitailles, entre lesquelx nostre curé estoit ense- 
vely, et lequel oyoit ces bons devis qui a sa cause se faisoient. Quand le mary 
eut choisy le casier, la dame choisit la chaudiere, puis le mary ung aultre meuble, 
puis elle ung aultre, et ainsi consequemment jusques adce que tout fut party 
et porcionné. Après laquelle parchon faicte le bon mary dist : « Je suis content 
que vous demourez en ma maison jusques ad ce que aurez trouvé logis pour 
vous ; mais de ceste heure je veil emporter ma part, et la mectre a l’ostel d’un 
de mes voisins. — Faictes en, dist elle, vostre bon plaisir. » Et 1l demanda une 
bonne longue corde, et en lya et adouba son casier, puis fist venir son charreton, 
a qui fist atteler son casier d’un cheval, et luy chargea qu'il le menast a l’ostel 
d’un tel son voisin. La bonne dame, oyant ceste deliberacion, laissoit tout con- 
venir ; car de donner conseil au contraire ne s’osoit avancer, doubtant que le 
casier ne fust ouvert ; ainsi abandonna tout a telle adventure que advenir povoit. 
Le casier, ainsi que dit est, fut attelé au cheval, et mené par la rue, pour aller ou 
le bon homme l’avoit ordonné. Mais gueres n’ala loing que le maistre curé, 
a qui les œufz et le beurre crevoient les yeulx, cria pour Dieu mercy. Le charreton, 
oyant ceste voix piteuse resonant de ce casier, descendit tout esbahy, et hucha 
les gens et son maistre, qui ouvrirent le casier, ou ilz trouverent le pouvre pri- 
sonnier, doré et empapiné d’œufz, de fromaige, de laict et aultres choses plus 
de cent. Ce pouvre amoureux estoit tant piteusement appoincté qu’on ne savoit 
du quel il avoit le plus. Et quand le bon mary le vit en ce point, il ne se peut 
tenir de rire, combien que courroussé deust estre. Si Le laissa courre, et vint a 
sa femme monstrer comment il n’avoit eu trop grand tort d’estre suspicionneux 
de sa faulse desloyauté. Elle, qui se vit par exemple vaincue, cria mercy, et il 
luy fut pardonné par telle condicion que si jamais le cas luy advenoit, elle fust 
mieulx advisée de mettre son homme aultre part que ou casier, car le curé en 
avoit eu sa robe en peril d’estre a tousjours gastée. Et après ce, ilz demourerent 
ensemble long temps, et rapporta l’omme son casier. Et ne sçay point que son 
curé s’i trouvast depuis, lequel, au moien de ceste adventure, fut, comme encores 
est, appellé sire Baudin Casier. 


LA LXXIVe NOUVELLE, 


PAR 


PHILIPE DE LOAN. 


Ainsi que nagueres monseigneur le seneschal de Boulennois chevauchoit 
parmy le païs d’une ville a l’aultre, en passant par ung hamelet l’on y sonnoit 
au sacrement. Et pource qu’il avoit doubté de non povoir venir a la vile ou il 
contendoit en temps pour oyr messe, car l’heure estoit près de midy, il s’advisa 
qu’il descendroit audit hamelet pour veoir Dieu en passant. Il descendit a l’huis 
de l’eglise, et puis s’en alla rendre assez près de l’aultier ou l’on chantoit la grand 
messe. Et si prochain se mist du prestre qui celebroit, qu’il le povoit en celebrant 
de costé percevoir. Quand il eut levé Dieu et calice, et fait ainsi comme il appar- 
tient, pensant a part luy, après qu'il eut veu monseigneur le seneschal estre 
derriere luy, et non sachant si a bonne heure estoit venu pour veoir Dieu lever, 
ayant toutesfoiz opinion qu’il estoit venu tard, il appella son clerc et luy fist 
alumer arriere la torche, puis en gardant les cerimonies qu'il fault faire et garder, 
leva encores une foiz Dieu, disant que c’estoit pour monseigneur le seneschal. 
Et puis ce fait, proceda oultre jusques ad ce qu’il fust parvenu a son agnus Dei ; 
lequel, quant il l’eut dit trois foiz, et que son clerc luy bailla la paix pour baiser, 
la refusa. Et, en rabrouant tresbien son clerc, disant qu’il ne savoit ne bien ne 
honneur, la fist bailler a monseigneur le seneschal, qui la refusa de tous poins 
deux ou trois foiz. Et quand le prestre vit que monseigneur le seneschal ne vou- 
loit prendre la paix devant luy, il laissa Dieu qu'il tenoit en ses mains, et print 
la paix et la porta a monseigneur le seneschal, et luy dist que s’il ne la prenoit 
devant luy il ne la prendroit ja luy mesmes : « Ce n’est raison, dist le prestre, 
que j’aye la paix devant vous. » Adonc, monseigneur le seneschal, voyant que 
sagesse n’avoit illec lieu, s’accorda au curé et print la paix, puis le curé après. 
Et ce fait, s’en retourna parfaire sa messe de ce qui restoit a parfaire. 


LA LXXVe NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR DE THALEMAS. 


Au temps de la guerre des deux partiz, les ungs nommez Bourgoignons, 
les aultres Ermignacz, advint a Troyes, en Champaigne, une assez gracieuse 
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adventure, qui tresbien vault la racompter et mectre en compte, qui fut telle. 
Ceulx de Troies, pour lors que par avant ilz eussent esté Bourgoignons, s’estoient 
tournez Ermignacz ; et entre eulx avoit conversé ung compaignon a demy fol, 
non pas qu'il eust perdue l’entiere cognoissance de raison, mais a la verité 1l 
tenoit plus du costé de dame Folie que de raison, quoy que aucunesfoiz 1l exe- 
cutast, et de la main et de la bouche, pluseurs besoignes que plus sage de luy 
n’eust sceu acever. Pour venir doncques au propos encommentcé, le galant susdit 
estant en garnison avec les Bourgoignons a Sainte Manehot, mist une journée 
en termes avec ses compaignons, et dist que s’ilz le vouloient croire, il leur bail- 
leroit bonne doctrine pour attrapper ung grand ost des loudiers de Troyes, 
les quelx, à la verité, il haïioit mortellement ; et ilz ne l’amoient gueres, mais le 
menassoient tousjours de pendre, s’ilz le povoient tenir. Veezcy qu'il dist : « Je 
m'en yrai vers Troyes et m’approucheray des fauxbourgs, et feray semblant 
d’espier la ville, et de tenter de ma lance les fossez, et si près de la ville m’approu- 
cheray que je seray prins. Je suis seur que sitost que le bon baïlly me tiendra, 
il me condemnera a pendre, et nul de la ville ne s’i opposera pour moy, car 1lz 
me hayent trestous. Ainsi seray je bien matin mené au gibet, et vous serez embus- 
chez au bosquet qui est au plus près. Et tantost que vous orrez venir moy et ma 
compaignie, vous sauldrez sur l’assemblée, et en prendrez et tiendrez a vostre 
volunté, et me delivrerez de leurs mains. » Tous les compaignons de la garnison 
s’i accorderent, et dirent, puis qu’il osoït bien entreprendre ceste adventure, ilz 
luy aideroient a la fournir. Pour abreger, le gentil folastre s’approucha de Troyes, 
comme il avoit [devant] dit, et, comme il desiroit, fut prins, dont le bruyt s’espandit 
tost parmy toute la ville. Et n’y eut celuy qui ne le condemnast a pendre. Mesme 
le bailly, si tost qu’il le vit, dist et jura par ses bons dieux qu’il seroit pendu par 
la gorge. « Helas! monseigneur, disoit il, je vous requier mercy, je ne vous ay 
rien meffait. — Vous mentez, ribauld, dist le baiïlly, vous avez guidé les Bour- 
goignons en ceste marche, et avez encusé les bons bourgois et marchans de ceste 
ville ; vous en aurez vostre payement, car vous en serez au gibet pendu! — Ha! 
pour Dieu, monseigneur, dit nostre bon compaignon, puis qu’il fault que je 
meure, au moins qu’il vous plaise que ce soit bien matin, et que en la ville ou 
j’ay eu tant de cognoissance et d’accointance, je ne reçoyve trop publicque puni- 
cion. — Bien, bien, dist le baïlly, on y pensera. » Le lendemain, des le point du 
jour, le bourreau avec sa charrette fut devant la prison, ou il n’eust gueres esté 
que veezcy venir le baïlly a cheval et ses sergens et grand nombre de gens pour 
l’acompaigner ; et fut nostre homme mis, troussé et lyé sur la charette, et, tenant 
sa musette, dont il jouoit co[ustumier]ement, on l’enmaine devers la Justice, ou 
il fut plus acompaigné, quoy qu’il fust matin, que beaucoup d’aultres n’eussent 
esté, tant estoit hay en la ville. Or devez vous savoir que les compaignons de la 
garnison de Saincte Manehot n’oblierent pas de eulx embuscher au bois auprès 
de la dicte Justice, des la mynuyt, tant pour sauver leur homme, quoy qu'il 
ne fust pas des plus sages, tant aussi pour gaigner prisonniers et aultres choses s’ilz 
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povoient. Eulz la doncques venuz et arrivez, disposerent de leur fait comme de 
guerre et ordonnerent une gaitte sur un arbre, qui leur devoit dire quand ceulx 
de Troyes seroient a la Justice. Celle gaitte ainsi mise et logée dist qu’elle feroit 
bon devoir. Or sont venuz et descenduz ceulx de la justice devant le gibet, et 
le plus abregeement que faire se peut, le baïlly commende qu’on despesche 
nostre povre coquard, qui estoit bien esbahy ou ses compaignons estoient, qu’ilz 
ne venoient pas ferir dedans ces ribaulx Armignacz. Il n’estoit pas bien a son aise, 
mais regardoit devant et derriere, et le plus le bois ; maïs il n’oyoit ne veoit rien. 
Il se confessa le plus longuement qu’il peut. Toutesfoiz il fut osté du prestre, 
et, pour abreger, monte sur l’eschelle. Et luy la venu fut bien esbahy, Dieu le 
scet, et regarde et veye tousjours vers ce bois ; mais c’estoit pour neant. Car la 
gaitte ordonnée pour faire saïllir ceulx qui rescourre le devoient etoit sur cest 
arbre endormye ; si ne savoit que dire ne que faire ce pouvre homme, sinon 
qu’il pensoit estre a son derrain jour. Le bourreau, a chef de piece, fist ses pre- 
paracions pour luy bouter la hart au col pour le despescher. Et quand il vit ce, 
il s’advisa d’un tour qui luy fut bien proufitable, et dist : « Monseigneur le baïlly, 
je vous prie pour Dieu que avant que on mette plus avant la main en moy, que 
je puisse jouer une chanson de ma musette, et je ne vous demande plus. Je suis 
après content de morir, et vous pardonne ma mort et a tout le monde. » Ceste 
requeste luy fut passée, et sa musette luy fut en hault portée. Et quand il la tint, 
le plus a loysir qu’il peut, il la commence a sonner, et joua une chanson que les 
compaignons de l’embusche dessusdicte cognoissoient tresbien, et y avoit « Tu 
demoures trop, Robinet, tu demoures trop. » Et au son de la musette la gaitte 
s’esveilla, et de paour qu’elle eut se laissa cheoir du hault en bas de l'arbre ou 
elle estoit, et dist : « On pend nostre homme! Avant, avant, hastez vous tost! » 
Et les compaignons estoient tous pretz ; et au son d’une trompette saïllirent du 
bois, et se vindrent fourrer sur le baïlly et sur tout le mesnage qui devant le gibet 
estoit. Et a cest effroy, le bourreau fut tant esperdu et esbahy qu'il ne savoit 
et n'eut oncques l’advis de luy bouter la hart au col, et le bouter jus, mais luy 
pria qu'il luy sauvast la vie, ce qu’il eust fait tresvoluntiers ; mais il ne fut pas 
en sa puissance. Trop bien fist il aultre chose et meilleur, car luy, qui sur l’es- 
chelle estoit, cryoit a ses compaignons : « Prenez chula, prenez cestuy! Ung tel 
est riche. Üng tel est mauvais garnement. » Bref, les Bourgoignons tuerent un 
grand tas en venue de ceulx de Troyes, et prindrent des prisonniers ung grand 
nombre, et sauverent leur homme en la façon que vous oés, qui bien leur dist 
que jour de sa vie n’eut si belles affres qu’il avoit a ceste heure eu. 
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LA LXXVIe NOUVELLE, 


PAR 


PHILIPE DE LOAN. 


L’on m’a pluseurs foiz dit et compté par gens dignes de foy ung bien gra- 
cieux cas dont je fourniray une petite nouvelle, sans y descroistre ne adjouster 
aultre chose que servant au propos. Entre les aultres chevaliers de Bourgoigne 
ung en y avoit nagueres, lequel, contre la coustume et usage du païs, tenoit a 
pain et a pot une donzelle belle et gente, en son chasteau que point ne veil nommer. 
Son chapellain, qui estoit jeune et frez, voyant ceste belle fille, n’estoit pas si 
constant que par elle ne fust souvent tenté, et en devint trop bien amoureux. 
Et quand il vit mieulx son point, compta sa rastelée a mademoiselle, qui estoit 
plus fine que moustarde ; car, la mercy Dieu, elle avoit rendy et couru païs tant 
que du monde ne savoit que trop. Elle pensoit bien en soy mesmes que si elle 
accordoit au prestre sa requeste, son maïstre, qui veoit cler, quelque moien qu’elle 
trouvast, s’en donneroit bien garde, et ainsi perdroit le plus pour le mains. S! 
delibera de descouvrir l’embusche à son maïistre, qui n’en fist que rire, car assez 
s’en doubtoit, actendu les regards, devises et esbatemens qu’il avoit veu entre 
eulx deux. Ordonna neantmains a sa gouge qu’elle entretenist le prestre, voire 
sans faire la courtoisie, et si fist elle si bien que notre sire en avoit tout au long 
du bras. Et nostre bon chevalier souvent luy disoit : « Par dieu! par dieu! nostre 
sire, vous estes trop privé de ma chambriere. Je ne sçay qu’il y a entre vous 
deux, mais si je savoye que vous y pourchassissiez rien a mon desavantage, 
Nostre Dame! je vous punyroie bien. — En vérité, monseigneur, respondit maistre 
domine, je n’y calonge ne demande rien. Je me devise a elle, et passe temps, 
comme les aultres de ceans ; jour de ma vie ne luy requis d’amours ne d’aultre 
chose. — Pour tant le vous dy je, dist le seigneur ; si aultrement en estoit, je n'en 
seroie pas content. » Si nostre domine avoit bien poursuy auparavant de [s]es 
parolles, plus aigrement et a toute force continua sa poursuite. Car, ou qu'il 
rencontrast la gouge, de tant près la tenoit que contraincte estoit, voulsist ou 
non, donner l'oreille a sa doulce requeste ; et elle, duicte et faicte a l’esperon et 
a la lance, endormoit nostre prestre et l’assommoit, et en son amour tant fort le 
boutoit qu’il eust pour elle ung Ogier combattu. Si tost que de luy s’estoit sauvée, 
tout le plaidoyé d’entre eulx deux estoit au maïistre par elle racompté, qui grand 
plaisir en avoit. Et pour faire la farse au vif, et bien tromper son chapellain, il 
commenda a sa gouge qu’elle luy assignast journée d’estre en la ruelle du lit 
ou ilz couchoient, et fuy dist : « Si tost que monseigneur sera endormy, je ferayÿ 
tout ce que vous vouldrez ; rendez vous donc en la ruelle tout doulcement. » — 


-« Et fault, dit il, que tu le laisses faire, et moy aussi : je suis seur que quand il 


cuidera que je dorme, qu’il ne demourra gueres a t’enferrer, et j’aray appresté 
a l’environ de ton devant le las jolis ou il sera attrappé. » La gouge en fut contente, 
et fist son rapport a noz sire, qui jour de sa vie ne fut plus joieux. Et sans penser 
ne ymaginer peril ne danger ou il se boutoit, comme en la chambre de son maistre, 
ou lit et a-la gouge de son maistre, toute raison estoit de luy à cest cop arriere mise ; 
seullement luy challoit d'accomplir sa fole volunté, combien que naturelle et de 
pluseurs accoustumée. Pour faire fin a long proces, maistre prestre vint a l’heure 
assignée bien doulcement en la ruelle, Dieu le scet. Et sa maistresse luy dist tout 
bas : « Ne sonnez mot ; quand monseigneur dormira, je vous toucheray de la 
main et venez emprès moy. — En la bonne heure », ce dit il. Le bon chevalier, 
qui a ceste heure ne dormoit mie, se tenoit a grand peine de rire. Toutesfoiz, 
pour faire la farse, il s’en garda ; et, comme il avoit proposé et dit, il tendit son 
filé ou son las, lequel qu’on veult, tout a l’endroit de la partie ou maistre prestre 
avoit plus grand desir de hurter. Or est tout prest, et noz sire appellé, et au plus 
doulcement qu’il peut entre dedans le lit, et sans gueres barguigner il monte 
dessus le tas pour veoir plus loing. Si tost qu'il fut logé, bon chevalier tire bien 
fort son las, et dit tout hault : « Ha! ribauld prestre, estes vous tel? » Et bon 
prestre de soy retirer. Mais il n’ala gueres loing. Car l'instrument qu’il vouloit 
accorder au bedon de la gouge estoit si bien du las encepé, qu’il n’avoit garde 
de deslonger, dont si tresesbahy se trouva qu’il ne savoit sa contenance ne que 
advenu il luy estoit. Et de plus fort en plus fort tiroit son maistre le las, qui 
grand douleur luy eust esté, si paour et esbahissement ne luy eussent tollu tout 
sentement. À chef de piece il revint a luy, et sentit tresbien ces douleurs, et bien 
piteusement [c]ria mercy a son maistre, qui tant grand faim avoit de rire que a 
peine il savoit parler. Si luy dist il neantmains, après qu’il eust tresbien aval 
la chambre parbondy : « Allez vous en, noz sire, et ne vous advienne plus ; ceste 
foiz vous sera pardonnée, mais la seconde seroit irremissible. — Helas! mon- 
seigneur, ce respond il, jamais ne m’aviendra ; elle fut cause de ce que j’ay fait!» 
À cest coup, il s’en alla, et monseigneur se recoucha, qui espoir acheva ce que 
l'autre encommença. Mais sachez bien qu’oncques puis ne s’i trouva le prestre 
au sceu du maistre. Bien peut estre qu’en recompense de ses maulx la gouge 
en eut depuis pitié, et, pour sa conscience acquicter, luy presta son bedon, et 
tellement s’accorderent que le maistre en valut pis tant en biens comme en 
honneurs. Et du surplus je me tais. Et a tant, fin. 
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LA LXXVIIe NOUVELLE, 


PAR 


ALARDIN. 


Ung gentilhomme des marches de Flandres, ayant sa mere bien ancienne et 
tresfort debilitée de maladie, plus languissant et vivant a mal aise que nulle aultre 
de son eage, esperant d’elle mieulx valoir et amender, combien que es marches 
de France il feist sa residence, la visitoit souvent. Et a chacune foiz que vers 
elle venoïit, tousjours estoit tant de mal oppressée qu’on cuidast bien que l’ame 
en deust partir. Et une foiz entre Îles aultres, comme il l’estoit venu veoir, elle au 
partir luy dist : « Adieu, mon filz, je suis seure et me semble que jamais vous ne 
me verrez ; Car je m’en vois morir. — Ha dea, ma mere, respondit il, vous m'avez 
tant ceste leczon recordée que j’en suis saoul et ennuyé. Deux ans, trois ans sont 
ja passez et expirez que tousjours ainsi m'avez dit, mais vous n’en avez rien fait ; 
prenez bon jour, je vous en prie, si n’y faillez point. » La bonne damoiselle, oyant 
de son filz la response, quoyque malade et veille fust, en soubriant luy dist adieu. 
Or se passerent puis ung an, deux ans, tousjours en languissant. Ceste femme si 
fut arriere de son filz visitée ; et ung soir, comme en son lit en l’ostel d’elle estoit 
couchée, tant fort oppressée de mal qu’on cuidoit bien qu’elle allast a Mortaigne, 
si fut ce bon filz appelé de ceulx qui gardoiïent sa mere, et luy dirent que bien 
a haste a sa mere venist, car seurement elle s’en alloit. « Dictes vous donc, dit il, 
qu’elle s’en va ? Par ma foy, je ne l’ose croire ; tousjours dit elle ainsi, mais rien 
n’en fait. — Nenny, nenny, dirent ses gardes, c’est a bon escient ; venez vous en, 
car on voit bien qu’elle s’en va. — Je vous diray, dist il : allez devant et je vous 
suyz ; et dictes bien a ma mere, puis qu’elle s’en veult aller, que par Douay point 
ne s’en aille, car le chemin est trop mauvais ; a peu que davant hier et moy et 
mes chevaulx n’y demourasmes. » Il se leva neantmains, et housse sa robe longue 
et se mect en train pour aller veoir si sa mere feroit la derreniere et finale grimace. 
Luy la venu, la trouva fort malade et que passé avoit une subite faulte qui la 
cuidoit bien emporter ; mais, Dieu mercy, elle avoit ung peu mieulx. « N'est 
ce pas ce que je vous dy ? commence a dire ce bon filz. L’on dit tousjours ceens, 
et si fait elle mesme, qu'elle s’en va et qu’elle se meurt, et rien n’en fait. Prengne 
bon terme, de pardieu, comme tant de foiz luy ay dit, et si ne faille point. Je m'en 
retourne dont je viens ; et si vous advise pour toutesfoiz que vous ne m’appellez 
plus, s’elle s’en devoit aller toute seulle, si ne lui feray je pas a ceste heure com- 
paignie. » Or appartient que je vous compte la fin de mon emprinse. Ceste damoi- 
selle, ainsi malade que dit est, revint de ceste extreme maladie, et comme aupa- 
ravant depuis vesquit en languissant l’espace de trois ans, pendant lesquelx ce 
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bon filz une foiz d’adventure la vint veoir, et a ce coup qu’elle rendit l’esperit. 
Mais le bon fut quant on le vint querir pour estre au trespas d’elle, qu’il vestoit 
une robe neuve, et n’y vouloit aller. Message sur aultre venoit vers luy, car sa 
bonne mere, qui tiroit a la fin, le vouloit veoir et recommender aussi son ame. 
Mais tousjours aux messagiers respondoit : « Je sçay bien qu’elle n’a point de haste, 
qu’elle attendra bien que ma robe soit mise a point. » En Ia parfin, tant luy fut 
dit et remonstré qu’il s’en alla devers sa mere, sa robe neuve vestue sans les 
manches. Lequel quand en ce point fut d’elle regardé, luy demanda ou estoient 
les manches de sa robe, et il dist : « Elles sont la dedens, qui n’actendent estre 
parfaictes sinon que vous nous descombrez la place. — Si seront donc tantost 
achevées, ce dist la bonne damoiselle : car je m’en vois a Dieu, au quel humble- 
ment mon ame recommende, et a toy, mon filz. » Et lors cy prins cy mis, la croix 
entre ses braz bien serreement reposant, rendit l’ame a Dieu, sans plus mot 
dire. Laquelle chose voyant son bon filz commença tant fort a plorer et soy 
desconforter que jamais ne fut veu le pareil. Et n’estoit nul qui conforter le sceust ; 
tant fort mesmes le print il au cueur que devant n’en tenoit compte par semblant, 
que au bout de xv jours de dueil il en mourut. 


LA LXXVIII NOUVELLE, 


PAR 


_ JEHAN MARTIN. 


Au païs de Brabant, qui est bonne marche et plaisante, fournye a droit et 
bien garnye de belles filles, et bien sages coustumierement, et le plus et des 
hommes on soult dire, et se trouve assez veritable, que tant plus vivent et plus 
sont sotz, nagueres advint que ung gentil homme en ce point né et destiné s’avo- 
lenta d’aller voyager oultre mer en divers lieux, comme en Cypre, en Rhodes, 
et es marches d’environ ; et au derrenier fut en Hierusalem, ou il receut l’ordre 
de chevalerie. Pendant lequel temps de son voyage, sa bonne femme ne fut pas 
si oiseuse qu’elle ne presta son quoniam a trois compaignons ses voisins, lesquelx, 
comme a court plusieurs servent par temps et termes, eurent leur audience. 
Et tout premier ung gentil escuier frisque, frez et friant en bon point, qui tant 
rembourra son bas a son cher coust, tant en substance de son corps que en des- 
pence de pecune, car a la verité elle tant bien le pluma qu’il n’y failloit point 
renvoier, qu’il s’ennuya et retira, et de tous poins l’abandonna. L’aultre après 
vint, qui chevalier estoit et homme de grand bruyt, qui bien joyeux fut d’avoir 
gaigné la place, et besoigna au mieulx qu’il peut en la façon comme dessus, 
moyennant de quibus, que la gouge tant bien savoit avoir que nul aultre ne l’en 
passoit. Et bref, si l’escuier qui paravant avoit la place avoit esté rongé et plumé, 
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damp chevalier n’en eut pas mains. Si tourne bride et print garin, et aux aultres 
la queste abandonna. Pour faire bonne bouche, la damoiselle d’un maistre prestre 
s’accointa ; et, quoy qu’il fust subtil et ingenieux et sur argent bien fort luxurieux, 
si fut 1l rensonné de robes, de vaisselles, et d’aultres bagues largement. Or advint, 
Dieu mercy, que le vaillant mary de ceste gouge fist savoir sa venue, et comment 
en Hierusalem avoit esté fait chevalier. Si fist sa bonne femme l’ostel apprester, 
tendre, parer, nectoyer et orner au mieulx qu'il fut possible. Bref, tout estoit bien 
net et plaisant, fors elle seullement, qui en l’ostel estoit. Car du pluc et butin 
qu’elle avoit a la force de ses reins conquesté avoit acquis vaisselle et tapisserie, 
linge et aultres meubles en bonne quantité. A l’arriver que fist le doulx mary, 
Dieu scet la joye et grand feste qu’on luy fist, celle en especial qui mains en 
tenoit de compte, c’est asavoir sa vaillant femme. Je passe tous ces bienviengnans, 
et vien ad ce que monseigneur son mary, quoy que coquard fust et estoit, se donna 
garde de foison [de] meubles], courant aval son hostel, qui avant son voyage n'estoit 
leens. Vint aux coffres, aux buffetz, et en assez d’aultres lieux, et trouve tout 
multiplié, dont l’avertin luy monta en la teste, et de prinsault devyna ce qui 
estoit. Si s’en vint tost bien eschaufé et tresmal meu devers sa bonne femme, 
et demanda dont sourdoient tant de biens comme ceulx que j’ay dessus nommez. 
« Saint Jehan, ce dist ma dame, monseigneur, ce n’est pas mal demandé ; vous 
avez bien cause d’en tenir telle maniere, et il semble que vous soiés courroussé, 
qui vous voit. — Je ne suis pas trop a mon aise, dit il, car je ne vous laissay pas 
tant d’argent a mon partir, et si n’en povez tant avoir espergné que pour avoir 
acquis tant de vaisselle, tant de tapisserie, et le surplus des bagues que je trouve 
ceens. Il fault, et je n’en doubte, car j'ay cause, que quelqu’ung se soit de vous 
accointé qui noz mesnage ait ainsi renforcé. — Et pardieu, monseigneur, respond 
la simple femme, vous avez tort, qui pour bien faire me mettez sus telle vilannie. 
Je veil bien que vous le sachez que je ne suis pas telle, mais meilleur en tous 
endroiz que a vous n’appartient. Et n’est ce pas bien raison que avec tout le 
mal que j’ay eu d’amasser et espergner, pour accroistre et embellir vostre hostel 
et le mien, j’en soye reprochée, lesdengée et tencée? C’est bien loing de reco- 
gnoistre ma peine, comme ung bon mary doit faire a sa bonne preude femme. 
Telle l’avez vous, meschant et maleureux, dont c’est dommage! » Ce proces, 
quoy qu’il fust plus long, pour un temps ne cessa. Et s’avisa maistre mary, 
pour estre de l’estat de sa femme asseuré, qu’il feroit tant avec son curé, 
qui son tresgrand amy estoit, que d’elle orroit la devote confession, ce qu'il 
fist au moien du curé, qui son fait conduisit. Car ung bien matin, en la 
bonne sepmaine que de son curé pour soy confesser s’approucha, en une 
chapelle secrete devant il l’envoya, et a son mary vint, qu’il adouba de son 
habit, et pour estre son lieutenant l’envoya devers sa femme. Si nostre mari 
fut joyeux, il ne le fault ja demander. Quand en ce point il se trouva, il 
vint en la chappelle, et ou siege du prestre sans mot dire entra. Et sa 
femme d’approcher, qui a genoux se mist devant ses piez, cuidant pour vraÿ 
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estre son curé, et sans tarder commença sa confession et dist Benedicite. Et noz 
sire son mary respondit Dominus, et au mieulx qu'il sceut, comme le curé l’avoit 
apprins, assovit de dire ce qui affiert. Après que la bonne femme eut dit la con- 
fession generale, descendit au particulier, et vint parler comment, durant le temps 
que son mary avoit esté dehors, ung escuier avoit esté son lieutenant, dont elle 
avoit en or, en argent et en bagues beaucop amendé. Et Dieu scet que en oyant 
ceste confession, le mary estoit bien a son aise. S’il eust osé, voluntiers l’eust tuée 
a ceste heure ; toutesfoiz, affin d’oyr encores le surplus, s’il y est, aura il pacience. 
Quand elle eut dit tout au long de cest escuier, du chevalier s’est accusée, qui 
comme l’autre l’avoit bien baguée. Et bon mary, qui de dueil se creve et fend, 
ne scet que faire de soy descouvrir et bailler l’absolucion sans plus actendre. 
Il n'en fist rien neantmains, et print loysir et pacience d’escouter ce qu’il orra. 
Après le tour du chevalier, le prestre vint en jeu, dont elle s’accusa bien humble- 
ment. Mais, par Nostre Dame, a cest coup, bon mary perdit pacience et n’en 
peut plus oyr ; si Jecta jus chape et surplis, et se monstrant, luy dist : « Faulse 
et desloyale, or voiz je et cognoïis bien vostre grand trahison! et ne vous suffi- 
soit 1] de l’escuier et puis du chevalier, sans a ung prestre vous donner, qui par 
Dieu plus me desplaist et courrousse que tout ce que fait avez. » Vous devez 
savoir que de prinsault ceste vaillant femme fut esbahie et soupprinse ; mais le 
loysir qu’elle eut de respondre si tresbien l’asseura et sa contenance de maniere 
si bien ordonna, que, a l’oyr, sa response estoit plus asseurée que la plus juste 
de ce monde faisant a Dieu son oroison. Si respondit a chef de piece comme le 
saint Esperit l’inspira, et dist bien froidement : « Pouvre coquard, qui ainsi vous 
tourmentez, savez vous bien au mains pour quoy ? Or, oyez moy, s’il vous plaist ; 
et pensez vous que je ne sceusse tresbien que c’estiez vous a qui me confessoie ? 
Si vous ay servy comme le cas le requiert, et sans mentir de mot vous ay confessé 
tout mon cas. Veez cy comment : de l’escuier me suis accusée ; et c’estes vous, 
mon doulx amy. Quand vous m’eustes en mariage, vous estiez escuier, et lors 
feistes de moy ce qu’il vous pleut, et me fournistes, vous le savez, Dieu scet com- 
ment. Le chevalier aussi dont j’ay touché et m’en suis encoulpée, par ma foy, 
vous estes celuy ; car a vostre retour vous m'avez fait dame. Et vous estes aussi 
le prestre, car nul, si prestre n’est, ne peut oyr confession. — Par ma foy, m’amye, 
dist lors le chevalier, or m'avez vous vaincu et bien monstré que sage et tresbonne 
vous estes, et que sans cause et a tort et tresmal adverty vous ay chargée et dist 
du mal assez, dont il me desplaist ; et m’en repens, et vous en crye mercy, vous 
promectant de l’amender a vostre dit. — Legierement il vous est pardonné, 
ce dit la vaillant femme, puis que le cas vous cognoissez. » Ainsi qu’avez oy fut 
le bon chevalier deceu par le subtil et percevant engin de sa desloyalle femme. 
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LA LXXIXe NOUVELLE, 


PAR 


MESSIRE MICHAULT DE CHA[U|GY. 


Au bon pays de Bourbonnoys, ou voluntiers les bonnes besoignes se font, 
avoit l’aultre hier ung medicin, Dieu scet quel. Oncques Ypocras ne Gallien ne 
praticquerent ainsi la science comme il faisoit. Car en lieu de cyrops, de buvrages, 
de doses, d’electuaires et de cent mille aultres besoignes que medicins solent 
ordonner tant a conserver la santé de l’homme que pour la recouvrer s’elle est 
perdue, il ne usoit seullement que d’une maniere de faire, c’est assavoir de bailler 
clisteres. Quelque maladie qu’on luy apportast ou denunçast, tousjours faisoit 
bailler clisteres. Et toutesfoiz si bien luy venoit en ses besoignes et afferes que 
chacun estoit content de luy, et garisoit chacun, dont son bruyt creut et augmenta 
qu’on l’appeloit par tout, tant es maisons des princes et seigneurs comme en 
grosses abbayes et bonnes villes. Et ne fut oncques Aristote ne Gallien ainsi 
autorisé, par especial du commun peuple, que ce bon maistre dessus dit. Et 
tant monta sa renommée que pour toute chose l’on demandoit son conseil ; et 
estoit tant entonné incessamment qu’il ne savoit au quel entendre. Si une femme 
avoit rude mary, fel et mauvais, elle venoit au remede a ce bon maistre. Bref, 
de tout ce dont on peust demander conseil d'homme, nostre bon maistre avoit 
la huée. Advint ung jour que ung bon simple homme champestre avoit perdu 
son asne ; et après la longue queste d’icelluy, s’advisa de tirer vers ce maistre 
qui si tressage estoit. Et a la coup de sa venue, il estoit tant avironné de peuple 
qu’il ne savoit au quel entendre. Ce bon homme neantmains rompit la presse, 
et, quoy que le maistre parlast et respondist a pluseurs, luy compta son cas, 
c’est asavoir de son asne qu’il avoit perdu, priant pour Dieu qu'il luy voulsist 
radresser et bailler chose dont il le peust recouvrer. Ce maistre, qui plus aux 
aultres que a luy entendoit, quand le bruyt et son de son langage, dont rien il 
n’avoit entendu, fut finy, se vira devers luy, cuidant qu’il eust aucune enfermeté ; 
et affin d’en estre despesché, dist a ses gens : « Baillez luy clistere. » Et ce dit, 
devers les aultres se tourna. Et le bon simple homme qui l’asne avoit perdu, 
non sachant que le maistre avoit dit, fut prins des gens du maistre, qui tantost, 
comme il leur estoit chargé, luy baïllerent ung clistere, dont il fut bien esbahy, 
car il ne savoit que c’estoit. Quand il eut ce clistere, des qu’il fut dedans son 
ventre, il picque et s’en va, sans plus demander de son asne, cuidant certainement 
par ce le retrouver. Il n’eut gueres esté avant que le ventre luy brouilla et grouilla 
tellement qu’il fut contraint de soy bouter en une vieille masure inhabitable, 
pour faire ouverture au clistere qui demandoit la clef des champs. Et au partir 


qu'il fist, il mena si grant bruyt que l’asne du pouvre homme, qui passoit assez 
près, comme esgaré et venu d’adventure, commence a racaner et cryer. Et bon 
homme de s’avancer et lever sus et chanter Te Deum, et venir a son asne, qu’il 
cuidoit avoir recouvert ou trouvé par le clistere que luy fist baïller le maistre, 
qui eut encores plus de renommée sans comparaison que paravant. Car des choses 
perdues on le tenoit vray enseigneur, et de toute science aussi le tresparfait 
docteur, quoy que d’un seul clistere toute ceste renommée venist. Ainsi avez 
oy comment l’asne fut trouvé par ung clistere, qui est chose bien apparente et 
qui souvent advient. 


LA III: NOUVELLE, 


PAR 


MESSIRE MICHAULT DE CHA[U]GY, GENTILHOMME 
DE LA CHAMBRE DE MONSEIGNEUR. 


Es marches d’Alemaigne, comme pour vray oy nagueres compter a deux 
gentilz seigneurs dignes de croire, advint que une fille, de l’eage d'environ de xv 
a XVj ans, fut donnée en mariage a ung bon gentil compaignon, qui tout devoir 
faisoit de paier le deu que voluntiers demandent femmes-sans mot dire, quand 
en cest eage et tel estat sont. Mais, quoy que le pouvre homme feist bien la 
besoigne et s’efforsast, espoir plus souvent qu’il ne deust, si n’estoit euvre qu’il 
fist agreablement receu ; et ne faisoit incessamment sa femme que rechigner, 
et souvent ploroit bien tendrement comme si tous ses amys fussent mors. Son 
mary, la voyant ainsi lamenter, ne se savoit assez esbahir quelle chose luy povoit 
falloir, et luy demandoit doulcement : « Helas! m’amye, et qu’avez vous? Et 
n’estes vous pas bien vestue, bien logée, bien servye, et de tout ce que gens 
de nostre estat pevent par raison desirer bien convenablement partie? — Ce 
n’est pas la qu’il me tient, respondit elle. — Et qu’est ce donc? dictes le moy, 
ce dit il, et si je y puis remede mectre, pensez que je le feray pour y mectre et 
corps et biens. » Les plus des foiz elle ne respondoit mot, mais tousjours rechi- 
gno[ilt, et de plus en plus triste chere et matte elle faisoit, que le mary ne portoit 
pas bien paciemment, quand savoir ne povoit la cause de ceste doleance. Tant 
en enquist que partie il en sceut. Car elle luy dist qu’elle estoit trop desplaisante 
qu'il estoit si petitement fourny de cela que vous savez, c’est asavoir du baston 
de quoy on plante les hommes, comme dit Bocace. « Voire! dist il, et est ce cela 
dont tant vous dolez? Et par mon serment, vous avez bien cause. Toutesfoiz 
il ne peut estre aultre, et fault que vous en passez tel qu’il est, voire si vous ne 
voulez aller au change. » Ceste vie se continua ung grand temps, tant que le mary, 
voyant l'[obs]tifn]acion d’elle, assembla ung jour a ung disner ung grant tas des amys 
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d'elle, et leur remonstra le cas comme il est icy dessus touché ; et disoit qu'il 
luy sembloit qu’elle n’avoit cause de se douloir de luy en ce cas, car il cuidoit 
aussi bien estre party de l’instrument naturel que voisin qu'il eust : « Et affin, 
dist 1l, que j’en soye mieulx creu, et vous voiez son tort evident, je vous monstre- 
ray tout. » Il mist sa denrée avant sur la table, devant tous et toutes, et dist : 
« Veezci de quoy. » Et sa femme de plorer de plus belle : « Et par saint Jehan, 
dirent sa mere, sa seur, sa tante, sa cousine, sa voisine, m’amye, vous avez tort ; 
et que demandez vous ? voulez vous plus demander ? et qui est celle qui ne devroit 
estre contente d’ung mary ainsi estoffé? Ainsy m'’ayde Dieu, je me tiendroye 
bien eureuse d’en avoir autant, voire beaucop mains. Appaisez vous, appaisez 
vous, et faictes bonne chere doresenavant. Par dieu! vous estes la mieulx partie 
de nous toutes, ce croy je. » Et la jeune espousée, oyant le college des femmes 
ainsi parler, leur dist, bien fort plorant : « Veez cy le petit asnon de ceans, qui 
n’a gueres d’aage avec demy an, et si a l’instrument grand et gros de la longueur 
d’un bras. » Et en ce disant, tenoit son braz destre par le coute, et si le branloit 
trop bien. « Et mon mary, qui a bien xxiiij ans, n’en a que ce tant peu qu'il a 
monstré. Vous semble il que j'en doyve estre contente? » Chacun commença 
a rire, et elle de plus plorer, tant que l’assemblée longuement fut sans mot dire. 
Alors la mere print la parolle, et a part dist a sa fille tant d’unes et d’aultres que 
aucunement se contenta ; mais ce fut a grand peine. Veez cy la cause des filles 
d’Alemaigne ; si Dieu plaist, bien tost seront ainsi en France! 


LA IIfIxxTe NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR DE VAVRIN. 


Puis que les comptes et histoires des asnes sont acevez, je vous feray en bref 
et a la verité ung bien gracieux compte d’un chevalier que la plus part de vous, 
mes bons seigneurs, congnoissez de pieça. Il fut bien vray que le dit chevalier 
s’[enamoura] tresfort, comme il est assez de coustume aux jeunes gens, d’une tres- 
belle, gente et jeune dame, et du quartier du païs ou elle se tenoit la plus bruyant 
et la plus renommée. Mais toutesfoiz, quelque pourchaz, quelque semblant, 
quelque devoir qu’il sceust faire pour obtenir sa grace, jamais il ne peut parvenir 
d’estre serviteur retenu ; dont il estoit mains que bien content, attendu que tant 
ardemment, tant loyallement et tant entierrement l’amoyt, que jamais femme 
ne le fut mieulx. Et n’est pas a oublier que autant faisoit pour elle qu’oncques 
serviteur fist pour sa dame, comme de joustes, d’habillemens ; et neantmains, 
comme dit est, tousjours trouvoit sa dame dure et mal tractable, et luy mons- 
trant mains de semblant d’amour que par raison ne deust, car elle savoit, et de 
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vray, que loyallement et cherement de luy estoit bien fort amée. Et à dire la verité, 
elle luy estoit trop dure, et fait assez a penser qu'il procedoit de fierté, dont elle 
estoit plus que bon ne luy fust, comme on disoit, remplye. Les choses estans 
comme dit est, une aultre dame voisine et amye de la dessusdicte, voyant la 
queste audit chevalier, fut tant esprinse de son amour que plus on ne pourroit, 
et, par trop bonne fasson qui trop longue seroit a descripre, fist tant que ce bon 
chevalier s’en aperceut, dont il ne se meut que bien a point, tant fort s’estoit 
donné a sa rebelle et rigoreuse maistresse. Trop bien, comme gracieux qu’il 
estoit, tout sagement entretenoit celle de luy esprinse, affin que si à la cognois- 
sance de l’autre fust parvenu, cause n’eust eu d’en rien blasmer son serviteur. 
Or escoutez quelle chose envint de ces amours, et quelle en fut la conclusion. 
Ce bon chevalier amoureux, qui pour la distance du lieu ne povoit estre si souvent 
emprès sa dame que son loyal cueur et trop amoureux desiroit, s’advisa ung jour 
de prier aucuns chevaliers et escuiers, ses bons amys, qui toutesfoiz de son cas 
rien ne savoient, d’aller esbatre, voler et querit les lievres en la marche du païs 
ou sa dame se tenoit, sachant de Vraÿy par ses espies que le mary d’elle n’y estoit 
pas, mais estoit venu a court, ou souvent se tenoit, comme celluy de qui se fait 
ce compte. Comme il fut proposé de ce chevalier amoureux et de ses compai- 


_ Bnons, se partirent le lendemain, bien matin, de la bonne ville ou la court se tenoit, 


et, tout querans les lievres passerent temps jusques a basse nonne, sans boire 
ne sans menger. Et en grand haste vindrent repaistre en ung petit village ; et 
après le disner, qui fut court et sec, monterent a cheval et de plus belles s’en vont 
querans les lievres. Et le bon chevalier, qui ne tiroit que a une, menoit tousjours 
la brigade le plus qu’il povoit arriere de la bonne ville ou ses compaignons avoient 
grand vouloir de retirer. Et souvent luy disoient : « La vespre approuche, il est 
heure de retirer a la ville. Si nous n'y advisons, nous serons enfermez dehors, 
ét nous fauldra gesir en ung meschant village et tous morir de faim. — Vous n’avez 
garde, disoit nostre amoureux, il est encore heure assez. Et au fort je sçay ung 
lieu en ce quartier ou l’on nous fera tresbonne chere. Et pour vous dire, si a vous 
ne tient, les dames nous festieront. » Comme gens de court se trouvent voluntiers 
avec les dames, ilz furent contens de Soÿy gouverner a l’appetit de celuy qui les 
avoit mis en train, et passerent le temps querans les lievres et les perdris tant que 
le jour dura. Or vint l’heure de venir au logis. Si dist le chevalier a ses compai- 
gnons : « T'irons, tirons païs, je vous mainray bien. » Environ une heure ou deux 
de nuyt, ce bon chevalier et sa compaignie arriverent a la place ou se tenoit la 
dame dessusdicte, de qui tant fort estoit feru la guide de la compaignie, qui 
mainte nuyt en avoit laissé le dormir. On hurta a la porte du chasteau. Et varletz 
assez tost vindrent avant, qui demandoient qu’on vouloit. Et celuy a qui le fait 
touchoit print la parolle et leur dist : « Messeigneurs, monseigneur et madame 
sont ilz ceans ? — En verité, respondit l’un pour tous, monseigneur n'y est pas, 
mais ma dame y est. — Vous luy direz, s’il vous plaist, que telz et telz chevaliers 
et escuiers de la court, et moy ung tel, venons d’esbatre et querre les lievres de 
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ceste marche, et nous sommes esgarez jusques a ceste heure, qui est trop tard 
de retourner a la ville. Si luy prions qu’il luy plaise nous recevoir pour ses hostes 
pour meshuy. — Voulentiers », dist il. Il vint faire son message a sa maistresse, 
laquelle cy prins cy mis fist faire la response sans venir vers eulx, qui fut telle : 
« Monseigneur, dit le varlet, madame vous fait savoir que monseigneur son mary 
n’est pas icy, dont il luy desplaist, car, s’il y fust, il vous feist bonne chere : et 
en son absence elle n’oseroit recevoir personne ; si vous prie que luy pardonner. » 
Le chevalier meneur de l’assemblée, pensez qu’il fut bien esbahy et treshonteux 
d’oyr ceste response. Car il cuidoit bien veoir a loisir sa maistresse et deviser 
tout son cueur saoul, dont il se treuve arriere et bien loing ; et encores beaucop 
luy greve d’avoir amené ses compaignons en lieu ou il s’estoit vanté de les bien 
faire festoyer. Comme sachant et gentil chevalier, il ne monstra pas ce que son 
pouvre cueur portoit. Si dist de plain visage a ses compaignons : « Messeigneurs, 
pardonnez moy que je vous ay fait paier la bée ; je ne cuidoie pas que les dames 
de ce païs fussent si peu courtoises que de refuser ung giste aux chevaliers errans. 
Prenés en pacience. Je vous promectz par ma foy de vous mener ailleurs, ung peu 
ensus de ceans, ou l’on nous fera toute aultre chere. — Or avant donc, dirent 
les aultres, picquez avant : bonne adventure nous doint Dieu! » Ilz se mectent 
au chemin. Et estoit l’intencion de leur guide de les mener a l’hostel de la dame 
dont il estoit le cher tenu, et dont mains de compte il tenoit que par raison il 
ne deust. Et conclud a ceste heure de soy oster de tous poins de l'amour de celle 
qui si lourdement avoit refusé la compaignie, et dont si peu de bien {uy estoit 
venu estant en son service. Et se delibera d’amer, servir et obeir tant que possible 
luy seroit celle qui tant de bien luy vouloit, et ou, se Dieu plaist, se trouvera 
tantost. Pour abreger, après la grosse pluye que la compaignie eut plus d’une 
grosse heure et demye sur le dos, on arrive a l’ostel de la dame dont nagueres 
parloye ; et hurta l’on de bon het a la porte, car il estoit bien tard, environ IX 
ou x heures de nuyt, et doubtoient fort qu’on ne fust [couché]. Varlez et mes- 
chfines] saillirent dehors, qui s’en vouloient aller coucher, et demandent 
qu'est ce la? Et on leur dist. Ilz vindrent a leur maistresse, qui estoit ja en cotte 
simple, et avoit mis couvrechef de nuyt, et luy dirent : « Madame, a la porte est 
monseigneur de tel lieu, qui veult entrer, et avec luy aucuns aultres chevaliers et 
escuiers de la court, jusques au nombre de trois. — I1z soient les tresbien venu, dist 
elle ; avant, avant, vous telz et telz, allez tuer chappons et poulailles, et ce que nous 
avons de bon, et mectez en haste. » Bref, elle disposa comme femme de bien 
et de grant façon, comme elle estoit et encores est, tout subit les besoignes comme 
vous orrez tantost. Et print bien a haste sa robe de nuyt, et ainsi attournée qu'elle 
estoit, le plus gentement qu'elle peut vint au devant des seigneurs dessusdis, 
deux torches devant elle et une seulle femme avecques elle, tresbelle fille ; les 
aultres mettoient les chambres a point. Elle vint rencontrer ses hostes sur le 
pont du chasteau, et le gentil chevalier qui tant estoit en sa grace, comme des 
aultres la guide et le meneur, se mist en front devant, et en faisant les recognois- 


sances, il la baisa, et puis après tous les aultres la baiserent pareillement. Alors, 

comme femme bien enseignée, dist aus seigneurs dessus ditz : « Messeigneurs, 

vous soiez les tresbien venuz ; monseigneur tel, c’est assavoir leur guide, je le 

cognois de pieça, il est, de sa grace, tout de ceens ; s’il luy plaist, il fera mes 
accointances devers vous. » Pour abreger, accointances furent faictes, le soupper 
assez tost appresté, et chacun d’eulx logié en belle et bonne chambre bien garnye 
de tapisserie et de toute aultre chose necessaire. Si vous fault dire que tantdiz 
que le soupper s’apprestoit, la dame et le bon chevalier se deviserent tant et si 

longuement, et se porta conclusion entre eulx que pour la nuyt ilz ne feroient 

que ung lit. Car de bonne adventure le mary n’estoit point leens, mais plus de 
quarante lieues loing. Or est heure, tantdiz que ce souper s’appreste, que ces 
devises se font, et que l’on souppe le plus joyeusement que l’on pourroit. Après 
les adventures du jour, que je vous dye de la dame qui son hostel refusa a la bri- 
gade dessus dicte, mesmes a celuy que bien savoit qui plus l’aimoit que tout le 

monde, et fut si mal courtoise qu’oncques vers eulx ne se monstra. Elle demanda 
a ses genz, quand ilz furent vers elle retournez de faire leur message, quelle chose 
avoit respondu le chevalier. L’un luy dist : « Madame, il le fist bien court. Trop 
bien dist il qui menoïit ses gens en ung lieu en sus d’icy ou l’on leur feroit tout 
recueil et meilleure chere. » Elle pensa tantost ce qui estoit et dist en soy mesmes : 
« Ha! il s’en est allé a l’ostel d’une telle, qui, comme bien sçay, ne le voit pas 
[envis]. Leens se tractera, je n’en doubte point, quelque chose a mon prejudice. » 
Et estant en ceste ymaginacion et pensée, subitement le dur courage que tant 
rigoreux avoit envers son serviteur porté fut tout changé et alteré, et en tres- 
cordial et bon vouloir transmué, dont envye pour ceste heure fut cause et motif. 
Conclusion : oncques ne fut tant rigoreuse que a ceste heure trop plus ne soit 
doulce et desiréuse d’accorder a son serviteur tout ce qu’il vouldroit requerir. 
Ainsi va la besoigne. Et doubtant que la dame ou la brigade estoit ne joyst de 
celuy que tant avoit traicté durement, escripvit unes lettre de sa main a son ser- 
viteur, dont la pluspart des lignes estoient de son precieux sang escriptes, qui 
contenoient en effect que, tantost ces lettres veues, toutes aultres choses mises 
en arriere, il venist vers elle avecques le porteur tout seul, et il seroït si agreable- 
ment receu que oncques serviteur ne fut plus content de sa dame qu’il seroit. 
Et, en signe de plus grand verité, mist dedans la lettre ung dyamant que bien 
cognoissoit. Ce porteur, qui estoit seur, print la lettre et vint trouver au lieu des- 
susdit le chevalier auprès de son hostesse au souper et toute l’assemblée. Tantost 
apres graces, le tira d’un costé, et, en luy baillant la lettre, dist qu’il ne feist 
semblant de rien, mais qu’il accomplist le contenu. Ces lettres veues, le bon 
chevalier fut bien esbahy et encores plus joyeux. Car combien qu’il eust conclu 
et deliberé de soy retirer de l’amour et accointance de celle qui luy escripvoit, 
si n’estoit il pas si converty que la chose que plus il desiroit ne luy fust par ceste 
lettre p[ro]mise. Il tira son hostesse a part, et luy dist comment son maïistre le 
mandoit hastivement, et que force luy estoit de partir tout a ceste heure, et mons- 
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troit bien semblant que bien luy desplaisoit. Celle qui estoit auparavant la plus 
Joyeuse, attendant ce que tant avoit desiré, devint triste et ennuyeuse. À peu de 
monstre, il monte a cheval et laisse ses compaignons leens, et avec le porteur de 
lettres vient et arrive tantost après mynuyt a l’ostel de sa dame, de laquelle le 
mary estoit nagueres retourné de court et s’apprestoit pour s’en aller coucher, 
dont Dieu scet en quel point en estoit celle qui son serviteur avoit mandé querir 
par ses lettres. Ce bon chevalier, qui tout le jour avoit culetté la selle, tant en 
la queste des lievres comme pour querir logis, sceut a la porte que le mary de 
sa dame estoit arrivé, dont il fut aussi joyeux que vous povez penser. Si demanda 
a sa guide qu'il estoit de faire. Si adviserent ensemble qu’il feroit semblant de 
soy estre esgaré de ses compaignons, et que de bonne adventure il avoit trouvé 
ceste guide qui leens l’avoit adressé. Comme il fut dit il fut fait, en la male heure, 
et vint trouver monseigneur et madame, et fist son personnage ainsi qu'il sceut. 
Après boire une foiz, qui pou de bien luy fist, on le mena en sa chambre pour 
coucher, ou gueres ne dormyt la nuit, et le lendemain au matin avec son hoste 
a la court retourna sans riens accomplir du contenu de la lettre dessus dicte. 
Et vous dy que la, ne a l’aultre, oncques puis ne retourna, car tost après la court 


se partit du païs, et 1l suyvit le train. Et tout fut mis en nonchalloir et oubly, 
comme souvent advient. 


LA IITFTIe NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR DE LA[N[|NOY. 


Or escoutez, s’il vous plaist, qu’il advint en nostre chastellenie de Lisle, 
d’un bergier des champs et d’une jeune pastorelle qui ensemble ou assez près 
l’un de l’autre gardoient leurs brebiz. Marché se porta entre eulx deux, une 
foiz entre les aultres, a la semonce de [nature], qui desja les avoit elevez en eage 
de cognoistre que c’est de ce monde, que le bergier monteroit sur la bergiere 
pour veoir plus loing, pourveu toutesfoiz qu’il ne l’embrocheroit neant plus avant 
que le signe qu’elle mesme fist sur son instrument naturel du bergier de sa main, 
qui estoit environ deux doiz, la teste franche ; et estoit le signe fait d’une more 
noire qui croist sur les hayes. Cela fait, ilz se mettent a l’ouvrage de par Dieu, 
et bon bergier se fourre dedens, comme s’il ne coutast rien, sans regarder merque, 
ne signe, ne promesse qu'il eust faicte a sa bergiere, car tout ce qu’il avoit ense- 
velit jusques au manche. Et si plus en eust eu, il trouva lieu assez pour le loger. 
Et la belle bergiere, qui jamais ne fut a telles nopces, tant aise se trouva que jamais 
ne voulsist faire aultre euvre. Les armes furent achevées, et se tira tantost cha- 
cun vers ses brebis, qui desja s’estoient d’eulx fort esloignées, a cause de leur 


absence. Tout fut rassemblé et mis en bon train ; et bon bergier, pour passer 
temps comme il avoit de coustume, se mist en contrepoix entre deux haloz sur 
une balochouere, et la s’esbatoit et estoit plus aise que ung roy. La bergiere se 
mist a faire ung chapelet de florettes sur la rive d’un fossé assez loignet de la 
balochoere au bergier ; et regardoit tousjours, disant la chansonnette jolye, 
pour veoir s’il reviendroit point a l’amorse ; maïs c’estoit la maïndre de ses pen- 
sées. Et quand elle vit qu’il ne venoit point, elle commence a hucher tant qu'elle 
peut : « Hau! Hacquin! Hacquin! » Et 1l respond : « Que veulx tu ? que veulx tu ? 
— Vien ça, vien ça, dit elle, si feras [cela]. » Mais elle disoit tout oultre. Et Hacquin, 
qui en avoit son saoul, luy respondit : « En nom Dieu, j’ay aussi cher que je ne 
face neant que je face. Je m’esbas bien ainsi. » Et toute jour balochoit. Et dame 
bergiere rehuche de plus belle : « Vien ça, Hacquin, je te laisseray tout bouter 
plus avant, sans faire mercque n’enseigne, ainsi que tu vouldras. — Saint Jehan! 
dit Hacquin, j’ay passé le seing de la more, et bouté tout ens jusques aux pennes. 
Mais vous n’en arez plus aussi maintenant. » Si se reprint Hacquin a balocher, 
et laissa la bergiere faire son chapellet, a qui bien desplaisoit de ce qu’il la lais- 
soit oyseuse. 


LA IIIF*IIIe NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR DE VAVRIN. 


Comme il est de coutumes par tous païs que par les villes et villages souvent 
s’espartent les religieux mendians tant de l’ordre des Jacobins, Cordeliers, 
Carmes, et Augustins, pour prescher les vices, les vertuz exaulser et Îoer, advint 
que, a Lilers, bonne petite ville en la conté d’Artoys, arriva ung carme du cou- 
vent d'Arras, par ung dimenche matin, ayant intencion d’y prescher, comme 
il fist bien et devotement et haultement ; car il estoit bon clerc et tresbeau lan- 
gagier. T'antdiz que le curé disoit la grand messe, maistre carme se pourmenoit, 
attendant que quelqu’ung le feist chanter pour gaigner deux patars ou trois gros ; 
mais nul ne s’en avançoit. Et ce voyant une ancienne damoiselle vefve, a qui print 
pitié du pouvre religieux, luy fist dire messe, et par son varlet baïller deux patars, 
et encores prier de disner. Et maïistre moyne happa cest argent, promectant 
de venir au disner, comme il fist tantost qu’il eut presché et que la grand messe 
de la parroiche fut finie. La damoiselle qui l’avoit faict chanter et semondre 
au disner se partit de l’eglise, elle et sa chambriere, et vindrent a l’ostel faire tout 
prest pour recevoir le prescheur, qui en la conduicte d’un serviteur de la dicte 
damoiselle vint arriver a l’ostel, ou il fut receu bien honnestement. Et, après 
les mains lavées, la damoiselle luy assigna sa place, et elle se tint auprès de luy, 
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et le varlet et la chambriere se misrent a servir, et de prinsault apporterent [a 
belle porée avecques beau lard, et belles trippes de porc, et une langue de beuf 
rostie, Dieu scet comment. T'antost que damp moyne vit la viande, il tire ung 
beau, long et large cousteau, bien trenchant, qu’il avoit a sa cincture, tout en 
disant Benedicite, et puis se mect en besoigne a la porée. Tout premierement 


qu’il eut despeschée, et le lard aussi, s’y prins cy mis, de la il se tire a ces trippes 


belles et grasses, et fiert dedans comme ung loup dedans les brebis. Et avant 


* que la bonne damoiselle son hostesse eust a moitié mengé sa porée, il n’y avoit 


ne trippe ne trippette dedans le plat. Si se prend a ceste langue de beuf, et de 
son coulteau bien trenchant en deffist tant de pieces qu’il n’en demoura oncques 
lopin. La bonne damoiselle, qui tout ce sans mot dire regardoit, souvent regar- 
doit l’œil sur son varlet et sa chambriere, et eulx, en soubzriant tout doulcement, 
pareillement la regardoient. Elle fist apporter une piece de bon beuf salé et une 
belle piece de mouton de bon endroit, et mectre sur la table. Et bon moyne, 
qui n’avoit appetit nesqu’un chien, s’ahert a la piece de beuf, et s’il avoit eu peu 
de pitié des trippes et de la langue de beuf, encores eut il mains de mercy de ce 
beau beuf entrelardé. Son hostesse, qui grand plaisir prenoit a le veoir menger, 
trop plus que le varlet et la meschine, qui entre leurs dens le maudisoient, luy 
faisoit tousjours emplir sa tasse si tost qu’elle estoit wide. Et pensez qu'il des- 
couvroit bien viande, et point n’espargnoit le boire. Il avoit si grand haste de 
fournir son pourpoint qu’il ne disoit mot, si pou non. Quand la piece de beuf 
fut comme toute mengée et despeschée, et pluspart de celle de mouton, de laquelle 
l’ostesse avoit ung tantinet mengé, elle voyant que son hoste n’estoit encores 
saoul, fist signe a sa chambriere qu’elle apportast ung gros jambon cuict du 
jour devant pour la garnison de l’ostel. La chambriere, tout maudissant le prestre 
qui tant gourmandoit, fist le commendement de sa maistresse, et mist le jambon 
sur la table. Et bon moyne, sans demander qui vive, frappa sus et le navra et 
affola ; car de prinsault il luy trencha le jaret, et, ensuyvant le terminé propos, 
de tous poins le desmembra, et n’y laissa que les os. Qui adonc veist rire le varlet 
et la meschine, il n’eust jamais eu les fievres! Car il avoit desgarny tout l’ostel, 
et avoient grand doubte qu’il ne les mangeast aussi. Pour abreger, après tous les 
mets dessusdiz, la dame fist mectre a la table ung tres beau fromage gras, et ung 
plat bien fourny de tartes, de pommes, et de fromage, avecques la belle piece 
de beurre frez, dont on ne rapporta si petit non. Le disner fut fait ainsi qu’avez 
oy. Et vint a dire graces, que maistre prescheur pronunça enflé comme un tic- 
quet ; et en la fin il dist a son hostesse : « Damoiselle, je vous mercye de voz 
biens ; vous m'avez tenu bien aise, la vostre mercy. Je prie a celuy qui repeut 
cinq mille hommes de V pains d’orge et de deux poissons, dont après qu'ilz 
furent saoulez de menger demoura de relief xij corbeilles, qu’il le vous veille 
rendre. — Saint Jehan, dist la meschine, qui s’avança de parler, sire, vous en 
povez bien tant dire. Je croy que, si vous eussez esté l’un de ceulx qui la furent 
repeuz, qu’on n’en eust point rapporté de relief, car vous eussez bien tout mengé, 


et moy aussi se je y eusse estél — Vrayement, m’amye, dit le moyne, qui estoit 
ung garin tout fait, je ne vous eusse point mengée, mais je vous eusse bien embro- 
chée et mise en rost, ainsi que vous pensez qu’on fait. » La dame commença a 
rire, et si firent le varlet et la chambriere, malgré qu’ilz en eussent. Et nostre 
moyne, qui avoit la panse farcye, mercya de rechef son hostesse, qui si bien 
l’avoit repeu, et s’en alla en quelque aultre village gaigner son soupper. Je ne 
scay s’il fut tel que le disner. 


LA INF*INIe NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR LE MARQUIS DE ROTHELIN. 


Tandiz que quelqu’ung s’avancera de dire quelque bon compte, j’en feray 
ung petit qui ne vous tiendra gueres ; mais il est veritable et de nouvel advenu. 
J'avoie ung mareschal qui bien et longuement m'avoit servy de son mestier ; 
il luy print volunté de soy marier ; si le fut, et a la plus devoiée femme qui fust, 
comme on disoit, en tout le païs. Et quand il cogneut que par beau ne par lait 
il ne la povoit oster de sa mauvaistié, il l’abandonna, et ne se tint plus avec elle, 
mais la fuyoit comme tempeste ; car, s’il l’eust sceue en une place, jamais n’y 
eust tiré, mais tousjours au contraire. Quand elle vit qu’il la fuyoit ainsi, et qu’elle 
n’avoit a qui tencer ne monstrer sa devoiée maniere, elle se mist en la queste 
de luy et partout le suyvoit, Dieu scet disant quelx motz ; et l’aultre se taisoit 
et picquoit son chemin. Et elle tant plus montoit sur son chevalet, et disoit de 
maulx et de maledictions a son pouvre mary, plus que ung deable ne saroïit faire 
a une ame damnée. Un jour entre les aultres, voyant que son mary ne respondoit 
mot a chose qu’elle proposast, le suyvant par la fue, devant tout le monde cryoit 
tant qu’elle povoit : « Vien ça, traistre! parle a moy. Je suis a toy, je suis a toy! » 
Et mon mareschal, qui estoit devant, disoit a chacun mot qu’elle disoit : « J’en 
donne ma part au deable, j’en donne ma part au deable! » Et ainsi la mena tout 
du long de la ville de Lille toujours cryant : « Je suis a toy » ; et l’autre respondoit : 
« J'en donne ma part au deable! » Tantost après, comme Dieu voulut, ceste bonne 
femme mourut, et l’on demandoit a mon mareschal s’il estoit fort courroucé 
de la mort de sa femme; et il disoit que jamais si grand eur ne luy advint, 
et que si Dieu luy eust donné un souhait a choisir, 1l eust demandé la 
mort de sa femme, « laquelle, disoit il, estoit tant male et obstinée en malice 
que, si je la savoye en paradis, je n’y vouldroye jamais aller tant qu’elle y fust, 
car impossible seroit que paix fust en nulle assemblée ou elle fust. Mais je suis 
seur qu’elle est en enfer, car oncques chose creé n’approucha plus a faire la maniere 
des deables qu’elle faisoit. » Et puis on luy disoit : « Et vrayement il vous fault 
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remarier et en querre une bonne, paisible et preude femme. — Maryer! disoit 
il ; j'aymeroye mieulx me aller pendre au gibet que jamais me rebouter ou dan- 
gier de trouver enfer, que j’ay, la Dieu mercy, a ceste heure passé. » Ainsi demoura 
et est encores. Ne sçay je qu'il fera. 


LA QUATRE VINGTS CINQUIESME NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR DE SANTILLY. 


Depuis cent ans en ça ou environ, es marches de France, est advenu en une 
bonne paroisse, une joyeuse adventure que je mettray ycy pour croistre mon 
nombre, et pource qu'elle est digne d’estre ou reng des aultres. En ladicte bonne 
ville avoit ung maryé, de qui la femme estoit belle, doulce et gracieuse, et avec 
tout ce tresamoureuse d’un seigneur d’eglise, son propre curé et prochain voisin, 
qui ne l’aimoit rien mains qu’elle luy. Mais de trouver la maniere comment 1lz 
se pourroient conjoindre bien amoureusement ensemble fut difficile, combien 
qu’en la fin fust trouvée, et par l’engin de la dame, en la fasson que je vous diray. 
Le bon mary orfevre estoit tant alumé et ardent en convoitise qu’il ne dormoit 
heure ne bon somme pour labourer. Chacun jour se levoit une heure ou deux 
devant jour, et laissoit sa femme prendre la longue crastine jusques a viij ou 
a ix heures, ou si longuement qu’il luy plaisoit. Ceste bonne et entiere amou- 
reuse, voyant son mary chacun jour continuer la diligence et entente de soy 
lever pour ouvrer et marteler, s’advisa qu’elle employroit avecques son curé 
le temps qu’elle estoit habandonnée de son mary, et que a telle heure son dit 
amoureux la pourroit visiter sans le sceu de son dit mary, car la maison du curé 
tenoit a la sienne sans moyen. La bonne maniere fut descouverte et mise en 
termes a nostre cuté, qui la prisa tresbien, et luy sembla bien que tresaisement 
le feroit et secretement. Ainsi doncques que la façon fut trouvée et mise en termes, 
tout ainsi fut elle executée, et le plustost que les amans peurent, et la continuerent 
par aucun temps qui dura assez longuement. Mais comme Fortune, envyeuse 
peut estre de leur bien et doulx passetemps, le vouloit, leur cas fut descouvert 
maleureusement en la maniere que vous orrez. Cest orfevre avoit ung serviteur, 
qui estoit amoureux et jaloux tresgrandement de sa dame. Et pource que tres- 
subtilement avoit perceu nostre maistre curé parler a sa dame, il se doubtoit 
tresfort de ce qui estoit. Mais la maniere comment se povoit faire, il ne le pouvoit 
ymaginer, si n’estoit que le curé viensist a l’heure qu’il forgeoit au plus fort 
avec son maistre. Ceste ymaginacion lui hurta tant a la teste qu’il fist le guet 
et se mist aux escoutes pour savoir la verité de ce qu’il ignoroit. Il fist si bon guet 
qu’il perceut et eut vraye experience du fait. Car, une matinée, il vit le curé 
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venir tantost après que l’orfevre fut widé de sa chambre, et y entrer, puis fermer 
l’huys. Quand il fut bien asseur que sa suspicion estoit vraye, il se descouvrit 
a son maistre, et luy dist en ceste maniere : « Mon maistre, je vous sers, de vostre 


. grace, non tant seulement pour gaigner vostre argent, menger vostre pain, et 


faire bien et garder vostre honneur et vostre dommage empescher ; et si aultre- 
ment faisoie, digne ne seroye d’estre vostre serviteur. J’ay eu despieça suspicion 
que nostre curé vous feist desplaisir, et le vous ay celé jusques ores que j’en ay 
eu la vraye experience. Et affin que vous ne cuidez que je vous veille en vain 
tromper, je vous prie que nous allions en vostre chambre, et sçay que l’on l'y 
trouvera maintenant. Quand le bon homme oyt ces nouvelles, il se tint tresbien 
de rire ; il fut content de visiter sa chambre en la compaignie de son varlet, qui 
luy fist promectre qu’il ne tueroit point le curé, car aultrement ne luy vouloit 
point tenir compaignie, mais trop bien vouloit qu’il fust bien puny. Ilz monterent 
en la chambre, qui fust tantost ouverte. Et le mary entra le premier, et vit que 
monseigneur le curé tenoit sa femme entre ses braz et forgeoit ainsi qu’il povoit. 
Si s’escrya disant : « À mort, a mort, ribauld! Qui vous a cy bouté ? » Qui fut 
adoncques bien esbahy, ce fut maistre curé, et demanda mercy. « Ne sonnez 


mot, ribauld prestre, ou je vous tueray maintenant. — Ha! mon voisin, pour 


Dieu mercy, dit le curé, faictes de moy vostre bon plaisir. — Par l’ame de mon 
pere, avant que vous m’eschappez, je vous mectray en tel estat que jamais n’arez 
volunté de marteler sur enclume femenine. Sus, laissez vous manyer, si vous ne 
voulez morir. » Le pouvre maleureux se laissa lyer par ses deux ennemis sur ung 
banq, le ventre dessus, et les deux jambes esraillées en dehors du bancq. Si bien 
fut lyé qu’il ne povoit rien mouvoir que Ia teste; puis fut porté, ainsi mares- 
caucié en une petite maisonnecte qui estoit derriere l’ostel de l’orfevre, et 
estoit la place ou il fondoit son argent. Quand il fut ou lieu ou l’on vou- 
loit le avoir, l’orfevre envoya querir deux grands clouz a large teste, des 
quelx ïil attacha au bancq les deux marteaulx qui avoient en son absence 
forgé sur l’enclume de sa femme, et puis le deslya de tous poins. Si print après 
une poignée d’estrain, et en bouta le feu en la maisonnette, et habandonna nostre 
curé, et s’en fuyt en la rue crier au feu. Quand le prestre se vit environné de feu, 
et que remede n’y avoit qu'il ne luy faillist perdre les genitoires ou estre brullé, 
se leve et s’encourt, et laisse sa bourse cloée. L’effroy du feu fut tantost elevé 
par toute la rue ; si venoient les voisins pour l’estraindre. Mais nostre [curé] les 
faisoit retourner, disant qu’il en venoit, et que tout le dommage qui en pouvoit 
advenir estoit desja advenu, et que aider plus n’ÿy pouvoient ; mais il ne leur 
disoit pas que le dommage luy competoit. Ainsi fut le pouvre amoureux curé 
salarié du service qu’il feist a ses amours, par le moien de la faulse et traistresse 
jalousie du varlet, comme vous avez oy. 


LA IIIFxVIe NOUVELLE, 


PAR 


MONSEIGNEUR PHILIPE VIGNIER, 
ESCUIÉR DE LA CHAMBRE DE MONSEIGNEUR. 


En la bonne ville de Rouen, puis peu de temps en ça, ung jeune homme 
print a mariage une tendre jeune fille, aagée de xv ans ou environ. Le jour de 
leur grand feste, c’est assavoir des nopces, la mere de ceste fille, pour garder 
et entretenir les cerimonies accoustumées en tel jour, escolla et introduisit la 
dame des nopces, et luy aprint comment elle se devoit gouverner pour la pre- 
miere nuyt avec son mary. La belle fille, a qui tardoit l’actente de la nuyt dont 
elle recevoit la doctrine, mist grosse peine et grand diligence de retenir la leczon 
de sa bonne mere. Et luy sembloit bien que quand l’heure seroit venue ou elle 
devroit mectre a execution celle leczon, qu’elle en feroit si bon devoir que son 
mary se loeroit d'elle, et en seroit trescontent. Les nopces furent honorablement 
faictes en grand solennité. Et vint la desirée nuyt ; et tantost après la feste faillye, 
que les jeunes gens furent retraiz et qu'ilz eurent prins congié du sire des nopces 
et de sa dame, la bonne mere, les cousines, voisines et aultres privées femmes 
prindrent nostre dame des nopces et la menerent en la chambre ou elle devoit 
coucher pour la nuyt avec son espousé, ou elles la desarmerent de ses actours 
et joyaux, et la firent coucher ainsi qu’il estoit de raison ; puis luy donnerent 
bonne nuyt, l’une disant : « M’amye, Dieu vous doint joye et plaisir de vostre 
mary, et tellement vous gouverner avecques luy que ce soit au salut de voz deux 
ames. » L'autre disoit : « M’amye, Dieu vous doint telle paix et concordance 
avec vostre mary que puissez faire euvre dont les sains cieulx soient rempliz. » 
Et ainsi chacune faisant sa priere se partit. La mere, qui demoura la derreniere, 
reduist a memoire son escoliere sur la doctrine et leczon que aprinse luy avoit, 
luy priant que penser y voulsist. Et la bonne fille, qui, comme l’on dit commu- 
nement, n’avoit pas son cueur en sa chausse, respondit que tresbonne souvenance 
avoit de tout, et que bien l’avoit, Dieu mercy, retenu. « C’est bien fait, dist la 
mere ; or je vous laisse et vous commende a la grace de Dieu, luy priant qu'il 
vous doint bonne adventure. Adieu, belle fille. — Adieu, bonne et sage mere. » 
Sitost que la maistresse de l’escole fut widée, nostre mary, qui a l’huys n’acten- 
doit aultre chose, entra ens. Et la mere l’enferma et tira l’huys, et luy pria qu'il 
se gouvernast sagement avec sa fille. Il promist que ainsi feroit il. Et si tost que 
l’huys fut fermé, 1l, qui n’avoit que son pourpoint en son dos, le rue jus et monte 
sur le lit, et se joinct au plus près de sa dame, la lance au poing, et luy presente la 
bataille. À l’approucher de la barriere ou l’escarmouche se devoit faire, la dame 
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prend et empoigne ceste lance droicte comme ung cornet de vachier ; et tantost 
qu'elle la sent aussi dure et de grosseur tresbonne, s’escrye, disant que son escu 
n’estoit assez puissant pour recevoir les horions de si gros fust. Quelque devoir 
que nostre mary peust faire, il ne peut trouver la maniere .d’estre receu a cest 
escu ne a ceste joute. La nuyt se passa sans rien besoigner, qui despleut moult 
a nostre sire des nopces. Mais au fort il print pacience, esperant recouvrer tout 
la nuyt prochaine, ou il fut autant oy que a la premiere ; et ainsi a la troisiesme, 
quatriesme, et jusque a la quinziesme, ou les armes furent accomplies, comme je 
vous diray. Quand les xiij jours furent passez que nos deulx jeunes [gens] sont 
mariez, combien qu’ilz n’eussent encores ensemble tenu mesnage, la mere vint 
visiter son escoliere ; et, après cent mille devises qu’[elles] eurent ensemble, luy 
demanda (l’on) de ce mary, quel homme il estoit, et s’il faisoit bien son devoir. 
Et la fille disoit qu’il estoit tresbon homme, doulx et paisible. « Voire mais, 
disoit la mere, fait il bien ce que l’on doit faire? — Oy, disoit la fille, mais. 
— Quel mais ? Il y a a dire en son fait, dit la mere, je l’entends bien. Dictes le 
moy et ne le me celez point. Est il homme pour accomplir le deu a quoy il est 
obligé par mariage et dont je vous ay baillé la leczon ? » La bonne fille fut tant 
pressée qu’il luy convint dire que l’on n’avoit encores rien besoigné en son ou- 
vrouer ; mais elle taisoit qu’elle fust cause de la dilacion, et que tousjours eust 
refusé la jouste. Quand la mere entendit ces doloreuses nouvelles, Dieu scet 
quelle vie elle mena, disant que par ses bons dieux elle y mectroit remede et 
bref, et que tant avoit de bonne accointance de monseigneur l’official de Rouen 
qu’il luy seroït amy et qu’il favoriseroit a son bon droit. « Or ça, ma fille, dist 
elle, il vous convient desmarier. Je ne fais nulle doubte que je n’en trouve bien 
la fasson ; et soiez seure que vous le serez ainçois qu’il soit deulx jours de ceste 
heure, et vous feray avoir aultre homme qui si paisible ne vous lairra ; laissez 
moy faire. » Ceste bonne femme, a demy hors du sens, vint compter ce grand 
meschef a son mary, pere de la fille dont je fais mon compte, et luy dist bien 
comment ilz avoient perdu leur fille, amenant les raisons pour quoy et comment, 
et concluant aux fins de la desmarier. T'ant bien compta sa cause que son mary 
tira de son costé, et fut content que l’on feist citer nostre nouveau maryé, qui 
ne savoit rien de ce qu’ainsi on se plaignoit de luy sans cause. Toutesfoiz il fut 
cité a personnellement comparoir a l’encontre de monseigneur le promoteur, 
a la requeste de sa femme, et par devant monseigneur l’official, pour quitter sa 
femme et luy donner licence d’aultre part soy marier, ou alleguer les causes et 
raisons pour quoy, en tant de jours qu’il avoit esté avec elle, n’avoit monstré 
qu’il estoit homme comme les aultres, et fait ce qu’il appartient aux mariez. 
Quand le jour fut venu, les parties se presenterent en temps et lieu. Ils furent 
huchez à dire et plaidoyer leur cause. La mere a la nouvelle mariée commença 
a compter la cause de sa fille, et Dieu scet comment elle allegoit les loix que l’on 
doit maintenir en mariage, lesquelles son gendre n’avoit accomplies ne d’elles 
usé ; pour quoy requeroit qu'il fust desjoinct de sa fille, et de ceste heure mesmes, 


sans faire long proces. Le bon jeune homme fut bien esbahy quand ainsi oyt 
blasmer ses armes ; gueres n’attendit a respondre aux allegations de son adver- 
saire, et tresfroidement et de maniere rassise compter son cas, et comment [sa] 
femme luy avoit tousjours fait refus quand il avoit voulu faire le devoir. La mere, 
oyant ces responses, plus marrye que devant, combien que a peine le vouloit elle 
croire, demanda a sa fille s’il estoit vray ce que son mary avoit respondu. Et elle 
dist : « Vrayement, mere, o0y. — Ha! maleureuse, dist la mere, comment l'avez 
vous refusé ? Que vous avoye dit et monstré pluseurs foiz ? Vous avoys je baïllé 
celle leczon ? » La pouvre fille ne savoit que dire, tant estoit honteuse et desplai- 
sante. « Toustefoiz, dist la mere, je veil savoir la cause pourquoy vous avez fait 
le refus (ou) si vous ne me voulez courrousser mortellement, car je n’aray jamais 
bien, ou si saray pour quoy et quelle raison vous n’avez voulu consentir a vostre 
mary. » La fille confessa tout, et dist ouvertement en jugement que pource qu’elle 
avoit trouvée la lance de son champion si grosse, ne luy avoit osé bailler l’escu, 
doubtant qu'il ne la tuast, comme elle encores en doubtoit, et ne se vouloit des- 
mouvoir de ceste doubte, combien que sa mere luy disoit que doubter ne craindre 
n’en devoit. Et après ce, adressa sa parolle au juge en disant : « Monseigneur 
l’official, vous avez oy la confession de ma fille et les defences de mon gendre; 
je vous prie, appoinctez sur le different et rendez vostre sentence diffinitive. » 
Monseigneur l’official, pour appoinctement, fist couvrir un lit en sa maison, 
et ordonna par arrest que les deux mariez yroient coucher ensemble, enjoignant 
a la mariée qu’elle empoignast baudement le bourdon joustouer et le mist ou 
lieu ou il estoit ordonné. Et quand celle sentence fut rendue, la mere dist : « Grand 
mercy, monseigneur l’official, vous avez tresbien jugé. Or avant, ma fille, faictes 
ce que vous devez faire, et gardez de venir a l’encontre de l’appoinctement de 
monseigneur l’official ; mectez la lance ou lieu ou elle doit estre. — Et je suis au 
fort contente, dist la fille, de la mettre et bouter ou il faut, mais si elle devoit y 
pourrir, je ne l’en retireray ja. » Ainsi se partirent de jugement, et allerent mectre 
a execution sans sergent la sentence de monseigneur l’official ; car eulx mesmes 
firent l’execution. Et par ce moyen nostre gendre vint a chef de sa jousterie, 
dont il fut plus tost tanné que celle qui n’y avoit voulu entendre. 


LA QUATRE VINGTS SEPTIESME NOUVELLE, 


PAR 


MONSIEUR LE VOYER. 


Au gent et plantureux païs de Hollande avoit, n’a pas cent ans, ung gentil 
chevalier logé en ung bel et bon hostel ou il y avoit une tresbelle jeune cham- 
briere servant, de laquelle tresamoureux estoit. Et pour l’amour d’elle tant avoit 
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fait au fourrier du duc de Bourgoigne, que cest hostel luy avoit delivré, affin 
de mieulx pourchasser et conduire sa queste, et venir aux fins et intencions ou 
il entendoit et ou amours le faisoient encliner. Quand il eut esté environ cinq 
ou vj jours en ceste hostelerie, luy survint par accident une maleureuse adventure. 
Car une maladie le print en l’œil si greve, qu’il ne le povoit tenir ouvert, tant 
en estoit aspre la doleur. Et pour ce que tresfort doubtoit de le perdre, mesme- 
ment que c’estoit le membre ou il devoit plus de guet et de soing, manda le cyrur- 
gien de monseigneur le duc, qui pour ce temps en la ville estoit. Et devez savoir 
que ledit cyrurgien estoit ung tresgentil compaignon, le plus renommé du païs, 
et le fist venir parler a luy. Et sitost que maistre cyrurgien vit cest œil il le jugea 
comme perdu, ainsi par adventure qu’ils sont coustumiers de juger des maladies, 
affin que quand 1ilz les ont sanées, ils en emportent plus de prouffit et de loenge. 
Le bon chevalier, a qui desplaisoit d’oyr telles nouvelles, demandoit s’il y avoit 
nul remede pour le garir. Et l’autre dist que tresdifficile seroit, neantmains il 
oseroit bien entreprendre a garir avec l’ayde de Dieu, mais qu’on le voulsist 
croire. « Si vous me voulez garir et delivrer de ce mal sans la perte de mon œil, 
je vous donneray bon vin », dit le chevalier. Le marché fut fait, et entreprint 
garir net cest œil, Dieu avant ; et ordonna les heures qu’il viendroit chacun jour 
pour le mettre a point. Or entendez que chacune foiz que nostre cyrurgien venoit 
visiter son malade, la belle chambriere le compaignoit et tenoit tousjours ou 
boitte ou palette, et aidoit a remuer le pouvre patient, qui oublyoit la moitié 
de son mal quand il sentoit la presence de sa -dame. Si ce bon chevalier estoit 
bien feru et avant de ceste chambriere, si fut le cyrurgien, qui, toutes les foiz 
qu’il venoit faire sa visitacion, fichoit ses doulx regards sur ce beau poly viaire 
de ceste chambriere. Et tant s’i ahurta qu’il luy declara son cas, et eut tresbonne 
audience, car de prinsaut on luy accorda et passa ses doulces requestes ; mais 
la maniere comment on pourroit actuellement et par effect mettre a execution 
ses ardans desirs, l’on ne la savoit comment trouver. Or toutesfoiz, a quelque 
peine que ce fut, la façon fut trouvée par la prudence et subtilité du cyrurgien, 
qui fut telle : « Je donneray, dist il, a entendre a monseigneur mon patient que 
son œil ne se peut garir si n’est que son aultre œil soit caché, car l’usage qu'il 
a a regarder empesche la garison de l’autre malade. S’il est content, dit il, qu’il 
soit caché et bendé, ce nous sera la plus convenable voye du monde pour prendre 
nos delictz et plaisances, et mesmement en sa chambre, affin que l’on y prenne 


mains de suspicion. » La fille, qui avoit aussi grant desir que le cyrurgien, prisa 


tresbien ce conseil, ou cas que ainsi se pourroit faire. « Nous l’essayerons », dit 
le cyrurgien. Il vint a l’heure accoustumée voir cest œil malade, et quand il l’eut 
descouvert fist bien de l’esbahy : « Comment! dit il, je ne vis oncques tel mal ; 
cest œil cy est plus mal qu’il y a xv jours. Certainement, monseigneur, il sera 
mestier que vous ayez patience. — Comment ? dit le chevalier. — II fault que 
vostre bon œil soit couvert et caché tellement qu’il n’ayt point de lumiere une 
heure ou environ après que je aray assis l’emplastre et ordonné l’autre ; car en 


verité 1l l’empesche a garir sans doubte. Demandez, disoit il, a ceste belle fille 
qui l’a veu chacun jour, comment il amende. » Et la fille disoit qu'il estoit plus 
lait que paravant : « Or ça, dit le chevalier, je vous habandonne tout. Faictes de 
moy tout ce qu’il vous plaist ; je suis content de cligner tant que l’on vouldra, 
mais que garison s’ensuyve. » Les deux amans furent adonc bien joyeux, quand 
ilz virent que le chevalier fut content d’avoir l’oeil caché. Quand 1l fut appoincté 
et qu’il eut les yeulx bandez, maistre cyrurgien fainct de partir comme il avoit 
de coustume, promectant de tantost revenir pour descouvrir cest oeil. Il n’ala 
gueres loing, car assez près de son pacient, sur une couche jecta sa dame, et 
d’aultre pfallecte qu’il n’avoit remué son chevalier visita les cloistres secrez de 
la chambriere. Trois, quatre, cinq, six foiz maintint ceste maniere de faire envers 
ceste belle fille, sans ce que le chevalier s’en donnast garde, combien qu'il en 
oyst la tempeste, mais non sachant que ce vouloit estre, jusques a six foiz qu'il 
se doubta pour la continuacion. À laquelle foiz, quand il oyt le tamburch et noise 
des combatans, esracha bandeaulx et emplastres, et rua tout au loing, et vit les 
deux amoureux qui se demenoient tellement l’un contre l’autre qu’il sembloit 
qu’ilz deussent menger l’un l’autre, tant mettoient et joindoient leurs dens 
ensemble. « Et qu'est ce la, dist il, maistre cyrurgien? m'avez vous fait jouer 
a la cligne musse pour me faire ce desplaisir ? Doit estre mon oeil gary par ce 
moien ? Dictes, m'avez vous baïllé de ce jeu ? Et, par saint Jehan! je m’en doubtoie 
bien que j'’estoie plus souvent visité pour l’amour de ma chambriere que pour 
mes beaulx yeulx. Or, bien, bien, je suis en vostre dangier, sire, et ne me puis 
encore venger. Mais ung jour viendra que je vous feray souvenir! » Le cyrurgien, 
qui estoit le plus gentil compaignon et des aultres le meilleur homme, com- 
mença a rire, et firent la paix. Et croy bien que tous deux, quand l’oeil fut gary, 
s’accorderent a besoigner par terme. 


LA QUATRE VINGTS VIlIIe NOUVELLE. 


PAR 


ALARDIN. 


En une gente petite ville cy entour, que je ne veil pas nommer, est nagueres 
advenue adventure dont je vous fourniray une petite nouvelle. Il y avoit ung 
bon, simple, rude paisant, marié a une plaisant{e] et assez gente femme, laquelle 
laissoit le boire et le menger pour amer par amours. Le bon mary d’usage demou- 
roit tressouvent aux champs, en une maison qu’il y avoit, aucunesfoiz trois jours, 
aucunesfoiz quatre jours, aucunesfoiz plus, aucunesfoiz mains, ainsi qu'il luy 
venoit a plaisir, et laissoit sa femme prendre du bon temps a la bonne ville, 
comme elle faisoit. Car affin qu’elle ne s’espantast, elle avoit toujours ung homme 


qui gardoit la place du bon homme et entretenoit son ouvrouer de paour que 
le rouil ne s’i prenist. La regle de ceste bonne bourgoise estoit de actendre tou- 
tesfoiz son mary jusques ad ce qu'on ne voyoit gueres, et jusques ad ce qu’elle 
se tenoit seure de son mary qu’il ne retourneroit point, ne laissoit venir le lieute- 
nant, de paour que trompé[e] ne feust. Elle ne sceut mectre si bonne ordonnance 
en sa veille ou regle accoustumée que trompée ne fust. Car une foiz, ainsi 
que son mary avoit demouré deux ou trois jours routiers, et pour le quatriesme 
avoit attendu aussi tard qu’il estoit possible avant la porte clorre de la ville, 
cuidant Que pour ce jour ne deust point retourner, ferma l'huys et fenestres 
comme les aultres jours, et mist son amoureux au logis, et commencerent a boire 
d'autant et faire grand chere, Gueres n’avoient [esté] assis a la table que nostre mary 
vint bucquer a l’huys, tout esbahy qu’il le trouva fermé. Et quand la bonne dame 
l’oyt, fist sauver son amoureux et le fist bouter soubz le lict, pour le plus abreger, 
puis vint demander à l’huys qui avoit hurté : « Ouvrez, ouvrez, dist le mary. 
— Ha mon mary, dit elle, estes vous la ? Je vous devoye demain bien matin envoier 
ung message et faire savoir que ne retournissiez point. — Comment! quelle chose 
y a il? dit le bon mary. — Quelle chose? vray Dieu de paradis ! dit elle ; helas! 
les sergens ont esté ceans plus de deux heures et demye pour vous mener en 
prison. — En prison ! dit il ;: comment, en prison ? Quelle chose ay je meffait! A qui 
doy je ? Qui se plaint de moy ? — Je n’en scay rien, dist la rusée, mais ilz avoient 
grand volunté de mal faire ; il(z) sembloit qu'ilz voulsissent tuer quaresmel — 
Voire mais, disoit noz ami, ne vous ont ilz point dit quelle chose iiz me vouloient ? 
— Nenny, dit elle, fors que s’ilz vous tenoient, vous n’eschapperiez de la prison 
devant [long] temps. — Ils ne me tiennent pas, Dieu mercy, encores! Adieu, je 
m'en retourne. — Ou yrez vous? dit elle, qui ne demandoïit aultre chose, — 
Dont je viens, dit il. — Je yray doncques avec vous, dit elle. — Non ferez : 
gardez bien et gracieusement la maison, et ne dictes point que j’ay icy esté. — 
Puis que vous voulez retourner aux champs, hastez vous, dit elle, avant que l’on 
ferme la porte ; il est ja tard. — Quand elle seroit fermée, si feroit tant le portier 
pour moy qu'il la reouvriroit voluntiers. » À ces motz il se part, et quand il vint 
a la porte, il la trouva fermée : et pour priere qu'il sceust faire, le portier ne la 
voult ouvrir. Il fut bien mal content de ce quil convenoit qu’il retournast a sa 
maison, doubtant les sergents ; toutesfoiz falloit il qu’il y retournast, s’il ne se 
vouloit coucher sur les rues. Il vint arriere hurter a son huys, et la dame, qui 
s’estoit reatellée avecques son amoureux, fut plus esbahie que devant ; elle saut 
sus, et vint a l’huys toute esperdue, disant : « Mon mary n'est point revenu, 
vous perdez temps. — Ouvrez, ouvrez, m'amye, dit le bonhomme, ce suis Je. 
— Hellas! helas! vous n’avez point trouvé la porte ouverte. Je m’en doubtoye 
bien, dit elle : veritablement, je ne voy remede en vo[stre] fait que ne soiez prins, 
car les sergens me dirent, il m’en souvient maintenant, qu’ilz retourneroient 
sur la nuyt. — Or ça, dist il, il n’est mestier de long sermon ; advisons qu’il est 
de faire, — I] vous faut musser quelque part ceans, dit elle, et si ne sçay lieu ne 
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tetraict ou vous puissez estre asseur. — Seroye je point bien, dit l’autre, en nostre 
colombier ? qui me chasseroit la ? » Et elle, qui fut moult joyeuse de ceste inven- 
cion et expedient trouvé, feindant toutesfoiz, dist : « Le lieu n’est grain honneste ; 
il y fait trop puant. — Il ne me chault, dit il ; j’ayme mieulx me bouter la pour 
une heure ou deux et estre sauvé, que en aultre honeste lieu et estre trouvé. 
— Or ça, dit elle, puis que vous avez ce ferme et bon courage, je suis de vostre 
opinion que vous y mussiez. » Ce vaillant homme monta en ce colombier, qui se 
fermoit pardehors a clef, et se fist illec enfermer, et pria sa femme que si les ser- 
gens ne venoient tantost après, qu’elle le mist (tantost) dehors. Nostre bonne 
bourgeoise habandonna son mary, et le laissa toute la nuyt rencouller avec les 
colons, a qui ne plaisoit gueres, et n’estoit de mot sonné ne huché, tousjours 
doubtant ces sergens. Au point du jour, qui estoit l’heure que l’amoureux se 
partoit du logis, ceste bonne femme vint hucher son mary et luy ouvrit l'huys, 
qui demanda comment on l’avoit la laissé si longuement tenir compagnie aux 
colons. Et elle, qui estoit faicte a l’euvre, luy dist comment les sergens avoient 
toute nuyt veillé autour de leur maison, et que pluseurs foiz avoit a eulx devisé, 
et qu'ilz ne faisoient que partir, mais ils avoient dit qu’ilz viendroient a telle 
heure qu'ils le trouveroient. Le bon homme, bien esbahy quelle chose ces sergens 
luy povoient vouloir, se partit incontinent et retourn[a] aux champs, promettant 
bien que de long temps ne reviendroit. Et Dieu scet que la gouge le print bien 
en gré, combien qu’elle s’en monstrast doloreuse. Et par tel moien elle se donna 
meilleur temps que devant, car elle n’avoit quelque soing du retour de son mary. 


LA QUATRE VINGTS IXe NOUVELLE, 


PAR 


PONCELET, 


En ung petit hamelet ou village de ce monde, assez loing de la bonne ville, 
est advenue une petite histoire qui est digne de venir en l’audience de vous, mes 
bons seigneurs. Ce village ou hamellet, ce m’est tout ung, estoit habité d’un 
moncelet de bons, rudes et simples paysans qui ne savoient comment ilz devoient 
vivre. Et si bien rudes et non sachans estoient, leur curé ne l’estoit pas une once 
mains ; car luy mesme failloit a cognoistre ce qui est necessaire a tous generale- 
ment, comme je vous en monstreray par experience par ce qui luy advint. 
Vous devez savoir que ce prestre curé, comme je vous ay dit, avoit sa teste affulée 
de simplesse si parfecte, qu 1] ne savoit point annuncer les festes des sains qui 
viennent chacun an et a jour determiné, la plus part, comme chacun scet. Et 
quand ses parroissiens demandoient quand la feste seroit, il failloit a la coup 
de le dire. Entre aultres telles faultes qui souvent sdéénorent en fist une qui 


ne fut pas petite ; car il laissa passer cinq sepmaines du quaresme sans point l’an- 
nuncer a ses parroissiens. Mais entendez comment 1l perceut qu’il avoir failly. 
Le samedy qui estoit la nuyt de la blanche Pasques, que l’on dist Pasques flories, 
luy vint volunté d’aller a la bonne ville pour aucune chose qu’il y besoignoit. 
Quand il entra en la bonne ville, et qu’il chevauchoit parmy les rues, il perceut 
que les prestres faisoient provision de palmes et aultres verdures, et veoit que 
au marché on les vendoit pour servir a la procession pour lendemain. Qui fut bien 
esbahy, ce fut maistre curé, combien que semblant n’en fist. Il vint aux femmes 
qui vendoient ces palmes ou boyz, [et en acheta] faignant que ce fust pour aultre 
chose n’estoit venu a la bonne ville. Et puis hastivement monte a cheval chargé de 
sa marchandise, et picque en son village, et le plustost que possible luy fut s’y 
trouva. Et avant qu’il fust descendu de son cheval rencontra aucuns de ses par- 
roissiens auxquelx il commenda que l’on allast sonner les cloches, et que chacun 
de ceste heure venist à l’eglise, ou il leur vouloit dire aucunes choses necessaires 
pour le salut de leurs ames. L'assemblée fut tantost faicte, et se trouva chacun 
en l’eglise, ou monseigneur le curé, tout housé et esperonné, vint bien embesoigné, 
Dieu le scet, et monta devant l’aultier, et dist les motz qui s’ensuyvent : « Mes 
bonnes gens, je vous signifie et vous faiz assavoir que aujourd’uy a esté la veille 
de la feste et solennité de Pasques flories ; et de ce jour en huit prochain vous 
arez la veille de la grand Pasque que l’on dit Pasques communiaulx. » Quand 
ces bonnes gens oyrent ces nouvelles, commencerent a murmurer, et eulx esbahir 
tresfort comment se povoit ce faire. « Ho, dist le curé, je vous appaiseray tantost, 
et vous diray vraies raisons pour quoy vous n'avez que vil jours de quaresme 
a faire voz penitences pour ceste année. Et ne vous esmaiez ja de ce que je vous 
diray que le quaresme est ainsi venu tard. Je tien qu’il n’y a celuy de vous qui 
ne sache bien et soit recors comme ceste année les froidures ont esté longues et 
aspres, merveilleusement plus que oncques mais. Et long temps a qu’il ne fist 
aussi perilleux et dangereux chevaucher comme il a fait tout l’yver, pour les 
verglaz et neges qui ont longuement duré. Chacun de vous scet ceci estre vray 
comme l’euvangile. Pour quoy ne vous donnez merveilles de la longue demeure 
de quaresme, mais emerveillez vous encores comment il [ailt peu venir, et mes- 
mement que le chemin est si long jusques a sa maison. Si vous prie que le veillez 
excuser, et luy mesme vous en prie, car aujourdhuy j'ay disné avecques luy. » 
Et leur nomma le lieu, c’est assavoir la ville ou il avoist esté. « Et pourtant, dist il, 
disposez vous de venir ceste sepmaine a confesse, et de comparoir demain à la 
procession comme il est de coustume ceens. Et ayez pacience ceste foiz ; l’année 
qui vient, si Dieu plaist, sera plus doulce, par quoy il viendra ainsi qu’il a chacun 
an d'usage. » Ainsi monseigneur le curé trouva le moien d’excuser sa simplesse 
et ignorance. Et, en donnant la beneisson, descendit de sa predicacion, disant : 
« Priez Dieu pour moy et je le prieray pour vous. » Et s’en alla a sa maison ap- 
poincter son boys et ses palmes, pour les faire le lendemain servir a la proces- 
SION, 
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LA IlIjxx Xe NOUVELLE. 


PAR 


MONSEIGNEUR DE BEAUMONT. 


Pour accroistre et amplier mon nombre des nouvelles que j’ay promis compter 
et descripre, j’en monstreray cy une dont la venue est fresche. Ou gentil pays de 
Brabant, qui est celuy du monde ou les bonnes adventures adviennent souvent, 
avoit ung bon et loyal marchant duquel la femme estoit tresfort malade, elt] gisant, 
pour l’aigreur de son mal, continuellement sans habandonner son lit. Ce bon 
homme, voyant sa bonne femme ainsi actainte et languissant, menoit la plus 
doloreuse vie du monde, tant marry et desplaisant estoit qu’il ne povoit plus, 
et avoit grand doubte que la mort ne l’en fist quicte. En ceste doleance perse- 
verant, et doubtant la perdre, se vint rendre [auprès] d’elle et luy donnoit espe- 
rance de garison, et la reconfortoit au mieulx qu’il povoit, l’ammonnestant de 
penser au sauvement de son ame. Et après qu’il eut aucun petit [de] temps devisé 
avec elle et finé ses ammonnestemens et exhortacions, luy pria mercy, luy reque- 
rant que si aucune chose luy avoit meffait, qu’il luy fust pardonné par elle. Entre 
les cas ou il se sentoit l’avoir courroussée, luy declara comment il estoit bien recors 
qu’il l’avoit troublée pluseurs foiz, et tressouvent, de ce qu’il n’avoit besoigné 
sur son harnois, que l’on peut appeller cuirasses, toutes les foiz qu’elle eust bien 
voulu ; et mesmes que bien le savoit, dont treshumblement luy requeroit pardon 
et mercy. Et la pouvre malade, ainsi qu’elle povoit parler, luy pardonnoit les 
petiz cas et legiers ; mais ce derrain ne pardonnoit elle point voluntiers sans 
savoir les raisons qui avoient meu et induict son mary a non fourbir son harnoïis, 
quand mesmes 1l savoit bien que c’estoit le plaisir d’elle, et que aultre chose ne 
demandoit. « Comment! dit il, voulez vous morir sans pardonner a ceulx qui 
vous ont meffait? — Je suis contente, dist elle, de le pardonner, mais je veil 
savoir qui vous a meu ; aultrement ne le pardonneray je ja. » Le bon mary, pour 
trouver moien d’avoir pardon, cuidant bien faire la besoigne, dist : « M’amye, 
vous savez que pluseurs foiz avez esté malade et deshaitée, combien que non 
pas tant que maintenant je vous voy ; et durant la maladie je n’ay jamais osé 
presumer de vous requerre de bataille, doubtant que pis vous en fust ; et soyez 
toute seure que ce que j’en ay fait, amour le m'a fait faire. — T'aisez vous, menteur 
que vous estes ; oncques ne fu si malade ne si deshaitée pour quoy j'eusse fait 
refus de combatre. Querez moy aultre moien, si voulez avoir pardon, car cestuy 
cy ne vous aidera. Et puis qu’il vous convient tout dire, meschant et lasche bon- 
homme que vous estes, et aultre ne fustes oncques, pensez vous qu’en ce monde 
cy soit medicine qui plus puisse aider ne susciter la maladie d’entre nous femmes 


que la doulce et amoureuse compaignie des hommes ? Me voiez vous bien def- 
faicte et seche par grefté de mal? Aultre chose ne m'est mestier que compaignie 
de vous. — Ho! dit l’aultre, je vous gariray prestement. » Il sault sur le lit, et 
besoigna le mieulx qu’il peut ; et tantost qu’il eut rompu deux lances, elle se leve 
et se mist sur ses piez. Puis demye heure après alla par les rues. Et ses voisines, 
qui la cuidoient comme morte, furent tresesmerveillées jusques ad ce qu’elle 
leur dist par quelle voie elle estoit ravivée, qui dirent tantost qu'il n’y avoit que 
ce seul remede. Ainsi le bon marchant aprint a garir sa femme, qui luy tourna 
a grand prejudice. Car souvent se faindroit malade pour recevoir la medicine. 


LA QUATRE VINGTS XIe NOUVELLE. 


PAR 


L’ACTEUR. 


Ainsi que j’estoye n’a gueres en la conté de Flandres, en l’une des plus grosses 
villes du pays, ung gentil compaignon me fist ung joyeux compte d’un homme 
maryé, de qui la femme estoit tant luxurieuse et chaulde sur potage et tant 
publicque, que à paine estoit elle contente qu’on la cuignast en plaines rues avant 
qu’elle ne le fust. Son mary savoit bien que de telle condicion estoit, mais de 
subtilier ne querir remede pour luy donner empeschement, il ne le savoit trouver, 
tant estoit a ce joly mestier rusée. Il la menassoit de la batre, de la laisser seule 
ou de la tuer ; mais querez qui le face! autant eust il prouffité de menasser ung 
chien enragé ou aultre beste. Elle se pourchassoit a tous lez et ne demandoit 
que hutin. Il y avoit peu d'hommes en toute la contrée ou elle repairoit pour 
estaindre ‘une petite estincelle de son grand feu ; et quiconques la barguignoit, 
il l’avoit aussi bien a creance que a argent sec, fust l’homme vieil, layt, bossu, 
contrefait ou d’aultre quelque deffigurance ; bref, nul ne s’en alloit sans denrée 
reporter. Le pouvre mary, voyant ceste vie continuer, et que grosses menasses 
rien n’y prouflitoient, il s’advisa qu’il l’espanteroit par une voye et maniere qu'il 
trouva. Quand il la peut avoir seulle en sa maison, il luy dist : « Or ça, Jehanne 
ou Betrix, ainsi qu’il l’appelloit, je voy bien que vous estes obstinée en vostre 
meschante vie, et que, a quelque menasse ou punicion que Je vous face, vous 
n’en comptez non plus que si je me taisoie. — Helas! mon mary, dit elle, en verité, 
j'en suis plus courroussée que vous n’estes, et trop plus me desplaist ; mais je 
n’y puis remede mettre, car je suis tellement née soubz telle estoille pour estre 
preste et servant aux hommes! — Voire dya, dist le mary, y estes vous destinée ? 
Sur ma foy, j’ay bon remede et hastif. — Vous me tuerez, dit elle, aultre n’y a. 
— Laissez moy faire, dist il, je sçay mieulx beaucop. — Et quel, dit elle, que je 
le sache ? — Par la mort bieu, dist il, je vous hocheray tant ung jour que je vous 
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bouteray ung quarteron d’enfans ou ventre, et puis je vous habandonneray, et 
les vous lairray seulle nourrir. — Vous! dit elle ; mais ou prins? Vous n'avez 
pour commencer. Telles menasses m'’espantent pou, je ne vous crain/s]. Touchez 
cela ; si j'en desmarche, je veil qu’on me tonde en croix ; et s’il vous semble 
que vous ayez puissance, avancez vous, et commencez tout maintenant. Je suis 
preste pour livrer le molle. — Au deable telle femme, dist le mary, qu’on ne peut 
par quelque voye corriger!» Il fut contraint de la laisser passer sa destinée ; trop 
plustost se fust ecervelé et rompu la teste pour la reprendre que luy faire tenir 
le derriere coy. Pour quoy la laissa courre comme une lisse entre deux douzaines 
de chiens, et accomplir tous ses vouloirs et desordonnez desirs. 


LA III} XIIe NOUVELLE, 


PAR 


L’ACTEUR. 


En la bonne cité de Mix, en Lorraine, avoit puis certain temps en ça une bonne 
bourgoise maryée qui estoit tout oultre de la confrarie de la houlette ; et rien 
ne faisoit plus voluntiers que ce joly esbatement que chacun scet ; et ou elle 
povoit desploier ses armes, elle se monstroit vaillant et pou redoubtant horions. 
Or, entendez quelle chose luy advint en exercent son mestier. Elle estoit fort 
amoureuse d’un gros chanoine qui avoit plus d’argent que ung vieil chien n'a 
de puces ; mais pour ce qu'il demouroit en lieu ou les gens estoient a toutes 
heures, comme on diroit a une gueulle baée ou place publicque, elle ne savoit 
comment se trouver avec son chanoine. Tant subtilia et pensa a sa besoigne, 
qu’elle s’avisa qu’elle se descouvreroit a une sienne voisine qui estoit sa seur 
d’armes touchant le mestier et usance de la houlette. Et luy sembla qu’elle pour- 
roit aller veoir son chanoine accompaignée de sa voisine, sans qu’on y pensast 
nul mal ou suspeçonnast. Ainsi qu’elle advisa, ainsi fist elle. Et comme si pour 
une grosse matere fust allée devers monseigneur le chanoine, ainsi honorable- 
ment et gravement y alla elle, accompaignée comme dit est. Pour estre bref, 
incontinent que noz bourgoises furent arrivées, après toutes salutacions, ce fut 
la principale qui s’encloit avec son amoureux le chanoine, et fist tant qu'il luy 
bailla une monteure, ainsi qu’il peut, La voisine, voyant l’autre avoir l’audience 
et gouvernement du maistre de leens, n’en eut pas peu d’envye, et luy desplaisoit 


que l’on ne luy faisoit ainsi comme a l’autre. Au wider de la chambre, celle qui 


avoit sa pitance dist : « Ça, voisine, en yrons nous? — Voire, dit l’autre, s'en 
va l’on ainsi ? Si l’on ne me fait la courtoisie comme a vous, pardieu, j’accuseray 
la compaignie et le mesnage ; je ne suis pas icy venue pour chaufer la cire. » 
Quand l’on. perceut sa bonne volunté, on luy offrit le clerc de ce chanoine, qui 


estoit ung tort et roidde galant et homme pour la tresbien fournir, de quoy elle 
ne tint compte, mais le refusa de tous poins, disant que aussi bien vouloit elle 
avoir le maistre que l’autre, aultrement ne seroit elle contente. Le chanoine 
fut contraint, pour sauver son honneur, de s’accorder. Quand ce fut fait, elle 
voulut bien adonc dire a Dieu et se partir. Mais l’autre ne le voulut pas, ains 
dist toute courroussée que elle qui l’avoit amenée et estoit celle pour qui l’as- 
semblée estoit faicte devoit estre mieulx partie que l’autre, et qu’elle ne se par- 


_tiroit point qu’elle n’eust encores ung picotin. Le chanoine fut bien esbahy 


quand il entendit [cles nouvelles, et combien qu’il priast celle qui vouloit avoir le 
surcroiz, toutesfoiz ne se voult rendre contente. « Or ça, de par Dieu, dist il, 
puisqu'il fault que ainsi soit, je suis content ; mais plus n’y revenez pour tel 
pris. » Quand les armes furent accomplies, celle damoiselle au surcroiz a dire 
adieu dist a son chanoine qu’il leur falloit donner aucune chose gracieuse pour 
souvenance. Et sans se faire trop importuner ne traveiller de requestes, et aussi 
pour estre delivré d’elles, il avoit ung demourant de couvrechefz qu’il leur donna. 
Et la principale receut le don, et en remercyant dirent adieu. « C’est, dist il, ce 
que je vous puis maintenant donner ; prenez chacune en gré, je vous en prie. » 
Elles ne furent gueres loing allées qu’en plaine rue la voisine qui avoit eu sans 
plus ung picotin dist a sa compaigne qu’elle vouloit avoir sa part de leur don. 
« Et bien, dit l’autre, je suis contente ; combien en voulez vous avoir ? — Fault il 
demander cela? dit elle ; j'en doy avoir la moitié et vous autant. — Comment 
osez vous demander, dist l’autre, plus que vous n’avez deservy? Avez vous 
point de honte ? Vous savez que vous n’avez esté qu’une foiz avecques le chanoine, 
et moy deux foiz ; et pardieu, ce n’est mie raison que vous soiez partie aussi avant 
que moy. — Par dieu, j’en aray autant que vous, dit l’autre ; ay je pas fait mon 
devoir aussi avant que vous? — Comment l’entendez vous? — N'est ce pas 
autant d’une foiz que de deux? Et affin que vous cognoissez ma volunté, sans 
tenir cy halle de neant, je vous conseille que me baïllez ma part justement de 
la moitié, ou vous arez incontinent hutin. Me voulez vous ainsi gouverner ? — 
Voire dya, dist sa compaigne, y voulez vous proceder d’euvre de fait? Et par 
la naissance Dieu, vous n’en arez fors ce qui sera de raison, c’est assavoir des 
trois pars l’une, et j’aray le remanent ; ay je pas eu plus de peine que vous ? » 
Adonc l’aultre hausse et de bon poing charge sur le visage de sa voisine, qui ne 
le tint pas longuement sans le rendre, apellans l’une l’autre ribaulde. [Bref, elles 
s’entre batirent tant et de si bonne maniere que a bien petit qu’elles ne s’entre- 
tuerent ; et l’une appelloit l’autre ribaulde.] Quand les gens de la rue virent la 
bataille de ces deux compaignes, qui peu de temps devant avoient passé par la 
rue ensemble amoureusement, furent tous esbahiz, et les vindrent tenir et def- 
faire l’une de l’autre. Puis leurs mariz furent huchez, qui vindrent tantost. Et 
chacun d’eux demandoïit a sa femme la matere de leur different. Et chacune 
comptoit a son plus beau. Et tant par leur faulx donner a entendre, sans toutesfoiz 
toucher de ce pour quoy la question estoit meue, les animerent et esmeurent 
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l'ung contre l’autre, tellement qu’ilz se vouloient entretuer, si les sergens ne 
fussent survenuz, qui les menerent tous deux refroider en belle prison. La justice 
fut a toute diligence sollicitée de leurs amys pour leur delivrance ; mais pour 
ce que le cas estoit venu pour le debat des femmes, premier le conseil voult 
savoir dont avoit procedé le fondement de la question entre les deux femmes. 
Elles furent mandées et contrainctes de confesser que ce avoit esté pour faire 
parchon d’une piece de couvrechefs, et cetera. Les gens du conseil, qui estoient 
bons et sages, voyans que la cognoissance de ceste cause appartenoit au roy de 
bourdelois, tant pour les merites de la cause que pour ce que les femmes estoient 
de ses subjectes, la renvoyerent pardevant luy. Et pendant le proces, les bons 
mariz demourerent en la prison, attendans la sentence diffinitive qui devoit 
estre rendue sur l’avis des subjects du roy, qui, pour le nombre infiny d’eulx, 
est taillée de demourer pendue au clou. 


LA QUATRE VINGTS XIIIe NOUVELLE, 


PAR 


MESSIRE TIMOLEON VIGNIER, GENTILHOMME 
DE LA CHAMBRE DE MONSEIGNEUR. 


T'antdiz que j’ay bonne audience, je veil compter ung gracieux compte advenu 
au bon et gracieux païs de Haynau. En ung gros village du païs que j’ay nommé 
avoit une gente femme mariée qui amoiït plus beaucop le clerc ou coustre de 
l’eglise parochial dont elle estoit paroissienne que son mary. Et-pour trouver 
moien de soy trouver avec son coustre, faindit a son mary qu’elle devoit ung pele- 
rinage a quelque saint qui n’estoit pas loing d’illec, comme d’une lieue ou environ ; 
et que promis luy avoit quant elle avoit esté en traveil, luy priant qu’il fust con- 
tent qu’elle y allast ung jour qu’elle nomma, avec une sienne voisine qui ce 
mesme jour y alloit. Le bon simple mary, qui ne se doubtoit de rien, accorda 
ce pelerinage, mais 1l vouloit qu’elle revenist le jour qu’elle partiroit. « Peut 
estre, dit elle, retourneray je au disner, ainsi que le temps nous aprendra. Mais 
premierement, dit elle, il convient que j’aye une paire de bons souliers. » Tout 
luy fut liberalement accordé ; et pource que le mary demouroit seul, il luy dist 
qu’elle appoinctast son disner et soupper tout ensemble, avant qu’elle se partist, 
aultrement il yroit menger a la taverne. Elle fist son commendement, car le jour 
de son partement se leva bien matin pour aller a la boucherie, et appoincta ung 
bon poussin et une piece de mouton, et puis manda le cordoennier qui luy chaussa 
ses souliers. Et quand toutes ses preparacions furent faictes, dist a son mary 
que tout estoit prest, et qu’elle alloit querir de l’eaue beneiste pour soy partir 
après, Elle entre en l’eglise, et le premier homme qu’elle trouva, ce fut celuy 


qu’elle queroit, c’est assavoir son coustre, a qui elle compta ces nouvelles, com- 
ment elle avoit congié d’aller en pelerinage, et cetera, pour toute la journée. 
« Mais il y a ung cas, dit elle ; je suis seure que si tost qu'il sentira que je seray 
hors de l’ostel il s’en ira a la taverne, et n’en retournera jusques au vespre bien 
tard ; je le cognois tel. Et pourtant j’ayme mieulx demourer a l’ostel tantdiz 
qu’il n’y sera point que aller hors. Et doncques vous vous rendrez dedans une 
demye heure entour de nostre hostel, affin que je vous mecte ens par derriere, 
s’il advient que mon mary n’y soit point ; et s’il y est nous yrons faire nostre 
pelerinage. » Elle vint a l’ostel, ou elle trouva encores son mary, dont elle ne fut 
pas trop contente, qui luy dist : « Comment estes vous cy encores ? — Je m’en 
vois, dit elle, chausser mes soulliers, et puis je ne tarderay gueres que je partiray. » 
Elle alla au cordoennier, et tantdiz qu’elle faisoit chausser ses souliers, son mary 
passe par devant l’ostel au cordoennier avec ung aultre son voisin qui alloit de 
coustume a la taverne. Et combien qu’elle supposast que, pource qu’il estoit 
accompaigné du dit voisin, il s’en allast sur le bancq, toutesfoiz si n’en avoit il 
nulle volunté, mais s’en alloit sur le marché, pour trouver encores ung ou deux 
bons compaignons et les amener disner avecques luy au commencement qu’il 
avoit davantage, c’est assavoir ce poussin et la piece de mouton. Or nous lairrons 
ycy nostre mary sercher compaignie, et retournerons a celle qui chaussoit ses 
souliers, qui, si tost que chaussez furent, revint a l’ostel le plus hastivement 
qu’elle peut, ou elle trouva le gentil coustre qui faisoit la procession entour de 
l'ostel, a qui elle dist : « Mon amy, nous sommes les plus eureux du monde, 
Car j'ay veu mon mary qui va a la taverne ; j'en suis seure, car il a ung sien soisson 
qu’il maine par le bras, lequel ne le lairra pas retourner quand il vouldra ; et 
pourtant donnons nous bon temps jusques à la nuyt. J’ay appoincté ung bon 
poussin et une belle piece de mouton, dont nous ferons goghettes. » Et sans plus 
rien dire le mist ens, et laissa l’huis de devant entrouvert, affin que les voisins 
ne se doubtassent. Or retournons maintenant a nostre mary, qui a trouvé deux 
bons compaignons, avec le premier dont j’ay parlé, lesquelz il amaine pour def- 
faire ce poussin en la compaignie de beau vin de Beaulne, ou aultre meilleur, 
s’il est possible d’en finer. À l’arriver a sa maison, 1l entra le premier, ou incon- 
tinent qu’il fut entré il perceut noz deux amans, qui faisoient ung pou d’ouvrage. 
Et quand il vit sa femme qui avoit les jambes levées, 1l luy dist qu’elle n’avoit 
garde de user ses souliers, et que sans raison avoit ‘traveillé le cordoennier, puis 
qu’elle vouloit faire son pelerinage par telle maniere. Il hucha ses compaignons 
et dist : « Messeigneurs, regardez comment ma femme ayme mon prouffit ; de 
paour qu’elle ne use ses beaulx neufs souliers, elle chevauche sur son doz! Il 
ne l’a pas telle qui veult. » Il prend ung petit demourant de ce poussin, et luy 
dist qu’elle parfist son pelerinage ; puis ferma l’huys et la laissa avec son coustre, 
sans luy aultre chose dire ; et s’en alla a la taverne, dont il ne fut pas tensé au 
retourner, ne les aultres foiz quand il y alloit, pource qu’il n’avoit rien ou pou 
parlé de ce pelerinage que sa femme avoit fait a l’ostel. 
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LA QUATRE VINGTS XIIIJe NOUVELLE. 


Es marches de Picardie, ou diocese de Tfh]eroenne, avoit puis an et demy en 
ça, ou environ, ung gentil curé demourant a la bonne ville, qui faisoit du gorgias 
tout oultre. Il portoit la robe courte, chausses tirées, a la fasson de court ; tant 
gaillard estoit que l’on ne povoit plus, qui n’estoit pas pou d’esclandre aux gens 
d’eglise. Le promoteur de Therouenne, qu/e] telles manieres de gens appellent 
dyable, fut informé du gouvernement de nostre gentil curé, et le fist citer pour 
le corriger et luy faire muer ses meurs. Il comparut a tout ses habitz courts, 
comme s’il n’eust tenu compte du promoteur, cuidant par aventure que pour ses 
beaulx yeux on le deust delivrer ; mais ainsi n’advint. Quand il fut devant mon- 
seigneur l’official, sa partie, le promoteur, lui compta sa legende au long, demanda, 
par ses conclusions, que ses habillemens et aultres menues manieres de faire luy 
fussent defendues, et avec ce, qu’il fust condemné en certaine emende. Mon- 
seigneur l’official, voyant a ses yeux que tel estoit nostre curé qu’on luy baptisoit, 
luy fist les defenses, sur les peines du canon, que plus ne se desguisast en telle 
maniere qu’il avoit fait, et qu’il portast longues robes et [longs] cheveux. Et avec 
ce, le condemna a paier une bonne somme d’argent. Il promist que ainsi feroit 
il, et que plus ne seroit cité pour telles choses. Il print congié au promoteur et 
retourna a sa cure. Si tost qu'il fut venu, il fist hucher le drapier et le parmen- 
tier, si fist tailler une robe qui luy traisnoit plus de trois quartiers, disant au 
parmentier les nouvelles de T'herouenne, comment c’est assavoir [qu’il] avoit esté 
reprins de porter courte robe, et qu’on luy avoit chargé de la porter longue. Il 
vestit ceste robbe longue et laissa croistre ses cheveulx de sa teste et de sa barbe, 
et en cest estat servoit sa parroiche, chantoit messe et faisoit les autres choses 
appartenant a curé. Le promoteur fut arriere adverty comment son curé se gou- 
vernoit oultre la regle, bonne et honeste conversacion des personnes d’eglise, 
qui le fist citer comme devant. Et il ÿ comparut es mesmes habitz longs. « Qu'est 
cecy ? dist monseigneur l’official, quand il fut devant luy ; il semble que vous 
vous mocquez des statuz et ordonnances de l’eglise. Voiez vous point comme 
les aultres prestres s’abillent ? Si ne fust pour l’honneur de voz bons amys, je 
vous feroie affuler la prison de ceans. — Comment, monseigneur, dist nostre 
curé, ne m'avez vous pas chargé de porter longue robe et long{s] cheveulx ? Ne fays 
je pas ainsi que m'avez commendé? N'est pas ceste robe assez longue? Mes 
cheveux sont ilz point longs ? Que voulez vous que je face ? — Je veil, dist mon- 
seigneur l’official, que portez robe et cheveulx a demy longs, ne trop ne pou. 
Et pour ceste grand faulte, je vous condemne à paier dix libres au promoteur, 
vingt blancs a la fabrice de ceans, et autant a monseigneur de Therouenne, 
a convertir en son aumosne, » Nostre curé fut bien esbahy, mais toutefois il faillit 
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qu’il passast par la. Il prend congé et revient a sa maison, et pensa comment il 
s’abilleroit pour garder la sentence de monseigneur l’official. Il manda le par- 
mentier, a qui il fist tailler une robe longue d’un costé, comme celle dont nous 
avons parlé, et courte comme la premiere de l’autre costé, puis se fist barbaier 
du costé ou la robe estoit courte ; et en ce point alloit par les rues et faisoit son 
divin office. Et combien qu’on lui dist que c’estoit mal fait, si n’en tenoit il tou- 
tesfoiz compte. Le promoteur en fut encores adverty, et le fist citer comme 
devant. Quand il comparut, Dieu scet comment monseigneur l’official fut mal- 
content. À peine qu’il ne saillit de son siege hors du sens, quand il regardoit 
son curé estre habillé en guise de mommeur. Si les aultres deux foiz avoit esté 
bien rachassé, il le fut bien encores mieulx a ceste foiz, et condemné en belles 
et grosses amendes. Lors nostre bon curé, se voyant ainsi desplumé d’amendes 
et de condemnations, dist : « Monseigneur l’official, il me semble, sauve vostre 
reverence, que j’ay fait vostre commendement ; et entendez moy, je vous diray 
la raison. » Adoncques il couvrit sa barbe longue de sa main qu’il estandit sus, 
et dist : « Si vous voulez, je n’ay point de barbe. » Puis mist sa main de l’aultre 
costé, couvrant la partie tondue ou rase, et dist : « Si vous voulez, longue barbe. 
Est ce pas ce que m'avez commendé ? » Monseigneur l’official, voyant que c’estoit 
ung vrai trompeur, et qu’il se trompoit de luy, fist venir le barbier et le parmentier. 
Et devant tous les assistens luy fist faire sa barbe et cheveulx, et puis coupper 
sa robe de la longueur qu’il estoit de besoing et de raison ; puis le renvoya a 
sa cure, ou il se maintint et conduisit haultement, gardant ceste derreniere maniere 
qu’il avoit aprinse a la sueur de sa bourse. 


LA QUATRE VINGIS XVe NOUVELLE. 


PAR 


PHILIPE DE LOAN. 


Comme il est assez de coustume, Dieu mercy, que en pluseurs religions y a 
de bons compaignons a la pie et au jeu des bas instrumens, a ce propos, nagueres 
avoit en ung couvent de Paris ung bon frere prescheur, qui entre les autres ses 
voisines choisit une tresbelle femmelette jeune et en bon point, et mariée assez 
nouvellement a ung bon compaignon ; et devint maistre moyne amoureux d'elle, 
et ne cessoit de penser et subtilier voies et moiens pour parvenir a ses attainctes, 
qui, a dire en gros et en bref, estoient pour faire cela que vous savez. Ores disoit : 
« Je feray ainsi », ores concluoit aultrement. Tant de propos luy venoient en la 
teste qu’il ne savoit sur lequel s’arrester. Trop bien disoit il que de langage 
n'estoit point de abatre, « car elle est trop bonne et trop seure ; force est que, 
si je veil parvenir a mes fins, que par cautele et deception je la gaigne. » Or escoutez 
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de quoy le larron s’advisa, et comment frauduleusement la pouvre beste 1l attrapa, 
et son desir tresdeshoneste qu’il proposa accomplir. Il faindit ung jour d’avoir 
tresgrand doleur en ung doy, celluy d’emprès le poulce qui est le premier des 
quatre en la main dextre. Et de fait le banda et envelopa de draps linges, et le 
dora d’aucun oïignement tresfort sentent ; et en ce point se tint ung jour ou 
deux, tousjours se monstrant aval son eglise devant la dessus dicte, et Dieu 
scet q'il faisoit bien [l’adolé]. La simplette le regardoit en pitié, et voyoit bien 
a sa contenance que grand doleur le martiroit ; et pour la grand pitié qu’elle en 
eut, luy demanda son cas. Et le subtil regnard luy compta si trespiteusement 
qu’il sembloit mieulx hors de son sens que aultrement, tant sentoit grand doleur. 
Ce jour se passa. Et a lendemain, environ l’heure de vespres, que la bonne femme 
estoit a l’ostel seulette, ce patient la vient trouver, ouvrant de soye, et emprès 
d’elle se met, faisant si tresbien le malade que nul ne l’eust veu a ceste heure 
qui ne l’eust jugé en tresgrand dangier. Or se viroit vers la fenestre, maintenant 
vers la femme ; tant d’estranges contenances faisoit que vous fussez esbahy et 
abusé a le veoir. Et la simplette, qui toute pitié en avoit, a peine que les larmes 
ne luy sailloient des yeulx, le confortoit au mieulx qu’elle savoit : « Helas! frere 
Aubry, disoit elle, avez vous parlé aux medicins telz et telz ? — Oy certes, m’amye, 
disoit il, il n’y a medicin ne cyrurgien en Paris qui n’ait veu mon cas. — Et qu’en 
disent i1z ? souffrerez vous longuement ceste doleur ? — Helas! oy, voire encores 
plus la mort, si Dieu ne m'aide, car en mon fait n’a que ung remede. Et j'aymeroie 
a peine autant mourir que le deceler. Car il est mains que bien honeste et tout 
estrange de ma profession. — Comment! dist la pouvrette, et n’est ce pas mal 
fait et peché à vous d’ainsi vous laisser passionner ? Vous vous mettez en dangier 
de perdre sens et entendement, ad ce que je voy vostre doleur tant aspre. — Par 
dieu, bien aspre et terrible est elle, dist frere Aubry ; mais quoy! Dieu le ma 
envoié ; loé soit 1ll je aray pacience, et suis tout conforté d’attendre la mort, 
car c’est le vray remede de mon mal, voire excepté ung dont je vous ay parlé, 
qui me gariroit tantost ; mais quoy! comme je vous ay dit, je n’oseroie dire quel 
il est. Et quand ainsi seroit que je serois forcé a deceler ce que c’est, je n’aroie 
le hardement ne le vouloir de le mectre a execution. — Et par ma foy, dist la 
bonne femme, frere Aubry, il me semble que vous avez tort de tenir telz termes. 
Et pour Dieu, dictes moy qu'il faut pour votre garison, et je vous asseure que 
je mectray peine et diligence de trouver ce qui y servira. Pour Dieu, ne soiez 
cause de vostre perdicion ; laissez vous aider et secourir. Or dictes moy que c’est, 
et vous verrez si je vous aideray ; si feray par Dieu, et me deust il couster plus 
que vous ne pensez!» Damp moine, voyant la bonne volunté de sa voisine, après 
ung grand tas d’excusances et de refus que pour estre bref je trespasse, dist 
a-basse voix : « Puis qu’il vous plaist que je le dye, je vous obeiray. Les medicins, 
tous d’un accord, m'ont dit qu’en mon fait n’a que ung seul remede, c’est de 
bouter mon doy malade dedans le lieu secret d’une femme nette et honeste, et 
le tenir la une bonne piece de temps, et après l’oindre d’un oignement dont ilz 
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m'ont baïllé la recepte. Vous oez que c’est, et pource que je suis de ma nature 
et propre coustume honteux, j'ay mieulx amé endurer et seuffrir jusques cy 
les maulx que j’ay porté qu’en rien dire a personne vivant. Vous seule savés 
mon cas, et malgré moy. — Hola! hola! dist la bonne femme, je ne vous ay dit 
chose que je ne face ; je vous veil aider a garir. Je suis contente et me plaist bien 
pour vostre garison et santé, et vous oster de la terrible angoisse qui vous tour- 
mente, que je vous preste le lieu pour bouter vostre doy malade. — Et Dieu 
le vous rende, damoiselle! Je n’en eusse osé requerir, vous ne aultre. Mais puis 
qu'il vous plaist me secourir, je ne seray ja cause de ma mort. Or nous mettons 
donc, s’il vous plaist, en quelque lieu secret que nul ne nous voye. — II me plaist 
bien », dist elle. Si le mena en une tresbelle garderobe, et serra l’huys, et sur le 
lit se mist ; et maïstre moyne luy leve ses draps, et en lieu du doy de la main 
bouta son perchant dur et roidde. Et a l’entrer qu’il fist, elle qui le sentit si tres- 
gros : « Comment! dist elle, et vostre doy, comment peut il estre si gros ? je n’oy 
jamais parler du pareil. — En verité, fist il, ce fait la maladie qui en ce point le 
m'a mis. — Vous me comptez merveilles », dit elle. Et durant ces langages, 
maistre moyne accomplit ce pour quoy si bien avoit fait le malade. Et celle qui 
sentit et cetera, demanda que c’estoit. Et il respondit : « C’est le clou de mon 
doy qui est effondré ; je suis comme gary, ce me semble, Dieu mercy et la vostre. 
— Et par ma foy, ce me plaist moult, ce dit la dame, qui lors se leva. Si vous 
n'estes bien gary, si retournez toutesfoiz qu’il vous plaist : car pour vous oster 
de doleur, il n’est rien que je ne face ; et ne soiez plus si honteux que vous avez 
esté pour vostre santé recouvrer. » 


LA QUATRE VINGTS XVJe NOUVELLE. 


Or escoutez, s’il vous plaist, qu’il advint l’aultrehier a ung simple riche curé 
de village, qui par simplesse fut a l’emende devers son evesque en la somme de 
cinquante bons escuz d’or. Ce bon curé avoit ung chien qu’il avoit nourry de 
jeunesse et gardé, qui tous les aultres chiens du païs passoit d’aller en l’eaue 
querir le vireton, ung chappeau si son maistre l’oblyoit ou de fait apensé le laissoit 
quelque part. Bref, tout ce que bon et sage chien doit et scet faire il estoit le 
passe route ; et a l’occasion de ce, son maistre l’amoit tant, qu’il ne seroit pas 
legier a compter combien il en estoit assoté. Advint toutesfoiz, je ne sçay par 
quel cas, ou s’il eut trop chault ou trop froit, ou s’il mengea quelque chose qui 
mal luy fist, qu’il devint tresmalade, et de ce mal mourut, et de ce siecle tout 
droit au paradis des chiens alla. Que fist ce bon curé? Il, qui sa maison, c’est 
assavoir le presbitere, dessus le cimitere avoit, quand il vit son chien de ce monde 
trespassé, il se pensa que une si sage et bonne beste ne demourast sans sepulture. 


du cas piteux. Ainsi finerent leurs jours les deux loyaux amoureux tantost l’un 
après l’autre, sans percevoir rien du joieux plaisir ou 1lz cuidoient ensemble 
vivre et durer tout leur temps. 


LA QUATRE VINGTS XIXe NOUVELLE, 


PAR 


L’ACTEUR. 


En la bonne, puissant et bien peuplée cité de Jannes, puis certain temps 
en ça, demouroit ung gros marchant plain et comblé de biens et de richesses, 
duquel l’industrie et maniere de vivre estoit mener et conduire grosses mar- 
chandises par la mer es estranges païs, et specialement en Alixandrie. Tant 
vacca et entendit au gouvernement de navires, a entasser thesaur et amonceler 
grandes richesses, que durant tout le temps, jusques a l’eage de cinquante ans, 
qu’il s’y adonna depuis sa grande jeunesse, ne luy vint volunté ne souvenance 
d’aultre chose faire. Et comme il fut parvenu à l’eage dessus dicte, ainsi que une 
foiz pensoit sur son estat, voyant qu'il avoit despendu tous ses jours et ans a 
rien aultre chose faire que cuillir et accroistre sa richesse, sans jamais avoir eu 
ung seul moment ou minute de temps ouquel sa nature luy eust donné inclinacion 
pour penser ou induire a soy marier, affin d’avoir generacion qui aux grans 
biens qu’il avoit a grand diligence et grand labour amassez et acquis luy succedast, 
et après luy les possedast, conceut en son courage une aigre et trespoingnant 
doleur ; et [luy] despleut a merveilles que ainsi avoit exposé et despendu ses jeunes 
jours. En celle aigre doleance et regretz demoura aucuns jours, pendant lesquelx 
advint que en la cité dessus nommée, les jeunes et petiz enfans, après qu'ilz 
avoient solennizé aucune feste accoustumée entr’eulx par chacun an, habillez 
et desguisez diversement et assez estrangement, les ungs d’une maniere, les 
aultres d’aultre, se vindrent rendre en grant nombre en ung lieu ou les publicques 
et accoustumez esbatemens de la cité se faisoient communement, pour jouer eu 
la presence de leurs peres, meres et amys, affin d’en reporter gloire, renommée 
et loange. À ceste assemblée comparut et se trouva ce bon marchant, remply 
de fantasies et de souciz ; et voyant les peres et les meres prendre grand plaisir 
a veoir les enfans jouer et faire soupplesses et apertises, aggrava sa doleur que 
par avant avoit de soy mesmes conceu. Et en ce point, sans les povoir plus adviser 
ne regarder, triste et pensif retourna en sa maison, et seulet se rendit en sa chambre, 
ou il fut aucun temps faisant complainte en ceste maniere : « Ha! pouvre maleu- 
reux veillart, tel que je suis et tousjours ay esté, de qui la fortune et destinée sont 
dures, ameres et malgoustables! O chetif homme, plus que tous aultres recreant 
et las, par les veilles, peines, labours et ententes que tu as prins et porté tant 


par mer que terre! Ta grand richesse et tes comblés thesors sont bien vains, 
lesquelx soubz perilleuses adventures, en peines dures et sueurs, as amassé 
et amoncelé, et pour lesquelx tout ton temps as despendu et usé, sans avoir 
oncques une petite et passant souvenance de penser qui sera celuy qui, toy mort 
et party de ce siecle, les possedera, et a qui par loy humaine les devray laisser 
en memoire de toy et de ton nom. Ha! meschant courage, comment as tu mis 
en non challoir ce a quoy tu devois donner entente singuliere? Jamais ne t’a 
pleu mariage ; fuy l’as tousjours, craint et refusé, mesmement hay et mesprisé 
les bons et justes conseilz de ceulx qui t'y ont voulu joindre affin que tu eusses 
lignée qui perpetuast ton nom, ta loange et renommée. O bienheureux sont les 
peres qui laissent a leurs successeurs bons et sages enfans ! Combien ay je aujour- 
d’huy regardé et perceu de peres estans aux jeuz de leurs enfans qui se diroient 
treseureux, et jugeroient tresbien avoir employé leurs ans si après leur deces 
leurs povoi[e]nt laisser une petite partie des grans biens que je posside. Mais quel 
plaisir, quel soulas puis je jamais avoir ? Quel nom, quelle renommée auray je 
après la mort ? Ou est maintenant le filz qui maintiendra et fera memoire de moy, 
après mon trespas ? Beney soit ce saint mariage par quoy la memoire et souvenance 
des peres est entretenue, et dont leurs possessions et heritages ont par leurs doulx 
enfans a eternelle permanence et durée! » Quand ce bon marchant eust longue 
espace a soy mesmes argué, subit donna remede et solucion a ses argumens, 
disant ces motz : «Or ça, il ne m'est desormais mestier, [non] obstant le nombre de 
mes ans, tourmenter ne troubler de doleurs, d’angoisses ne de pensemens. Au 
fort, ce que j’ay fait par cy devant prenne semblance et comparaison aux oiselletz 
qui font leurs nidz et preparent avant qu’ilz y pondent leurs œufs. J’ay, la mercy 
Dieu, richesses suffisantes pour moy, pour une femme et pour pluseurs enfans, 
s’il advient que j'en aye ; et ne suis si ancien, ne tant deffourny de puissance 
naturelle, que je me doye soucier ne perdre esperance de non povoir jamais 
avoir generacion. Si me convient arrester et donner toute entente, veiller et tra- 
veiller, advisant ou je trouveray femme propice et convenable a moy. » Ainsi 
son long proces finant, wida hors de sa chambre, et fist vers luy venir deux de 
ses bons soichons, mariniers comme luy, auxquelx il descouvrit son cas tout au 
plain, les priant tresaffectueusement qu’ilz luy voulsissent aider a querir et 
trouver femme pour luy, qui estoit la chose du monde que plus desiroit. Les 
deux marchans, entendu le bon propos de leur compaignon, le priserent et loerent 
beaucop, et prindrent la charge de faire toute diligence et inquisicion possible 
pour luy trouver femme. Et tantdiz que la diligence et enqueste se faisoit, nostre 
marchant, tant eschaudé de marier que plus ne povoit, faisoit de l’amoureux, 
cherchant par toute la cité entre les plus belles la plus jeune, et d’aultres ne tenoit 
compte. Tant chercha qu’il en trouva une telle qu’il la demandoit ; car de hon- 
nestes parens née, belle a merveilles, jeune de xv ans ou environ, gente, doulce 
et tresbien adrecée estoit. Après qu’il eut congneu les vertuz et doulces condi- 
cions d’elle, il eut telle affection et desir qu’elle fust dame de ses biens par juste 
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mariage, qu’il la demanda a ses parens et amys ; lesquelx, après aucunes petites 
difficultez qui gueres ne durerent, luy donnerent et accorderent. Et en la mesme 
heure luy firent fiancer et donner caution et seureté du douaire dont 1l la vouloit 
doer. Et si ce bon marchant avoit prins grand plaisir en sa marchandise, pendant 
le temps qu’il la menoit, encores l’eut il plus grand quand il se vit asseuré d'estre 
marié, et mesmement avec femme telle que d’en povoir avoir beaulx et doulx 
enfans. La feste et solennité des nopces fut honorablement en grand sumptuosité 
faicte et celebrée ; la quelle feste faillie, il, mectant en obly et nonchaloir sa 
premiere maniere de vivre, c’est assavoir sur la mer, fist tresbonne chere et 
prenoit grand plaisir avec sa belle et doulce femme. Mais le temps ne luy dura 
gueres que saoul et tanné en fut. Car la premiere année, avant qu'elle fut expirée, 
print desplaisance de demourer a l’ostel en oysiveté et d’ÿ tenir mesnage en la 
maniere qu’il convient a ceulx qui y sont liez, se oda et tanna, ayant si grand 
regret a son aultre mestier de navyeur qu’il luy sembloit plus aisié et legier à 
maintenir que celuy qu’il avoit si voluntiers emprins a gouverner. Nuyt et jour, 
faultre chose] ne faisoit que subtilier et penser comment il se pourroit en Alixan- 
drie trouver en la façon qu’il avoit accoustumée. Et luy sembloit bien qui n’estoit 
pas seulement difficile de soy tenir de navier, non hanter la mer, et l’abandonner 
de tous poins, mais aussi chose la plus impossible de ce monde. Et combien que 
sa volunté fust plainement deliberée et resolue de soy retraire et revenir a son 
dit premier mestier, toutesfoiz le cfelloit il a sa femme, doubtant qu’el ne le 
print a desplaisance. Avoit aussi une crainte et doubte qui le destourboit et 
donnoit empeschement a executer son desir, car il cognoissoit la jouvence du 
courage de sa femme, et luy estoit bien advis que, s’il se absentoit, elle ne se pour- 
roit contenir ; consyderoit aussi la muableté et variableté de courage femenin, 
et mesmement que les jeunes galans, luy present, estoient coustumiers de passer 
souvent devant son huys pour la veoir, dont il supposoit qu’en son absence ilz 
la pourroient de plus pres visiter et par adventure tenir son lieu. Et comme 
il eut esté par longue espace poinct et aguillonné de ces difficultez et diverses 
ymaginacions, sans en sonner mot, et qu’il congneut qu’il avoit ja achevé et 
passé la plus part de ses ans, il mist a non challoir et femme et mariage, et tout 
le demourant qu’il affiert au mesnage. Et aux argumens et disputacions qui luy 
avoient troublé la teste donna brefve solucion, disant en ceste maniere : (Il 
m'est trop plus convenable vivre que morir. Et si je ne laisse et abandonne mon 
mesnage en brefz jours, il est tout certain que je ne puis longuement vivre n€ 
durer. Lairray je donc ceste belle et doulce femme? Oy, je la lairray! Elle ait 
doresnavant la cure et soing d’elle mesme, s’il luy plaist, je n’en veil plus avoir 
la charge. Helas ! que feray je ? Quel deshonneur, quel desplaisir sera ce pour [moy] 
s’elle ne se contient et garde chasteté! Ho! il me vault mieulx vivre que morir 
pour prendre soing pour la garder! Ja Dieu ne veille que pour le ventre d’une 
femme je prende si estroicte cure ne soing dont aultre loyer ne salaire ne recevroy 
que tourment de corps et de ame! Ostez moy ces rigueurs et angoisses que plu- 


seurs suffrent pour demourer avec leurs femmes! il n’est chose en ce monde 
plus cruelle ne plus grevant les personnes. Ja Dieu ne me laisse tant vivre que 
pour quelque adventure qu’en mon mariage puist sourdre, je m’en courrousse 
ne monstre triste. Je veil avoir maintenant liberté et franchise de faire tout ce 


qui me vient a plaisir. » Quand ce bon marchant eut donné fin 2 ces treslongues 


devises, il se trouva avec ses compaignons navieurs, et leur dist qu’il vouloit 
encore une foiz visiter Alixandrie et charger marchandises, comme aultrefoiz 
et souvent avoient fait en sa compaignie ; maïs il ne leur declara pas les troubles 
qu’il prenoit 2 l’occasion de son mariage. Ilz furent tantost d’accord et luy dirent 
qu'il se feist prest au premier bon vent qui survendroit. Les navires et bateaulx 
furent chargez et preparez pour partir et mis es lieux ou il faïlloit [attendre] vent 
propice et oportun pour navyer. Ce bon marchant doncques, [ferme] et tout 
arresté en son propos, comme le jour precedent, se trouva seul après souper 
avec sa femme en sa chambre. Il luy descouvrit son intencion et maniere de son 
prochain voyage ; et faindant que tresjoyeux fust, luy dist ces parolles : « Ma 
treschere espouse, que j’ayme mieulx que ma vie, faictes, je vous requier, bonne 
chere, et vous monstrez joyeuse ; et ne prenez ne desplaisance ne tristece en ce 
que je vous veil declarer. J’ay proposé de visiter, se c’est le plaisir de Dieu, une 
foiz encores le païs d’Alixandrie, en la fasson que j’ay de long temps accoustu- 
mée. Et me semble bien que n’en devez estre marrye, actendu que vous congnois- 
sez que c'est ma maniere de vivre, mon art et mon mestier, auquel moien j’ay 
acquis richesses, maisons, nom, renommée, et trouvé grand nombre d’amys et 
de familiarité. Les beaulx et riches vestements, aneaulx, ornements, et toutes 
les aultres precieuses bagues dont vous este parée et ornée plus que nulle aultre 
de ceste cité, comme bien savez, ay je achatez du gaing et avantage que j’ay fait 
en mes marchandises. Ce voyage, doncques, ne vous doit gueres ennuyer, et ne 
prenez ja desconfort, car le retour en sera bref. Et je vous promectz que si a ceste 
foiz, comme j'espere, la fortune me donne eur, plus jamais n’y veil aller : je y 
prendré congé a ceste foiz. Il convient doncques que prenez maintenant courage, 
bon et ferme. Car je vous laisse la disposicion, administracion et gouvernement 
de tous les biens que je posside ; mais avant que je me parte, je vous veil faire 
aucunes requestes. Pour la premiere, je vous prie que soiez joyeuse, tantdiz que 
je feray mon voyage, et vivez plaisamment ; et si j’ay quelque pou d’ymaginacion 
que ainsi le facez, j’en chemineray plus lyement. Pour la seconde, vous savez 
qu'entre nous deux rien ne doit estre tenu couvert ne celé. Car honneur, prouffit 
et renommée doivent estre, comme je tien qu’ilz sont, communs entre nous deux : 
et la loange et honneur de l’un ne peut estre sans la gloire de l’autre, neant plus 
que le deshonneur de l’un ne peut estre sans la honte de tous deux. Or je veil 
bien que vous entendez que je ne suis si deffourni ne despourveu de sens que 
Je ne pense bien comment je vous laisse jeune, belle, doulce, fresche et tendre, 
sans solaz d'homme, et que de pluseurs en mon absence serez desirée. Combien 
que je cuide fermement que avez maintenant necte pensée, courage chaste et 


honeste, toutesfoiz, quand je cognois quelx sont vostre aage, beaulté, et l’incli- 
nacion de la secrete et mussée chaleur en quoy vous abundez, il ne me semble 
pas possible qu’il ne vous faille, par pure necessité et contrainte, ou temps de 
mon absence avoir compagnie d’homme, dont je ne suis, la Dieu mercy, en rien 
troublé. C’est bien mon plaisir que vous vous accordez ad ce ou vostre nature 
vous forcera et contraindra ; car je sçay qu'il ne vous est possible d’y resister. 
Veez cy doncques le point ou je vous veil tresaffectueusement prier, c’est que 
gardez nostre mariage le plus longuement en son entiereté que vous pourrez. 
Intencion n’ay ne volunté aucune de vous mectre en garde d’aultry pour vous 
contenir et demourer entiere ; mais veil que de vous mesmes aiez la cure et le 
soing et soiez gardienne. Veritablement, il n’est si estroicte garde au monde 
qui peust destourber n’empescher la femme oultre sa volunté a faire son plaisir. 
Quand doncques vostre chaleur naturelle vous aguillonnera et [poindra] par telle 
maniere que pour vous contenir aurez perdu puissance, je vous prie, ma chere 
espouse, que a l’execution de vostre desir vous vous conduisiez prudentement 


“et subtillement, et tellement qu'il n’en puist estre publicque renommée ; et que 


si aultrement le faictes, vous, moy et tous noz amys sommes infames et desho- 
norez. Si en fait doncques et par effect vous ne povez garder chasteté, au mains 
mettez peine de la garder tant qu’il touche fame et commune renommée. Mais je 
vous veil apprendre et enseigner la maniere que vous devrez tenir en celle matere, 
s’elle survient. Vous savez qu’en ceste bonne cité a foison de beaulx jeunes 
hommes. Entre eulx tous, vous en choisirez ung seul, et vous en tiendrez contente 
et assovye pour faire ce ou vostre nature vous inclinera. Toutesfoiz, je veil que, 
a faire l’election et le chois, vous aiez singulier regard qu’il ne soit homme vague, 
deshonneste et pou vertueux ; car de tel ne vous devez accointer, pour le grand 
peril qui vous en pourroit sourdre. Car, sans nulle doubte, il descouvreroit 
et publicqueroit a la volée vostre secret. Rien n’est tenu couvert, clos ne celé 
par telz gens ne leurs semblables. Doncques, vous elirez celuy que cognoistrez 
fermement estre sage et prudent, affin que, si le meschief vous advient, il mecte 
aussi grand peine a le celer comme vous ; de ceste article vous requier je tres- 
affectueusement, et que me promectez en bonne et ferme leaulté que garderez 
ceste lecçon et retiendrez. Si vous advise que ne me respondez sur ceste matiere 
en la forme et façon que soulent et ont de coustume les aultres femmes, quand 
on leur parle telz propos comme je vous dy maintenant. Je sçay leurs responses 
et de quelz motz sçevent user, qui sont telz ou semblables : « Hé! mon mary, 
dont vous vient ceste tristece, ce courage troublé? Qui vous a ainsi meu a ire? 
Ou avez vous chargé ceste opinion cruelle, plaine de tempeste ? Par quelle maniere 
ne comment me pourroit advenir ung si abhominable delict? Nenny! nenny! 
ja Dieu ne veille que je vous face telles promesses, a qui je prie qu’il permette 
la terre ouvrir qui me englotisse et devore toute vive, au jour et heure que je 
[ne dis] pas commettray, mais auray une seule et legiere pensée a la commettre... 
Ma chere espouse, Je vous ay ouvert ces manieres de respondre affin que vers 


moy [en] usez aucunement. En bonne foy, je croy et tiens fermement que vous 

avez pour ceste heure tresbon et entier propos, ou quel je vous prie que demou- 

rez autant que vostre nature en pourra souffrir. Et point n’entendez que je veille 

que me promettez faire et entretenir ce que je vous ay monstré et aprins, fors 

seulement ou cas que ne pourriez donner resistence ne batailler contre l’appetit 

de vostre fraile et doulce jouvence. » Quand ce bon mary eut finé sa parolle, 

la belle, doulce et debonairc sa femme, la face rosée, se print a trembler quant 

deut donner responses aux requestes que son espoux luy avoit faictes. Ne demoura 

gueres, toutesfoiz, que la rougeur s’evanuyt, et print asseurance, en fermant 
et appuyant son courage de constance. Et en ceste maniere causa sa gracieuse 
response, combien que voix tremblant la pronunçast : « Mon doulx et tresamé 
mary, je vous asseure qu’onques ne fuz si espoventée, si troublée et evanuye 
de mon entendement, que j’ay esté presentement de voz parolles, quand elles 
m'ont donné la cognoissance de ce qu’oncques je n’oiz ne aprins, voirement 
qu'oncques n’euz telle presumption que d’y penser. Et aultre opinion ou 
supposition ne puis de vous avoir fors que me querez et contendez traveiller 
et tenter ; car vous cognoissez ma simplesse, jeunesse et innocence, qui est 
pour vous, ce me semble, non pas moien delict, mais tres grand. Certaine- 
ment il n’est point possible a mon eage de faire ou pourpenser ung tel mes- 
chief ou defaulte. Vous m'avez dit que vous estes seur et savez vraiment que, 
vous absent, je ne me pourroye contenir ne garder l’entiereté de nostre 
mariage. Ceste parolle me tourmente fort le courage, et me fait trembler toute, 
et ne sçay quelle chose je doye maintenant dire, respondre, ne proposer a voz 
raisons ; ainsi m'avez tollu et privé l’usage de parler. Je vous diray toutesfoiz 
ung mot qui viendra de la profondesse de mon cueur, et en telle maniere qu’il 
gist widera il de ma bouche. Je requier treshumblement a Dieu et a joinctes 
mains luy prie qu’il face et commende ung abysme ouvrir ou je soye jectée, 
les membres tous erachez, et tourmentée de mort cruelle, si jamais Le jour vient 
ou je doye non seullement commectre desloyauté en nostre mariage, mais sans 
plus en avoir une breve pensée de le commettre ; et comment ne par quelle 
maniere ung tel delict me pourroit advenir, je ne le sçaroye entendre. Et pource 
que m'avez forclos et seclus de telles manieres de respondre, disant que les femmes 
sont coustumieres d’en user pour trouver leurs eschappatoires et alibiz forains, 
affin de vous faire plaisir et donner repos a vostre ymaginacion, et que voiez 
que a voz commendemens je suis preste d’obeir, garder et maintenir, je vous 
promectz de ceste heure, de courage ferme, arresté et estable opinion, d’actendre 
le jour de vostre revenue en vraie, pure et entiere chasteté de mon corps ; et si, 
que Dieu ne veille, il [m’ladvient le contraire, tenez vous tout asseur, et je le vous 
promectz, je tiendray la regle et doctrine que m’avez donnée en tout ce que je 
feray, sans la trespasser aucunement. S’il y a aultre chose dont vostre courage 
soit chargé, je vous prie, descouvrez tout et me commendez faire et accomplir 
vostre bon desir ; aultre rien ne desire que de conjoindre noz deux vouloirs 


— 260 — 


en ung, et de faire le vostre, non pas le mien. » Nostre marchant, oye la response 
de sa femme, fut tant joyeux qu’il ne se povoit contenir de plorer, disant : «Ma 
chere espouse, puisque vostre doulce bonté m’a voulu faire la promesse que j'ay 
requis, je vous prie que l’entretenez. » Le lendemain bien matin, le bon marchant 


fut mandé de ses compaignons pour entrer en la mer. Si print congé de sa femme, 


et elle le commenda en la garde de Dieu, puis monta en la mer. Lors se misrent 
a cheminer et navyer vers Alixandrie, ou ilz pervindrent en brefs jours, tant leur 
fut le vent propice et convenable ; ou quel lieu s’arresterent longue espace de 
temps, tant pour delivrer leurs marchandises que pour en charger de nouvelles. 
Pendant et durant lequel temps, la tresgente et gracieuse damoïiselle dont j'ai 
parlé demoura garde de l’ostel, et pour toute compaignie n’avoit que une petite 
jeune fillette qui la servoit. Et, comme j’ay dit, ceste belle damoiselle n'avoit 
que xv ans, pour quoy, si aucune faulte luy advint, il semble qu’on ne le doit 
pas tant imputer a malice comme 2 la fragilité de son jeune eage. Comme donc- 
ques le marchant eufs]t ja pluseurs jours esté absent des doulx yeulx d'elle, pou 
a pou il fut mys en obly. Et pour ce que sa doulceur, beaulté et gracieuseté sin- 
guliers estoient cogneues par toute la cité de long temps, si tost que les jeunes 
gens sceurent du departement de son mary, ilz la vindrent visiter, laquelle au 
premier ne vouloit wyder sa maison ne soy monstrer. Mais toutesfoiz, par force 
de continuacion et frequentacion quotidiane, pour le grand plaisir qu’elle print 
aux doulx et melodieux chans et armonie d’instrumens dont l’on jouoit a son 
huys, elle s’avança de venir veoir et regarder par les crevasses des fenestres 
et secretz treilliz d’icelles, par lesquelles povoit tresbien veoir ceulx qui l’eussent 
plus voluntiers veue. En escoutant les chansons et dances, prenoit a la foiz si 
grand plaisir que amours esmouvoit son courage tellement que chaleur naturelle 
souvent l’induisoit a briser sa continence. Tant souvent fut visitée en la maniere 
dessus dicte, qu’en la fin sa concupiscence et desir charnel la vaincquirent, et 
fut du dart amoureux bien avant touchée. Et comme elle pensast souvent com- 
ment elle avoit, si a elle ne tenoit, si bonne habitude et opportunité de temps 
et de lieu, car nul ne la gardoit, nul ne luy donnoit empeschement pour mectre 
a execution son desir, conclut et dist que son mary estoit tressaige quand si bien 
Juy avoit acertené que garder ne se pourroit en continence et chasteté, de qui 
toutesfoiz elle vouloit garder et tenir la doctrine, et avecques ce la promesse 
que faicte luy avoit. « Or me convient il, dist elle, user du conseil de mon mary ; 
en quoy faisant, je ne puis encourir crime aucun ne deshonneur, puis qu’il m'en 
a baillé la licence, mais que je n’excede les termes de la promesse que j’ay fait. 
Il m'est advis et il est vray qu’il me chargea, quand le cas adviendroit que rompre 
me conviendroit ma chasteté, [que] je eleusse homme qui fust sage, bien renommé 
et de grand vertu, et non aultre. En bonne foy, ainsi feray je, mais que je puisse 
en non trespasser le conseil de mon mary il me suffist largement. Et je tiens 
qu’il n’entendoit point que l’homme deust estre ancien, ains, comme 1l me semble, 
qu'il fust jeune, ayant autant de renommée en clergie et science que ung veil ; 
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telle fut la leccon, ce m'est advis.» Es mesmes jours que se faisoient ces argumen- 
tacions pour la partie de nostre belle damoiselle, et qu’elle queroit ung sage 
jeune homme pour luy refroidir les entrailles, ung tressage jeune clerc arriva 
de son eur en la cité, qui venoit freschement de l’université de Bouloigne la 
crasse, ou 1l avoit esté plusieurs ans sans retourner. Tant avoit vacqué et donné 
son entente a l’estude, que en tout le pays n’y avoit clerc de plus grand renommée ; 
tous les magistratz et gouverneurs de la cité luy assistoient continuellement, 
et avecques aultres gens que grans clercs ne se trouvoit. Il avoit de coustume depuis 
sa venue, et jamais ne failloit, d’aller chacun jour sur le marché, a l’ostel de la 
ville ; et au lieu ou le parlement se faisoit, pour plaider les causes de pluseurs 
se rendoit. Or estoit sa droicte voye de son hostel au dit marché la rue ou la mai- 
son de cele damoiselle estoit située et assise ; et jamais ne povoit passer que par 
devant l’huys d’icelle maison, puis qu’il prenoit son chemin par ladicte rue. 
Il n’y avoit point passé cent foiz qu’il fut choisy et noté, et pleut tresbien sa 
doulce maniere et gravité a la damoiselle. Et combien qu’elle ne l’eust oncques 
veu exercer les faiz de clergie, toutesfoiz jugea elle tantost qu’il estoit tresgrand 
clerc, mesmement qu’elle l’oyoit priser et renommer pour le plus sage de toute 
la cité. Ausquelx moyens elle le commença à desirer et ficha toute son amour 
en luy, disant qu’il seroit celuy, si a luy ne tenoit, qui luy feroit garder la lecçon 
de son mary ; mais par quelle façon elle luy pourroit monstrer son grand et 
ardent amour et ouvrir le secret desir de son courage, elle ne savoit, dont elle 
estoit tresdesplaisante. Elle s’advisa neantmains que, pource que chacun jour ne 
falloit point de passer devant son huys, allant au marché, elle se mettroit au 
perron, parée le plus gentement qu’elle pourroit, affin que au passer, quand 
il jecteroit son regard sur sa beaulté, il la convoitast et requist de ce dont on ne 
luy feroit refus. Pluseurs foiz la damoiselle se monstra, combien que ce ne fust 
au paravant sa coustume. Et jasoit ce que tresplaisante fust et telle pour qui 
ung jeune courage devoit tantost estre esprins et alumé d’amours, toutesfoiz 
lé sage clerc jamais ne l’apperceut, car il marchoit si gracieusement qu’il ne 
Jectoit sa veue ne ça ne la. Et par ce moien la bonne damoiselle ne prouffita rien 
en la façon qu’elle avoit pourpensée et advisée. S’elle fut dolente et desplaisante, 
Ja n’est mestier d’en faire enqueste ; et plus pensoit a son clerc, et plus alumoit 
et esprenoit son feu. À fin de piece, après ung tas d’ymaginacions que pour abre- 
ger je passe, conclut et determina d’envoier sa petite meschinette devers luy. 
S1 la hucha et commenda qu’elle s’en allast demander la maison d’un tel, c’est 
assavoir de ce grand clerc ; et quand elle l’aroit trouvé, ou qu’il fust, luy dist 
que le plus en haste qu’il pourroit venist a l’hostel d’une telle damoiselle, espouse 
d’un tel ; et que s’il demandoit quelle chose il plairoïit a la damoiselle, elle luy 
respondist que rien n’en savoit, mais tant seulement qu’elle luy avoit dit qu’il 
estoit grand necessité qu’il venist. La fillette mist en sa memoire les motz de sa 
charge, et se partit pour querir celuy qu’elle trouva. Ne demoura gueres que 
l’on luy enseigna la maison ou il mengeoit au disner, en une grande compaignie 
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de ses amys et aultres gens de grand façon. Ceste fillette entra ens, et saluant 
la compaignie s’adressa au clerc qu’elle queroïit ; et oyans tous ceulx de la table, 
luy fist son message bien et sagement, ainsi que sa charge le portoit. Le bon 
seigneur, qui cognoissoit de sa jeunesse le marchant dont la fillette luy parloit, 
et sa maison, mais ignorant qu’il fust marié ne qui fust sa femme, pensa tantost 
que, pour l'absence du dit marchant, sa dicte femme le demandoit pour estre 
conseillée en aucune grosse cause, comme elle vouloit ; mais ne l’entendoit 1l comme 
elle. Il respondit a la fillette : « M’amye, allez dire a vostre maistresse que inconti- 
nent nostre disner sera achevé, je iray vers elle.» La messagere fist la response 
telle qu’il failloit et qu'on luy avoit dit ; et Dieu scet s’elle fut joyeusement recueil- 
lie de la marchande qui, pour la grand joye et ardent desir qu’elle avoit de tenir 
son clerc en sa maison, trembloit et ne savoit tenir maniere. Elle fist baloiz courre 
par tout, espandre la belle herbe vert partout en sa chambre, couvrir le lit et 
la couchette, desploier riches couvertes, tappiz et courtines ; et se para et attourna 
des meilleurs attours et plus precieux qu’elle eust. En ce point l’attendit aucun 
petit de temps, qui luy sembla long a merveilles, pour le grand desir qu’elle 
avoit. Tant fut desiré et actendu qu’il vint ; et ainsi que elle l’appercevoit venir 
de loing, montoit et descendoit de sa chambre, alloit et venoit maintenant cy, 
maintenant la, tant estoit esmeue qu’il sembloit qu’elle fust ravye de son sens. 
En fin monta en sa chambre, et illec prepara et ordonna les bagues et joyaulx 
qu’elle avoit attains et mis dehors pour festoier et recevoir son amoureux. Si 
fist demourer en bas la fillette chambriere pour l’introduire et le mener ou estoit 
sa maistresse. Quant il ‘arriva, la fillette le receut gracieusement, le mist ens 
et ferma l’huys, laissant [tous] ses serviteurs dehors, auxquelx fut dit quiz 
attendissent illec leur maistre. La damoiselle, oyant son amoureux arrivé, ne se 
peut tenir de venir en bas a l’encontre de luy, qu’elle salua doucement, le print 
par la main et le mena en la chambre qui luy estoit appareillée, et ou il fut bien 
esbahy quand il s’i trouva, tant pour la diversité des paremens, belles et pre- 
cieuses ordonnances qui y estoient, comme aussi pour la tresgrand beaulté 
de celle qui le menoit. Si tost qu’il fut en la chambre, elle se seyt sur une 
scabelle, auprès de la couchette, puis le feist asseoir sur une aultre joignant 
d’elle, ou ilz furent aucune espace tous deux sans dire mot. Car chascun 
actendoit la parolle de son compaignon, l’un en une maniere, l’autre en 
l’aultre : car le clerc, cuidant que elle luy deust ouvrir quelque matiere grosse 
et difficile, (et) la vouloit laisser commencer ; et elle, d’aultre costé, pensant qu'il 
fust si sage que, sans luy declarer ne monstrer plus avant, il deust entendre 
pour quoy elle l’avoit mandé. Quand elle voit que maniere ne faisoit pour parler, 
elle commença et dist : « Mon treschier parfait amy et tressage homme, je vous 
diray presentement pour quoy et la cause qui m’a meue a vous mander. Je cuide 
bien vous avez bonne cognoissance et familiarité avec mon mary ; en l’estat 
que vous me voyez icy m'a il laissée et abandonnée pour mener a marchandise 
es parties d’Alixandrie, ainsi qu’il a de long temps accoustumé. Avant son par- 
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tement me dist que quand il seroit absent, il se tenoist tout seur que ma nature 
me contraindroit a briser ma continence, et que par necessité me conviendroit 
a convetser avec homme. En bonne foy, je le repute ung tressage homme. 
Car de ce qu’il me sembloit adonc impossible advenir, j'en voy l'experience 
veritable, car mon jeune aage, ma beaulté, mes tendres ans, ne pevent souffrir 
que le temps despende et consume ainsi mes jours en vain ; ma nature 
aussi ne se pourroit contenter. Et affin que vous entendez bien a plain, 
mon sage et bien advisé mary, qui avoit regard a mon cas, quand il se partit, 
en plus grande diligence que moy mesmes, voyant que comme les jeunes et 
tendres florettes se seichent et amatissent quand aucun petit accident leur sur- 
vient, contre l'ordonnance et inclinacion naturelle, par telle maniere consy- 
deroit il ce qu’il m’estoit a advenir. Et voyant clerement que si ma complexion 
et condicion n’estoient gouvernées selon l’exigence de leurs naturelz principes, 
gueres ne luy pourroye durer, si me fist jurer et promectre que quand nature 
me forceroit a rompre et briser mon entiereté, je eleusse homme sage et de haulte 
auctorité, qui couvert et subtil fust a garder nostre secret. Ainsi est il que en toute 
la cité je n’ay sceu penser homme qui soit plus ydoine que vous, car vous estes 
jeune et sage. Or m'est il advis que ne me refuserez pas ne rebouterez. Vous voiez 
quelle je suis, et povez l’absence de mon bon mary supplfeler, car nul n’en sara 
parler : le lieu, le temps, toute opportunité nous favorisent. » Le bon seigneur, 
prevenu et anticipé, fut tout esbahy en son courage, combien que semblant 
n’en feist. I] print la main dextre a la demoiselle, et de joyeux viaire et plaisant 
chere dist ces parolles : « Je doy bien donner et rendre graces infinies a madame 
Fortune, qui aujourd’uy me donne tant d’eur et me fait percevoir le fruit du plus 
grand desir que je povoye au monde avoir ; jamais infortuné ne me veil reputer 
ne clamer quand en elle trouve s1 large bonté. Je puis seurement dire que aujour- 
d’uy je suis le plus eureux de tous les aultres. Car quand je conçoy en moy, 
ma tresbelle et doulce amye, comment ensemble passerons noz jeunes jours 
joyeusement sans que personne s’en puist donner garde, je senglotiz de joye. 
Ou est maintenant l’homme qui est plus amy de Fortune que moy ? Si ne fust une 
[seule] chose qui me donne ung petit et legier empeschement a mectre a execucion 
ce dont la dilacion aigrement me poise et desplaist, je seroie le plus et mieulx 
fortuné de ce monde. » Quand la damoiselle oyt qu’il ÿy avoit aucun empesche- 
ment qui ne luy laissoit desployer ses armes, elle tresdolente luy pria qu'il le 
declarast, pour y remedier s’elle povoit. « L’empeschement, dist il, n’est si gref 
ne si grand qu’en peu de temps n’en soie delivré ; et, puisqu'il plaist a vostre 
doulceur le savoir, je le vous diray. Ou temps que j’estoye a l’estude en l’uni- 
versité de Bouloigne la crasse, le peuple de la cité fut seduict et meu tellement 
que par mutemacque se leva encontre le seigneur. Si fuz accusé avec les aultres, 
mes compaignons, d’avoir esté cause et moyen de la sedicion, pour quoy je fuz 
mis en prison estroicte ; ou quel lieu, quant je m’y trouvay, craignant perdre la 
vie, pource que je me sentoye innocent du cas, je me donnay et voué a Dieu 
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lui promectant que, s’il me delivroit des prisons et rendoit icy entre mes parens 
et amys, je jeusneroye pour l’amour de luy ung an entier, chacun jour en pain 
et eaue, et durant ceste abstinence ne feroye peché de mon corps. Or ay je par 
son ayde fait la pluspart de l’année, et ne m’en reste gueres. Je vous prie et requier 
toutesfoiz, puis que vostre plaisir a esté moy elire pour vostre, que ne me changez 
pour autre ; et ne vous veille ennuyer le petit delay que je vous demanderay 
pour paracomplir mon abstinence, qui sera bref faicte, et qui pieça eust esté 
faicte se je me eusse osé fier en aultry qui m'en eust peu donner aide, car je 
suis quicte de chacun jeune que ung aultre feroit pour moy comme se je le faisoye. 
Et pource que je perçoy vostre grand amour et confiance que vous avez fiché 
en moy, je mectray, s’il vous plaist, la flance en vous que jamais n’ay osé en freres, 
parens ne amys que J ’aye, mectre, doubtant que faulte ne me feissent touchant 
le jeune ; et vous prieray que m’aidez a jeuner une partie des jours qui restent 
a l’accomplissement de mon an, affin que plus bref je vous puisse secourir en 
la gracieuse requeste que m'avez faicte. M’amye doulce et entiere, je n’ay mais 
que soixante jours, lesquelz, si c’est vostre plaisir, je partiray en deux parties. 
Vous en aurez l’une, et moy l’autre, par telle condicion que sans fraude me pro- 
mectrez m’en acquitter justement ; et quant 1lz seront accompliz, nous passerons 
plaisamment noz jours. Doncques, si vous avez la volunté de moy aider en la maniere 
que j’ay [dessus dit], dictes le moy maintenant. » Il est a supposer que la grande et 
longue espace du temps ne luy pleut gueres ; mais, pource qu’elle estoit si doulce- 
ment requise et qu'elle desiroit le jeune estre parfaict et finé, pensant aussi que 
trente jours n’aresteroient gueres, elle promist de les faire sans fraude ne mal 
engin. Le bon seigneur, voyant qu’il avoit gaigné sa cause, print congié de la 
damoiselle, luy disant que, puis que sa voye estoit, en venant de sa maison au 
marché, de passer devant son huys, il la viendroit souvent visiter. Ainsi se partit. 
Et la belle dame commença le lendemain 2 faire son abstinence, en prenant 
regle et ordonnance que durant le temps de son jeune ne mengeroit son pain 
et eaue jusques après soleil couché. Quand elle eut jeuné trois jours, le sage 
clerc, ainsi qu’il alloit au marché a l’heure qu’il avoit acoustumé, vint veoir sa 
dame, a qui se devisa longuement ; puis, au dire adieu, lui demanda si le jeune 
estoit encommencé ; et elle respondit oy. « Entretenez vous ainsi, dit il, et gardez 
la promesse que m'avez faicte. — Tout entierement, dit elle ; ne vous en doubtez.» 
Il print congé et se partit. Et elle, poursuyvant de jour en jour en son jeune, 
gardoïit observance en la façon que promis l’avoit, tant estoit (de) loyale et de 
bonne nature. Elle n’avoit pas jeuné huit jours que sa chaleur naturelle commença 
fort a refroider, et tellement que force luy fut de changer habillemens, car les 
mieulx fourrées et empanées, qui ne servoient qu’en yver, vindrent servir au 
lieu des sangles et tendres qu’elle portoit avant l’abstinence entreprinse. Au 
xv® jour fut arriere visitée de son amoureux le clerc, qui la trouva si foible que 
a grand paine povoit elle aller par la maison. Et la bonne simplette ne se savoit 
doriner garde de la tromperie, tant s’estoit donnée a amours et mis son entente 
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a [perseverer] a cel jeune [pour] le joyeux et plaisant delict qu’elle attendoit seu- 
rement avoir avec son grand clerc, lequel, quand a l’entrer en la maison la vit 
ainsi foible, luy dist : « Quel viaire est ce la et comment marchez vous ? Main- 
tenant j’apperçoy que avez besoigné a l’abstinence, et comment. Ma tresdoulce 
et seule amye, aiez ferme et constant courage ; nous avons aujourd’huy achevé 
la moitié de nostre jeune. Si vostre nature est foible, vaincquez la par roiddeur 
et constance de cueur, et ne rompez vostre loyale promesse. » Il l’ammonesta 
si doulcement qu’il luy fist prendre courage par telle façon qu’il luy sembloit 
bien que les aultres xv jours qui restoient ne luy dureroient gueres. Le xxv® vint, 
auquel la simplette avoit perdue toute couleur et sembloit a demy morte, et ne 
luy estoit plus le desir si grand qu’il avoit esté. Il luy convint prendre le lict 
et y continuellement demourer, ou elle se donna aucunement garde que son clerc 
luy faisoit faire l’abstinence pour chastier son desir charnel. Si jugea que maniere 
et façon de faire estoient sagement advisées, et ne povoient venir que d’homme 
bien sage. Toutesfoiz, ce ne la demeut point ne destourna qu’elle ne fust deli- 
berée et arrestée d’entretenir sa promesse. Au penultime jour, elle envoya querir 
son clerc, qui, quand il la vit couchée au lict, demanda si pour ung seul jour qui 
restoit avoit perdu courage ; et elle, interrumpent sa parole, luy respondit : 
« Ha! mon bon amy, vous m'avez parfectement et de bonne amour amée, non 
pas deshonnestement, comme j’avoie presumé de vous amer. Pour quoy je vous 
tien et tiendray, tant que Dieu me donnera vie, mon treschier et tressingulier 
amy, qui avez gardé et moy aprins et enseigné a garder mon entiere chasteté 
et ma chaste entiereté, l’onneur et la bonne renommée de moy, mon mary, mes 
parens et amys. Beneist soit mon cher espoux, de qui j’ay gardé et entretenu la 
leçon qui donne grand appaisement a mon cueur! Or ça, mon vray amy, je vous 
rends telles graces et remercie comme je puis du grand honneur et bien que 
m'avez faiz, pour lesquelx je ne vous saroie rendre ne donner suffisantes graces, 
non feroit mon mary, mes parens, ne tous mes amys. » Le bon et sage seigneur, 
voyant son entreprinse estre bien achevée, print congé de la bonne damoiselle, 
et doulcement l’amonnesta qu’il luy souvint desoremais de chastier sa nature 
par abstinence, et toutes les foiz qu’elle s’en sentiroit aguillonnée. Par le quel 
moien elle demoura entiere jusques au retour de son mary, qui ne sceut rien de 
l’adventure, car elle luy cela ; si fist le clerc pareillement. 
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LA Ce ET DERRENIERE NOUVELLE, 


PAR 


PHILIPPE DE LOAN. 


S’il vous plaist, vous orrez, avant qu’il soit plus tard, tout a ceste heure ma 
petite ratelée et compte abregé d’un vaillant evesque d’Espaigne, qui pour aucuns 
afferes du roy de Castille, son maïistre, ou temps de ceste histoire, s’en alloit en 
court de Romme. Ce vaillant prelat, dont j'entens fournir ceste derreniere nou- 
velle, vint ung soir en une petite villette de Lombardie. Et luy estant arrivé par 
ung vendredy assez de bonne heure, vers le soir, ordonna son maistre d’ostel 
le faire souper de bonne heure, et le tenir le plus aise que faire se pourroit, de 
ce dont on pourroit recouvrer en la ville ; car la mercy Dieu, quoyqu'il fust et 
gros et gras, et ne se donnoit de traveil que bien a point, si n’en jeunoit 1l journée. 
Son maistre d’ostel, pour luy obeir, s’en alla au marché, et par toutes les pois- 
sonneries de la ville pour trouver du poisson. Mais pour faire le compte bref, 1l 
n’en peut oncques recouvrer d’un seul lopin, quelque diligence que luy et son 
hoste en sceussent faire. D’adventure, eulx s’en retournans a l’ostel sans poisson, 
trouverent ung bon homme des champs qui avoit deux bonnes perdriz et ne 
demandoiït que marchant. Si s’en pensa le maistre d’ostel que s’il en povoit avoir 
bon compte, elles ne luy eschapperoïent pas, et que bonnes seroient pour 
dimenche, et que son maïstre en feroit grand feste. Si les acheta et en eut bon pris. 
Il vint vers son maistre ses deux perdriz en sa main, toutes vives, grasses, et bien 
refaictes, et luy compta l’eclipse de poisson qui estoit en la ville, dont il n’estoit 
pas trop joyeulx. Et luy, dist : « Et que pourrons nous soupper ? — Monseigneur, 
respondit il, je vous feray faire des oeufs en plus de cent mille manieres ; vous 
aurés aussi des pommes et des poires. Nostre hoste a aussi de bon fromage, et 
bien gras : nous vous tiendrons bien aise. Ayez patience pour meshuy :ung soupper 
est tantost passé ; vous serez demain plus aise, se Dieu plaist. Nous yrons en Îa 
ville, qui est trop mieulx empoissonnée que ceste cy ; et dimenche vous ne povez 
faillir de estre bien diné, car vecy deux perdrix que j’ay pourveues, qui sont a bon 
escient bonnes et bien nourries. » Ce maïstre evesque se fist baïller ces perdrix, et 
les trouva telles qu’elles estoient, bonnes a bon escient ; si se pensa que elles tien- 
droient a soupper la place du poisson qu’il cuidoit avoir, dont il n’avoit point ; 
car il n’en peut oncques trouver. Si les fist tuer et bien en haste plumer, larder et 
mettre en broche. Lors le maistre d’ostel, voyant qu’il les vouloit rostir, fust 
esbahy et dist a son maistre : « Monseigneur, elles sont bonnes tuées, mais les 
rostir maintenant pour le dimanche, il ne me semble pas bon. » Ledit maistre 
d’ostel perdoit son temps, car, quelque chose qu’il sceut remonstrer, si ne le 
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voulut il croire : car elles furent mises en broche et rosties. Le bon preflat] estoit 
la plupart du temps qu’elles mirent a cuire tousjours present, dont son maistre 
d’ostel ne se sçavoit assés esbahir, et ne scavoit pas bien l’appetit desordonné de 
son maistre qu’il eust a ceste heure de devorer ces perdrix, ainçoys cuidoit qu'il 
le fist pour dimanche les avoir plus prestes au disner. Lors les fist ainsy habiller ; 
et quand elles furent prestes et rosties, la table couverte et le vin apporté, oeufs 
en diverses façons habillez et mis a point, si s’assit le prelat, et le benedicite dit, 
demanda lesdites perdriz avec de la moutarde. Son maistre d’ostel, desirant savoir 
que son maistre vouloit faire de ces perdriz, si les luy mist devant luy toutes 
venantes de la broche, [rendantes] une fumée aromacticque assez pour faire venir 
l’eaue a la bouche d’ung friant. Et bon evesque d’assaillir ces perdrix et des- 
membrer d’entrée la meilleure qui y fust ; et commença a trencher et menger, 
car tant avoit haste que oncques ne donna loisir a son escuyer, qui devant luy 
trenchoit, qu’il eust mis son pain ne ses cousteaux a point. Quand ce maistre 
d’ostel vit son maistre s’attraper a ces perdriz, il fust bien esbahy et ne se peut 
taire ne tenir de luy dire : « Ha, monseigneur, que faictes vous ? Estes vous Juif 
ou Sarrazin que ne gardez vous aultrement le vendredy? Par ma foy, je me 
donne grand merveille de vostre faict. — T'ais toy, tay toy, dist le bon prelat, 
qui avoit toutes les mains grasses, et la barbe aussi, de ces perdrix ; tu es beste, 
et ne sçais que tu dis. Je ne fais point de mal. Tu sçais et congnois bien que par 
parolles moy et tous les aultres prestres faisons d’une hostie, qui n’est que de 
bled et d’eaue, le precieux corps de Jesu Christ ; et ne puis [je] donc pas, par plus 
forte raison, moy qui tant ay veu de choses en court de Romme, et en tant de 


divers lieux, sçavoir par parolles faire convertir ces perdriz, qui est chair, de 


poisson devenir, jasoit ce qu’elles retiennent la forme de perdriz ? Si fais, dya ; 
maintes journées sont passées que j'en scay bien la pratique. Elles ne furent pas 
si tost mises a la broche que, par les paroles que je sçais, je les charmé tellement 
que en substance de poisson se convertirent ; et en pourriez trestous qui estes 
icy menger, comme moy, sans peché. Mais pour l'imagination que vous en pouriez 
prendre, elles ne vous feroient ja bien ; si en feray tout seul le meschief. » Le maistre 
d’ostel et tous les autres de ses serviteurs commencerent a rire, et firent semblant 
de adjouster foy a la bourde de leur maistre, trop subtillement fardée et coul- 
Jorée ; et en tindrent depuis maniere du bien de luy, et aussi maintesfois en divers 
lieux joyeusement le racompterent. 


ICY FINENT LES C. NOUVELLES NOUVELLES, 


NOUVELLES 25 


L'ILLUSTRATION DES « CENT NOUVELLES NOUVELLES » 


Ï. LE MANUSCRIT DE GLASGOW. 


Le manuscrit de Glasgow présente dans la suite de cent petites miniatures que l’on trou- 
vera dans un album spécial à la fin du présent ouvrage, une illustration littérale et complète 
des Cent Nouvelles nouvelles. On n’en saurait dire autant de l’édition de Vérard dont les bois, 
spécialement gravés pour certaines nouvelles, se répèteront au cours de son ouvrage et en 
illustreront d’autres, très légèrement modifiés parfois. Car Vérard était vraiment un homme 
d’affaires et d'argent, et sa réputation d’éditeur artiste est, à 
surfaite. 

Comme nous ne possédons plus le manuscrit conservé dans la bibliothèque des ducs de 
Bourgogne, « historié en plusieurs lieux de riches histoires », il se trouve que le manuscrit 


cet égard, quelque peu 


de Glasgow est à la fois unique par son texte et par ses illustrations. 


11 me semble que l’enlumineur qui inventa ces petites images, entre 1480 et 1490, sans être 
un artiste de valeur, n’est pas négligeable. Il appartenait sans doute au centre de la France, 
à cette école de Tours si florissante précisément au temps de Louis XI, à l’âge de Fouquet 
et de Jean Bourdichon. Il a leur gai coloris. Comme ces maîtres, notre enlumineur aime les 
paysages de chez nous, leurs collines bleutées, leurs miroirs d’eau. Comme eux, il habille 
du costume romain tout doré les chevaliers et les soldats. Les villes, les places publiques ne 
semblent pas évoquer les villes du Nord et leurs beffrois. Les femmes qu’il met en scène 
portent encore l’atour assez bas dont la mode est caractéristique vers 1480, ou la longue robe 
serrée à la taille. Les hommes ont des bonnets larges, une robe qui descend au-dessous du 
genou quand leur condition l'exige. Plus de hauts bonnets pointus, de souliers à la poulaine, 
comme on les voit en Flandres alors, et antérieurement un peu partout. Les souliers sont 
légèrement carrés, mais sans cette exagération que nous pouvons remarquer plus tard, au 
temps de Louis XII. 

Petites images précieuses, puisqu'elles commentent exactement les récits des conteurs. 
Et le miniaturiste sait les disposer en deux, en trois, en quatre scènes, suivant les épisodes 
du conte. Que de détails, on peut le dire, jamais vus, dans les intérieurs, dans les pièces du 
costume, dans ces lits encourtinés à la française, aux beaux draps blancs, où sont nos bons 
compagnons tout nus. 


On hésiterait à publier ces images puisque plusieurs sont assez libres. Mais on ignore, 
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en ce temps-là, le libertinage. Disons seulement que ces images sont naturelles, 
comme naturel est le récit du conteur; mais une image est toujours plus directe qu’une 
parration. 

Fallait-il laisser dans l’oubli ce document sur la vie de nos pères ? Nous avons pensé que 
ce serait dommage, car nous n’avons rien vu de pareil à cette époque ; et si de telles images 
ont existé, elles ont disparu. 


IT. LEs ÉDITIONS D’ANTOINE VÉRARD. 


Quand Vérard publia, le 24 décembre 1486, sur le pont Notre-Dame et au Palais, son 
édition des Cent Nouvelles nouvelles ?, il était encore à ses débuts. Il venait d'éditer, dans 
l’espace d’une année, des livres amusants et utiles : le Décaméron de Boccace ou Lavre des 
Cent nouvelles (22 novembre 1485), les Ditz moraux des philosophes (27 avril 1486), le Livre 
des prouffits champestres (10 juillet 1486). Mais cet homme avisé va maintenant donner ses 
soins au recueil de contes qui, dans sa pensée, fait suite au Décaméron italien. Vérard publie 
le Décaméron français. 

Le livre, imprimé en petits caractères très nets, à deux colonnes, s’ouvre par une planche 
vraiment intéressante. Le dauphin Louis est sur un trône, sous les armes de France, et der- 
rière lui on voit l'emblème héraldique du dauphin. Il écoute, tenant les rouleaux, la lecture 
des manuscrits des conteurs qui l'entourent dans une plaisante chambre à poutrelles et aux 
fenêtres à verrières. A droite, assis dans un fauteuil à haut dossier, est un personnage portant un 
chaperon déchiqueté à la mode de Bourgogne et le collier de la Toison d’or. Sa figure semble 
animée ; il tient son manuscrit à la main et fait son conte. Sans aucun doute, le dessinateur 
a voulu représenter Monseigneur de Bourgogne. Et les personnages qui entourent Louis et 
Philippe, le rouleau à la main, avec leurs belles robes, leurs bonnets, leurs chapeaux à plumes, 
sont nos Conteurs. | 

Ce curieux bois orne précisément la dédicace des Cent Nouvelles nouvelles : « À mon tres 
redoubté seigneur Monseigneur le duc de Bourgoingne et de Brebant ». Alors, pourquoi Vérard 
ajoute-t-il la note qui ne doit tromper personne : « Et notez que par toutes les nouvelles ou 
il est dit Monseigneur, il est entendu par Monseigneur le daulphin lequel depuis a succedé 
a la couronne, et est le roy Loys unsieme, car il estoit lors es pays du duc de Bourgoingne »? 
Parce qu’il faut toujours parer la marchandise. Et la table qui ouvre le volume, Vérard l’orne 
du joli bois qui figurait en tête de son Sydrach Philozaphe ?. 

Avec les Cent Nouvelles nouvelles, Vérard publie son premier livre à gravures. Le Déca- 
méron de 1485 $ n’est orné que d’une image, et des plus grossières * ; le Livre des prouffits 
champestres, de quelques petits bois assez rudes . 

Les Cent Nouvelles nouvelles, comme le Décaméron, sont imprimées à deux colonnes, avec 
les beaux caractères de Pierre Levet. Mais cette fois, Vérard édite un livre illustré finement ; 


1. Bibliothèque Nationale, réserve Y2, 174. 
2. Macfarlane, Antoine Vérard, pl. V. 

3. Bibliothèque Nationale, réserve Y2, 402. 
4. Macfarlane, op. cit., pl. I. 
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il s’est adressé à plusieurs artistes, dont l’un est particulièrement habile. Cent images pour 
illustrer cent nouvelles, ce serait bien tentant, mais hélas cela coûterait fort cher | Vérard 
ne fera donc graver que quarante-deux bois, qu’il répétera. Nous en donnons dans l’album 


la reproduction pour la première fois. Beaucoup de ces bois sont charmants et expressifs 
dans leur simplicité 1, 


1. Antoine Vérard a publié une autre édition sans date des Cent Nouvelles (Bibl. Nat., Rés. Y2, 
175). Mais à considérer les bois qui l’illustrent, il s’agit d’une édition postérieure, imprimée d’ail- 
leurs en caractères plus forts. Certaines de ces illustrations sont empruntées aux dessins de 1486; 
les autres proviennent d’images figurant dans diverses publications. (Macfarlane, n° 106, vers 1495). 
Ainsi l’image qui ouvre le volume, représentant un religieux offrant son livre au roi de France, vient 
du Livre de Politique de Aristote (Claudin, Histoire de l'imprimerie en France, I, p. 422). L'image 
illustrant la première nouvelle n’a aucun rapport avec le texte. Les illustrations sont disposées au 
hasard. D’autres ne s'accordent pas avec le texte. La nouvelle 12 est illustrée par une figure tirée des 
Prouffits champestres de Crescens (atelier de Pierre Levet, vers 1486). 


NOTE SUR L'ÉTABLISSEMENT DU TEXTE 


Nous avons montré, je pense, que les Cent Nouvelles nouvelles, contées entre 1456 et 
1461, avaient été recueillies en 1462 et rédigées sans doute par Philippe Pot. Le livre est entré 
vers cette date dans la Bibliothèque des ducs de Bourgogne où il a été décrit par l'inventaire 
de 1468. Un laps de temps assez considérable (vingt ans environ) s’est donc écoulé entre la 
rédaction primitive et les deux textes qui nous conservent ces contes. J'ai déjà dit que le 
manuscrit de Glasgow a été écrit à la fin du xve siècle. Quant à l’édition qu'en a donnée 
Vérard, elle est datée de 1486. 

Il nous faut exposer maintenant les raisons qui nous ont fait choisir le texte du manuscrit, 
et dire aussi l'intérêt et la valeur du premier imprimé. 

Ces deux textes paraissent bien dérivés d’un original commun, comme le montre, dès la 
première nouvelle, la faute fenir le hoc en l’eau qu’il convient de corriger le bec en l’eau, et 
d’autres fautes communes qui semblent dériver de mauvaises lectures. 

Les raisons qui nous ont fait choisir le texte du manuscrit sont les suivantes : 1° Le manus- 
crit de Glasgow paraît correspondre assez fidèlement à la description donnée par l’inventaire 
de la Bibliothèque des ducs de Bourgogne. Il en est comme une réplique, plus tardive. 

29 Le texte du manuscrit de Glasgow est plus complet que celui de Vérard qui a abrégé 
bon nombre de nouvelles, particulièrement la fin du recueil. 

3° Il présente l'avantage d’être daté (mal daté certes) ; mais la suscription peut être faci- 
lement corrigée et s’explique sans doute par une faute de lecture portant sur les chiffres 
arabes ou par quelque autre étourderie du scribe. 

4° La langue du texte du manuscrit de Glasgow semble se rapprocher davantage de 
celle de la région du Nord de la France tandis que le texte de Vérard est un rajeunissement 
dans le français moyen de l'Ile-de-France. | 

Ceci dit, il s’en faut que le texte de Vérard soit sans valeur. Pour le montrer, nous allons 
donner toutes les variantes (sauf celles d’orthographe) de la dédicace à Philippe le Bon et 
de la nouvelle r. 


G. V. 
A mon tres chier et tres redoubté seigneur À mon tres redoubté seigneur le duc de Bour- 
Monseigneur le duc de Bourgoigne, de Bra- goingne et de Brebant. 
bant, etc. 
tres haultement doé tres haultement et largement doé 
a toutes voz tres haultes et tres nobles intentions a toutes voz haultes et tres nobles intentions en 
en façon maniere 


7. ES LE ES A nt re à 12 


y 


G. 


ose et presume ce present petit œuvre a vostre 


requeste et advertissement 
portant et retenant 
fondée en assez apparente verité 
la date 


V. 


ose ce present petit œuvre a vostre commande- 


ment et advertissement 
retenant toujours 
fondée convenablement 
pas de date 


NOUVELLE Î. 


et de fait avoit 

pour a la quelle chose 

et tant que pou 

et aultres tels passetemps 
ne feissent 

Et pour y baïller 

ne restait mais 

que tantost que 

a chef de peche 

bien de se tenir 

Si elle 

en faire semblant en paroles 
pas cheminé 

tartres et ypocras 

grand desroy 

le guet y devoit 

s’elle ne fut pas tres doulcement receue 
Je passe en bref 

qu'ilz ne firent 

d’entre ceulx qui n’avoient 
lequel le beau souper 
souvent et largement 

que redittes 

Et pour trousser le compte court 
tres glorieux estat 

veez ci ja retourné de son voyage bon mary 
son [un blanc] 

et bien l’entendirent 

et congneurent 

Elle fut tant fort enserrée 
Le bon bourgoys 

tout asseuré 

a haste 

qu’on ne puisse 

l'avoit retenu 

de vins et grandes viandes 
or l’appelle 

le baptise 

Hal dist il 


et la avoit 

pour laquelle chose 

et tant que peu 

et aultres passetemps 

ne se feissent 

Pour y bailler 

ne restait plus 

tantost que 

a chief de pechie 

bien de soy tenir 

Celle 

ne maniere en paroles 

pas encore cheminé 
tartres, ypocras 

grand droit 

y devoit le guet 

qu’elle fut doulcement receue. 
Je m’en passe 

qu'ils firent 

d’auculnes choses qu’ils n’avoient 
lequel beau souper 
largement et souvent 

que reditte 

Et pour faire le conte brief 
tres gracieux estat 

veecy bon mary, etc. 

son parain 

et tres bien. 

et recogneurent 

La gouge fut tant fort effrayée 
Mais le bon bourgoys 

tant asseuré 

en haste 

qu’on ne peult 

l’avoit retenu si longuement 
de vins et de... 

or l’appella 


le baptisa 


Ha ha! dist il 


se tire 

penitence en silence 

dont il ne se contentoit pas mais 
Il ne fut pas le maistre lors 
au fort le contenta 

que luy monstrat 

du visage 

de ceste sa femme 

si tres bien ressembler le cul 
que c’est elle 

Elle fut 

et il se tire arriere 

pourra veoir 

du demeurant du souper 
L’eure vint 

ceruse 

content 

tenant le hoc 

pour deviser 

vistement 

ne fist 

viendroit 

qu’elle devoit tenir 

hurte a l’huys 

qui est ce la 

seans 

Et adonc 

de se courroucer 

qu’il doit 

menace sa femme 

pour abaisser 

sa volunté 

le cueur tres fort chargé 
reproucha 

et recreant courage d’homme 
pour son excuse 

touchant 

de la taverne et des estuves 
accointance ensemble 
meiser 

a chef de sa meditacion 
plorant, ses genoulz tout en bas 
tres chere compaigne 

je vous requier et prie 

ostez de vostre cœur tout courroux 
faisoit bonne chere 

vous avoir suspessonée 

et c’est icy 


se tira 

penitence et silence 

dont le compaignon ne s’en contentoit pas trop 
mais il ne fut pas maistre pour lors 
fut fait de quoy assez se contenta 
que luy monstrat 

le visage 

de ceste femme 

si bien ressembler au cul 

que ce seroit elle 

Mais elle fut 

adonc se tira arriere 

pourroit veoir 

du souper 

Puis l’eure vint 

serreure 

contraint 

tenans le hoc 

par devises 

incontinent 

puis ne fist 

venoit 

qu’elle avoit a tenir 

hurte 

qui esse la 

ceans 

adonc 

de soy courroucer 

qu’il doyve 

menaça sa bonne femme 

pour apaiser 

sa pensée 

le cueur chargié tres fort 
reprouchoit 

et recreu courage 

pour s0yÿ excuser 

qui touchoit plus 

de la taverne 

accointance 

penser 

a chef de sa pensee ou meditation 
ployant ses genoulx 

chere compaigne 

je vous prie 

ostez vostre cœur de tous ces courroux 
faisoit bien bonne chere 

vous ay souspesconné 

et cestuy ci 


à 


G. V 
si aspry si aspre 
n’en parlez plus n’en parlons plus 
picca trop dicte ja pieca que trop dicte 
marrye et enragée de ceste suspicion marrye et presque enragee de ceste 
parfecte contrition suspection 
cessa son dire cessa son parler 
et pardonna et luy pardonna 
seremens sermons 
a celuy qui tant que celuy qui tant 
sans ce que sans que 


Le texte de Vérard ayant été reproduit très fidèlement par Le Roux de Lincy, il sera 
possible au lecteur de poursuivre cette confrontation des deux textes que nous avons faite 
jusqu’au bout, maïs dont la matière nous entraînerait trop loin. 

Une remarque essentielle domine cette confrontation. Un texte commun a été sous les 
yeux du transcripteur du manuscrit de Glasgow et du correcteur de Vérard. 

Faut-il penser que nous ayons affaire à deux rédactions ? Je ne le crois pas, en dépit des 
apparences. Car un texte aussi vivant, aussi accessible que Île récit de nos contes a pu être 
interprété par le correcteur de Vérard. Des hommes intelligents travaillaient dans son offcine. 
On en a un exemple dans l’emploi de Le Queux pour l'édition du Yardin de Plaisance. Vérard 
était un éditeur averti, plein de goût, dominé par le souci des affaires. Le correcteur de Vérard 
me paraît avoir rajeuni la langue des contes, interprété ou refait certaines phrases ; nous en 
avons eu maintes preuves. À une certaine rubrique il lut A. de Lan (pour de Loan, 
inconnu de lui). Il a transcrit du lau, et il lui a donné son titre correct historique, sénéchal de 
Guyenne, personnage qui n’a rien à voir avec l’équipe des conteurs. Je pense qu'il a pu agir 
ainsi pour bien des mots, et certaines phrases de nos contes. Pour ma part, je lui en sais gré. 
Et quand, dans la transcription que j’ai faite du manuscrit de Glasgow, le correcteur de 
Vérard m'a permis de corriger une lecture du scribe du manuscrit de Glasgow, je ne me 
suis pas fait scrupule de lui prendre des interprétations heureuses. On trouvera entre crochets 
ces corrections. 

Mais je n’ai pas cru devoir user des deux textes, des deux versions, pour établir un texte 
critique où vraiment j'aurais eu trop le sentiment de devenir à mon tour un rédacteur des 
Cent Nouvelles nouvelles. J’ai reproduit le texte du manuscrit de Glasgow pour les raisons que 
j'ai données, et je ne me suis servi du texte de Vérard que pour corriger, quand cela était 
évident, le texte du manuscrit de Glasgow. 


NOTES ET COMMENTAIRES 


NOUVELLE 1. J'ai restitué le titre et le nom de l’auteur qui manquent dans G. et V. d’après 
la table, On trouvera plus haut, p. 272-274, la suite complète des variantes. 

NouveLce 2. Le ms. dicté, sans doute, donne : avotent osé lascher les levriers et limiers a 
ce desplaisant mal. J'ai corrigé, suivant le texte de Vérard, avoit osé laschier ses levriers… ce... 

V. donne : Mais Le juge le fit differer jusques a la façon de cestes. La version du ms. de Glasgow 
est bien plus spirituelle. | 

NouvELce 3. Sur les sources du conte, voir p. xv. 

V. Se pensa de bonnes. J'ai rétabli, suivant Vérard, un membre de phrase qui était tombé 


par suite d’un bourdon. 
V. aroit beurre et œufz. J'ai conservé raroit, le rédacteur affectionnant cette manière de 


former les verbes. 

NouvELcE 4. G. Sainct Trignan, V. sainct Engnan. Il s’agit de saint Trogan, très vénéré 
par les Écossais. 

Je corrige suivant V. la leçon du ms. : Baiser et accoler. 

J'ai corrigé le ms., qui a été dicté, enseur de luy à l’aide de V. 

NouveLce 5. Monseigneur Talbot. Sir John Talbot, créé comte de Shrewsbury, que l’on 
surnommait le chien de l’Angleterre, était presque aussi estimé des Français que des Anglais. 
Ce vieux soldat venait d’être tué, en 1453, à la rencontre de Châtillon. 

V. Deux esguillectes en tira. Les aiguillettes étaient le cordon ferré qui servait à lacer 
différentes parties de l’armure (Gay, Glossaire archéologique). 

NouvELLE 6. Sur les histoires d’ivrogne qui divertissaient le duc, nous conservons une 
tradition qui a été recueillie par Courtépée, Description générale et particulière du duché de 
Bourgogne, t. I, (1774), p. 232. Se promenant à Bruges, un soir après souper, Philippe trouve 
sur la place un homme ivre et endormi. Il le fait transporter dans son propre lit. À son réveil, 
on rend les plus grands hommages à l’ivrogne et on lui passe l'habit du prince. On le grise 
de nouveau et il est ramené au même endroit où il avait été trouvé. 

Voir ce que j’ai dit des aventures de la campagne de Hollande, t. I, p. Xx1, XxxvII. 

V. En une ville de Hollande. 

La Chapelle-Saint-Antoine près de La Haye. 

Stevelinghes à deux lieues de La Haye. 

Le ms. met partout curé que j’ai remplacé par prieur. 

Le texte semble altéré. V. au mains de la pluspart. Si bien advint que ceulx qui avoient esté 


presens ou nostre ivrongne s’estoit chargié y estoit. Le sens est : il rencontra un chariot chargé 
ongn ge 8 
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de gens qui pour la pluspart (comme il se trouva) avaient été présents là où notre ivrogne s'était 
enivré. 

NoUvELLE 7. On fermait les portes de Paris dès la tombée du jour. 

C'est le temps où le commerce des orfèvres était, en effet, très prospère à Paris. 

NouveLLE 8. Sur les sources, voir t. I, p. Xv. 

NOUVELLE 11. Sur les sources, voir t. I, p.xvii-xvrIr. L’envoi de chandelles de cire devant 
les images des saints était un acte fréquent de piété. Comme la précédente, cette nouvelle 
est très remaniée au point de vue du style dans V. 

NouvELLE 12. Sur les sources, voir t. I, p. xv. Il y a des variantes de rédaction assez notables 
entre les deux textes. Comme toujours, nous avons suivi G. 

NouvELLE 14. Sur les sources du conte, voir t. [, p. xxxv. La conversation doit être bien 
naturelle ; cf. par exemple ce que dit R. de Baudricourt quand on lui amena Jeanne d'Arc. 

Sur le diable qui se transforme en ange de lumière, voir le traité de Gerson que j'ai analysé 
(Procès de condamnation de Jeanne d’Arc, p. LxIV). 

NouvELLE 16. Sur les sources du conte et la date, voir l'introduction, t. I, p. XvInI. 

NouveLcE 18. Sur les sources du conte, voir t. Ï, p. xv. 

NOUVELLE 19. Sur les sources du conte, voir t. I, p. xxxI1. 

NoUvELLE 20. Sur les sources du conte, voir t. I, p. xx. Philippe de Laon commence par 
plaisanter les Champenois sur leur simplicité proverbiale. 

Je ne saisis pas bien l’allusion au voisinage des gens de « mal engin ». Est-ce rancune de 
Bourguignons envers les Français ? 

NouvELLeE 21. Sur les sources, voir t. I, p. xx. L’abbaye de dames près de Rouen est-elle 
de l’ordre de saint Augustin ? 

NouvELLE 22. Sur l’assemblée des gens d’armes que Monseigneur, c’est-à-dire Philippe 
le Bon, réunit à Bruges, voir l’introduction, t. I, p. xxxIv. 

NouvELLE 23. V. Par Monseigneur de Commesuram. Voir ce que j'ai dit de cette faute 
à propos de Quiévrain, p. xXVI. La cour de Mons était la juridiction. 

NouveLLE 24. Sur ce souvenir de la famille de Saint-Pol, voir l'introduction, p. xxx. 

NouYELLE 25. Voir l'introduction, p. xLv, sur les rapports de la nouvelle avec Philippe 
de Saint-Yon. 

NouvELLE 26. V. le nomme toujours Girard. 

À la façon d’Allemaigne. On pense au départ de Jeanne d’Arc. Nous la voyons, elle aussi, 
vêtue à Ja façon d'Allemagne, sur la vieille tapisserie à bestions reproduite entre autres dans 
la Yeanne d’Arc de Wallon. 

Ovide. Allusion au De remedis Amoris où le poète conseille de chasser un amour par un 
autre amour. 

NouveLLe 27. C’est la première des nouvelles françaises, cf. l'introduction, p. XLVII et 
suiv. Le plus « grand maistre de ce royaume » désigne Charles VII dont la réputation de 
galanterie n'était plus à établir. 

NouveLce 28. Le début de la nouvelle a été biffé dans le ms. jusqu’au mot racompter. 

L’allusion faite ici vise le livre latin de Boccace De casibus virorum illustrium dont il existait 
déjà des traductions françaises et de très nombreux manuscrits. 

NoUvELLE 31. Il y aurait lieu de citer, pour le commentaire de cette histoire, toutes les 
aventures chevaleresques où la première vertu, après le courage, est la discrétion. 


np 
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NouveLce 32. G. Ostellerie. NV. Hostelerie. I] s’agit d’Hostalrich près de Girone, cité 
curieuse qui a conservé ses vieilles murailles. Il y avait un couvent de frères mineurs, cf. 
D. Gayetano Barraguer y Roviralta, Las Casas de religiosos en Cataluna, Barcelone, 1906, 
t. 1, p. 13. 

NouveLce 33. G. Baïllé de l’oye. V. Baïllé de l'oignon. Ce passage est important et semble 
prouver que la Farce de Pathelin est antérieure à la rédaction des Cent Nouvelles, c’est-à-dire 


à 1462. L. Cons, L'auteur de la farce de Pathelin, 1926, p. 18-21, avait donné comme date de 


la farce les termes extrêmes 1464-1469. Le sens est « on m’a bien trompé ». 
On pense à la scène finale du Petit Saintré où le loyal chevalier se venge de la coquette 


en montrant à tous sa ceinture bleue. 

La dernière allusion est intéressante. Nous possédons, dans les recueils manuscrits de 
poésies du xv® siècle, plusieurs chansons satiriques et des rondeaux écrits dans ces CIrcons- 
tances. Voir Droz et Thibault, Poëtes et Musiciens, p. 6. 

NouvELLE 34. La nouvelle est abrégée dans V. 

NouveLLe 40. G. et V. Femmes d’Ostelerie ; j'ai corrigé Ostalrich, voir la note de la nou- 
velle 32. 

NOUVELLE 42. L'année 1450 fut celle du grand pardon de Rome qui attira dans la ville 
beaucoup de pèlerins et d’aventuriers. Voir P. Champion, Histoire poétique du XVe siècle, 
t. L, p. 344. 

Mois du pape. Martin V, en 1417, avait décidé que tous les bénéfices ecclésiastiques, 
séculiers où réguliers, qui deviendraient vacants en quelque lieu que ce fût dans les mois 
de janvier, février, avril, mai, juillet, août, octobre et novembre seraient réservés à la dis- 
position du pape. C’est ce que l’on appela les mois du pape. Cette disposition, acceptée par 
le gouvernement anglais de la France, le fut ensuite par Charles VII (J. Combet, Louis XI 
et le Saint-Siège, 1903, p. VII). 

Monseigneur de Noyon désigne l’évêque de Noyon ; c'était alors Jean de Mailly, prélat 
anglo-bourguignon. (Gallia christiana, t. 1x, col. 1020-1022). 

Sur les enfants légitimés, même ceux des ecclésiastiques, voir nos extraits des registres 
de l’Audience du duc de Bourgogne. 

NouvELLE 45. Sur une source italienne du conte, cf. introduction, p. xvI. 

NouvELLE 46. J'ai corrigé Thieuges, voir notice, p. XXVIII. 

NOUVELLE 47. G. adventure; j'ai corrigé advertance, suivant V. 

NouvELLE 49. Sur la source douteuse du conte, cf. introduction, p. XxvI. 

« Comme il appartient a mon estat ». Le tasseau doit être la marque du marchand d’Arras, 
appliquée ici comme un signe d’infamie. Voir Ulysse Robert, Les signes d’infamie. 1890. 

NouvELLe 50. Sur la source de cette nouvelle, cf. l'introduction, p. xxxIx. 

 NouveLce 52. Sur les sources, cf. l'introduction, p. xvI. 

La disme des Cordeliers, comme dessus est touché, est une allusion à la nouvelle 32. 

NOUVELLE 53. J’ai retrouvé une farce sur le thème de Ïa Fontaine de Jouvence. Un vieux 
mari veut s’y rendre pour rajeunir. Il demande son chemin à un peintre, occupé à contempler 
le portrait de sa maîtresse. Le peintre a tout à coup l’idée de le rajeunir en lui peignant la 
face. La femme ne reconnaît pas son mari qu’elle envoie se laver. Le thème comique de la 
Fontaine de Jouvence est donc antérieur à 1462 (Voir Mélanges offerts à M. À. ‘eanroy, 


p. 603). 
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Monseigneur de Cambray, désigne l’évêque de Cambrai. 
NouveLLe 54. G. Anquasnes, V. Auquesne. Voir la notice, p. Xxx1x. 


NouUvELLE 55. Nous avons déjà indiqué que l’année du grand pardon de Rome corres- 
pondait à l’an 1450. La peste est signalée l’année suivante en Dauphiné par les documents. 
Nicholas Chorier, Histoire générale du Dauphiné, 1672, p. 451, donne des détails sur l’espèce 
de « maladie contagieuse » qui apparut au mois de juillet 1451 en Dauphiné et remplit de 
funérailles « les principales villes et les bourgs les plus peuplés ». Vienne n’échappa pas à la 
contagion. 

« Noz cousines en Avignon » ce sont les prostituées (Cf. Dr Le Pileur, La prostitution dans 
le midi de la France). On lit dans Viollet-le-Duc, Ancien théâtre français, IL, p. 17 « s’amye 
est en Avignon ». Voir aussi Montaiglon, Recueil d'anciennes poésies françoises, t. V, p. 116 
« ne de bourdeau qu’en Avignon ». Félix Platter a parlé dans ses Mémoires, p. 40, des deux 
rues d'Avignon occupées par les filles qui payaïent tribut au pape. Leur supérieure s’appe- 
lait l’abbesse. 

NouveLLe 57. Le prologue est intéressant, voir l'introduction, p. LVII. 

De la houlette, équivoque sur le mot houlier. 


NouvELLE 58. Sur le préambule, voir l’introduction, p. XVIII. 


NouveLLe 59. Le sergent du roi à Saint-Omer est le représentant de la France. 


Pour ung plaisir mille doulours, vieux refrain d’une chanson employé aussi comme pro- 
verbe. 


NouvELLE 60. Sur les sources de cette historiette, voir l’introduction, p. Xxv. 

NouveLLE 62. G. Monseigneur de Quievrain, V. Commesuram. Cf. introduction, p. XXI. 

Dans le manuscrit de Glasgow la page est refaite. 

Sur l'assemblée du château d’Oye, voir P. Champion, Wie de Charles d'Orléans, 1911, 
p. 289 et suiv. Jean Stotton est John Stourton, gardien de Charles d'Orléans, lors de la confé- 
rence tenue au château d’Oye (6 juillet 1439). 

Le cardinal d'Angleterre est l’évêque de Winchester, Henry Beaufort. 

Sur la réputation des Anglaises, belles et amoureuses, cf. le Débat des hérauts d'armes, 
éd. Pannier, p. 5, 120. 

Le guet à Calais, ville frontière, se prenait, on le voit, sérieusement. 


NouveLce 63. Sur Monseigneur d’Étampes, protecteur de Montbléru, voir p. XLII. 
Humbert de Plaine, maître de la chambre aux deniers de Philippe le Bon, cf. p. XLII. 
Roland Pipe, secrétaire et garde des joyaux de Philippe le Bon, cf. p. XLII. 

Jehan le Tourneur, valet de chambre de la duchesse de Bourgogne, cf. p. XLH, 
note 10. 

Montbléru « plaisant et gracieux », voir la notice p. xLi. 

La grande église d'Anvers était déjà au xv® siècle la cathédrale. La plaisanterie de Mont- 
bléru n’est qu’un calembour sur séant et céans. La représentation figurée de Dieu assis sur 
l’âne n’est pas rare en Flandre. Le baron François de Béthune possède un bois sculpté fort 
joli, analogue à la représentation à laquelle notre nouvelle fait allusion. Le jour des Rameaux, 
dans certains villages de ce pays, se déroulait une procession où l’on voyait le Christ sur son 
âne, rappelant l’entrée à Jérusalem. Parfois cette procession avait lieu dans l’église et il arrivait 
que cet âne fût en bois, monté sur des roulettes. 

NouveLe 64. V. La réponse du curé est abrégée, 


Def 
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NouveLceE 67. Sur la réputation des Parisiennes, voir la ballade de Villon sur le refrain : 
Il n'est bon bec que de Paris. 

Sur les bénéfices à simple tonsure, cf. P. Champion, François Villon, 1913, p. I, t. 41-2. 
Voir la résignation faite plaisamment par Villon. 

NouveLce 69. Sur l’histoire qui a fourni le sujet de cette nouvelle, cf. l’introduction, 
p. XVII. 

Souvenir de la bataille de Nicopolis (1396), le roi de Hongrie était Sigismond de Luxem- 
bourg ; le «duc Jehan » désigne Jean sans Peur, alors comte de Nevers, Sur le sort des prison- 
niers, voir la Chronique de Boucicaut. Le dit Turc, c’est le grand Turc Bajazet. 

Clayz Utenhoven (V. Utenchonen). On a vu dans l’introduction qu’il ne s’agit pas d’un 
personnage imaginaire ; chevalier de Gand, il fut fait prisonnier à la bataille de Nicopolis, 
mourut le 18 février 1458 (n. st.), l’année où Philippe le Bon et le dauphin visitèrent Bruges 
et Gand. 

NouveLLe 70. Si l’on veut relire le rite de la cérémonie du baptême on comprendra l’émer- 
veillement du chevalier, Lä cérémonie a en effet conservé les antiques formules de l’admission 
des néophytes et des exorcismes. Le prêtre souffle en forme de croix sur le catéchumène. 
À l'esprit du mal va se substituer dans son âme l’esprit de Dieu, etc. Voir aussi le symbolisme 
de la tradition du sel. Les signes de croix sur la bouche, le front, les oreilles, etc. 


NouveLLE 72. V. par Monseigneur de Commessuram, voir notice, p. XXI. 


NouveLLe 74. Cette courte nouvelle est assez abrégée par V., comme la précédente. 
Monseigneur le sénéchal de Boulennois est le patron de Philippe de Laon. Cf. p. xx-xxI. 


NouvELLE 75. Sur cette nouvelle, voir l'introduction, p. XLv. 

À Troyes, on avait été tout à tour Bourguignon et Armagnac. T. Boutiot, Guerre de 
Cent ans, 1429-1435, Un chapitre de l’histoire de Troyes, a rapporté les vicissitudes de cette 
cité. La ville s'était rendue à Charles VII, le 9 juillet 1429. Mais tout le pays d’alentour n’obéis- 
sait qu’au duc de Bourgogne et aux Anglais. Longtemps l'inquiétude régna à Troyes. En 1431, 
on découvrit une conspiration en faveur des Bourguignons dont Pierre Darrantières était le 
chef ; en 1433, le duc de Bourgogne passa sous les murs de la ville. Le malaise persista jus- 
qu’au traité d'Arras où Troyes retrouva quelque sécurité. 

Sainte-Menehould avait une garnison bourguignonne. En 1435, Richemont avait repris 
la ville sur les Anglais. Le domaine fut attribué à la duchesse de Guyenne, sœur de Philippe 
le Bon. Par la suite, il passa à Antoine, le grand bâtard de Bourgogne (L. Brouillon, Histoire 
de la ville de Sainte-Menehould). 

La chanson « Tu demoures trop Robinet » n’est pas autrement connue. Elle est à rappro- 
cher de : 

Hé Robinet tu m’as la mort donnée. 
que chante, en 1437, Jenin le Racowatier quand on le mène à la mort sur le tombereau ; 
c'était un voleur qui avait dérobé deux calices (Chronique de Jacomin Husson, éd. Michelant, 
Metz, 1870, p. 67). 

Cette chansonnette se lit dans différents manuscrits du xv® siècle, par exemple : Esco- 
rial IV. a. 24, fol. 3 v° et Bibl. nat., nouv. acq. franc. 4370, fol. 11 v°. Voir Droz et Thibault 
Poëtes et Musiciens, p. 6. 

NouveLLE 76. Sur les sources du conte, voir l’introduction, p. xx. 


NouveLze 77. Abrégée par V. 
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NouvELLE 78. À rapprocher de la facétie de Poggio, conte du matelot qui trouve son 
ménage augmenté. 

Sur les Rembourreurs, voir Marcel Schwob, Parnasse satyrique, p. 143, 270. 

NouveLLE 79. La nouvelle est abrégée par V. 

NouvELLe 80. À rapprocher de la facétie XLIIT de Poggio. 

NouveLce 81. G. Vaurin, V. Waurin. Voir la notice sur Wavrin, p. xxx111. L'aventure est 
réelle, on le voit par l’allusion à la cour du seigneur de Wavrin. On trouvera dans la Chro- 
nique de Chastellain des récits de chasse analogues où Philippe le Bon se perd dans la forêt 
et gite chez un charbonnier ; de même pour le dauphin Louis. 


NouveLLe 82. G. Monseigneur de Launoy, V. Jehan Martin. Voir la notice sur Lannoy, 
p. xxxir et sur Martin, p. XxXxIx. 

La comparaison du berger, heureux comme un roi, est de style. Voir le commentaire que 
j'ai donné sur Franc Gontier (François Villon, t. IL p. 56-58). 

Voir la chanson du ms. franç. nouv. acq. 4379, rapportée p. xxxI1, note 6. 

NouveLLe 84. Sur le conteur, indiqué seulement par G., voir l'introduction, p. LI. 

NouveLLe 85. Le nom de l’auteur est seulement donné par G., monseigneur de Santilly ; 
je pense qu’il faut lire Santigny. Voir introduction, p. XLv, sur le nom du conteur et l’origine 
probable de la nouvelle. 

NouveLLe 86. Le nom du conteur est, de même, seulement indiqué dans G. Voir sur lui 
l'introduction, p. XLVI. 

NouveLcE 87. Sur le nom du conteur, qui ne se trouve que dans G., voir l'introduction, 
p. XXXVII. 

NouveLLe 88. Sur l’auteur présumé, voir l’introduction, p. XxvII. 

NouvELLE 89. Thème analogue à une facétie de Poggio ; mais peut-être convient-il de 
signaler l’allusion à un grand hiver, antérieur à 1462, puisqu’un hiver rigoureux, celui de 1464, 
a servi de éerminus a quo à M. Holbrook pour dater la Farce de Pathelin. Voir également le 
commentaire de la nouvelle 33. 


NouveLLe 90. Sur M. de Beaumont, qui avait promis des nouvelles (c’est donc déjà le 
titre d’un conteur), voir l'introduction sur ce personnage et la source probable du conte, 
p. XXXIV. 

Sur les fourbisseurs de harnoys, voir Marcel Schwob, Le Parnasse satyrique, p. 143, 2; 
156, 13. 

NouveLcE 91. Sur l’origine du conte, voir introduction, p. LI. 

NouvELLE 02. G. par l'acteur, V. par Monseigneur de Launoy. Sur ce personnage, voir la 
notice, p. XXX. 

La confrérie de la Houlette est naturellement imaginaire, par une équivoque sur houlier, 

Le roi de Bordelois est un autre souverain imaginaire, analogue au roi des ribauds. 

NouveLLe 93. V. ne donne pas le nom du conteur et abrège fortement le texte du ms. 
Voir les notices des pages XxXXII et XLVI. 

Dans V. le mot coustre est toujours remplacé par clerc. 

Les vœux des femmes en travail d’enfant, où à l’occasion d’enfants nouveaux-nés, étaient 
alors très fréquents. 

NouveLce 94. Elle est anonyme dans les deux textes. 

La bonne ville au diocèse de Thérouenne, voir note, p. XXV, LVIII. 


Qu mer 
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Sur les momeurs, voir p. LXXIX. 
« sueur de sa bourse », les amendes des officialités étaient alors considérables et formaient 


une partie des revenus des évêques. Voir le registre de l’officialité de Tournai. 

NouvELLE 95. Donnée par G. à Philippe de Laon et par V. à Monseigneur de Villiers. 
On ne voit pas que ce dernier ait été un lecteur de Poggio d’où est tirée la nouvelle. 

NouveLLe 96. La nouvelle est abrégée et remaniée par V. Ni G. ni V. ne donnent le nom de 
l’auteur. 

Allusion à la rapacité des officiers de justice des évêques dont les amendes constituaient 
de gros revenus. Les amendes pour réconciliation de cimetières sont fréquentes. 

La «boeste aux cailloux », c’est la prison ; voir le Mystère de la Passion d’Arnoul Greban. 

NouUvELLE 97. J'ai omis d’ajouter cette nouvelle aux deux autres de Lannoy, cf. intro- 
duction, p. XXX. 

Usque ad Hebreos est une plaisanterie de clercs, il faut entendre « jusqu’à l’ébrièté ». 

Sur les femmes qui tansent leurs maris au retour de la taverne, voir p. CII. 

La plaisanterie roule sur les sens différents de « haulcer ». « Hausser le pot » signifie écu- 
mer ; faire un prix plus élevé ; « hausser la main », qui signifie battre. 

NouvELLE 98. Sur les sources de l’historiette, voir p. LI-Lii. 

NouvELLE 99. Sur les sources de ce conte, voir p. Lil. 

Bouloigne la crasse, Bologne dite la plantureuse en Italie, où était la fameuse université 
de droit. 

La fin du conte est abrégée dans V. 

NOUVELLE 100 qui est la 99° dans V. Sur la source de ce petit récit, voir l'introduction, 


p. XXI. 
Dans le ms. de Glasgow, le bas de la page est refait ainsi que le feuillet qui contient la 


fin du conte. | 

Les variantes de rédaction sont importantes entre les deux textes. Voici l’explicit de 
l'impression de Vérard : 

Cy finissent les Cent nouvelles nouvelles composees et recitees par nouvelles gens depuis nagueres 
imprimees a Paris le X XIII jour de decembre mil CCCCLXXX et V, par Anthoine Verard 
libraire demourant sur le pont Nostre Dame a l'ymage saint Jehan l'evangeliste ou au palaiz 
au premier pillier devant la chappelle ou on chante la messe de messeigneurs les presidens. 
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GLOSSAIRE 


A 


À TANT, P. 13, maintenant. 

À TOUT, atout, p. 23, avec. 

ABAIZ, p. 95, abois (mener aux —). Terme 
emprunté à la chasse du cerf. 

ABBATRE une femme, p. 43, p. 245, la prendre 
de force. Cf. Marcel Schwob, Parnasse 
Satyrique, p. 7. Abateur de femmes, 
p. 70. 

ABREGEEMENT, P. 211, rapidement. 

ABSOLU, p. 196, qui a reçu son pardon. 

ABUSER femmes, p. 41, les tromper. 

ABUSIONS, P. 121, tromperies. 

ABUSTINER, P. 149, partager. 

ACERTENÉ, p. 108, certain. 

ACERTES (bien), p. 115, certain. 

ACCOINCT, p. 111, familier. 

ACCOINSTER, p. 43, faire la connaissance. 

ACCOINTANCE, p. 18, connaissance. 

ACCOLER, p. 28, prendre par le cou, embras- 
ser. 

ACCORDEMENT, p. 184, conciliation. 

ACCOUCHER malade, p. 67, se mettre au lit 
pour une maladie. 

ACCOUSTUMANCE, p. 206, habitude. 

ACEVER, P. 220, achever. É 

ACHETER (se faire), p. 194, au figuré. 

ACHOISON, p. 98, occasion. | 

ACHOPÉ, p. 137, pris, terme encore en usage 
le nord de la France. 

ACONSUYVIR, p. 188, rattraper. 

ACQUERRE, p. 137, acquérir. 

ADEXTRÉ, p. 16, entouré. 

ADICTE, p. 167, accablée par la maladie, voir 
Du Cange, ad. v. adis. 


NOUVELLES 


ADNICHILER, Pp. 195, annuler un acte. Terme 
de la langue juridique. 

ADOLÉ, p. 189, malade. Cf. Godefroy, ad. v. 
adouler, 

ADOSSER, p. 85, mettre en arrière. 

ADOUBER, p. 85, armer ; soigner, p. 190. 

ADRECIÉ, p. 108, instruit, adroit. 

ADVERTANCE, p. 147, avertissement. 

ADVISEMENT, P. 157, avis. 

ADVOÉ, p. 38, instruit. 

AFFAICTIÉ, p. 166, simulé, dressé (messa- 
ger —) ; « bourde affaictée », p. 191 ; « cer- 
taines matrones affaictiées », p. 176. 

AFFERMEMENT, affirmativement. 

AFFIERT, p. 217, il convient. 

AFFOLER, p. 226, blesser. 

AFFRE, P. 211, peur. 

AFFULÉ, p. 236, coiffé. AFFUBLER, p. 43, cou- 
vrir. Se dit au figuré « Je vous feroie, 
affuler la prison », p. 244. Cf. Greban : 
Le mystère de la Passion, v. 28.333, affuler 
la tournelle. — « affublé du doulx manteau 
de mariage », p. 43, marié. 

AGGRESSER, p. 33, attaquer. 

AGU, p. 17, aigu. 

AGUET (d’), p. 89, de dessein prémédité. 

AGUILLETTE (courir l’—), p. 38, courir après 
les filles. « Aguillette a armer », p. 30. 
Cf. Gay, Glossaire archéologique, ad. o. 
aiguillette. 

AGYOs, p. 50, façons, cérémonies. 

AHERTER (s’), p. 226. Peut-être faut-il cor- 
riger AHURTER. 

AHURTER (s’), s'arrêter obstinément à une 
détermination, à une opinion. V, ENHUR- 
TER. — AHURTÉ, p. 56. 

AINÇOIS, ançois, p. 26, avant. 
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AINS, p. 54, mais, au contraire, avant que. 

ÂITRE, p. 248, cimetière. 

AL1BIZ forains, p. 259, mauvaises excuses. 

AMATIR, p. 264, se flétrir, mourir. 

AMBASSADE, p. 128, toute commission. 

AMBEDEUX, p. 206, tous deux. Le mot se 
rencontre aussi dans la Passion de Greban. 
Voir Godefroy, ad. v., ambez. 


ÂME, p. 52, une personne. 


AÂMENDER, p. 217, payer l’amende. 

AMER (!”) de son vaisseau, p. 175, l’amertume 
de son verre. 

AMIS, p. 62. Être de nos amis est dit souvent 
pour désigner un mari trompé. 

AMMIRACIONS, p. 176, exclamations. Voir 
admiracion, p. 177. 

AMORSE, p. 225, appât. 

AMMONESTEMENS, p. 238, exhortations. 

AMPLIER, Pp. I15, augmenter. 

AMOURS (le jeu d’}, p. 126, faire l’amour. 

AN (Dieu mette en mal —), p. 102, formule 
de malédiction. 

ANCIEN, p. 117, vieux. 

ANGAIGNE, p. 123, chagrin, peine. 

ANGEL, p. 48 (V. angle), ange. 

ANGLETS, p. 207, les petits coins de la cham- 
bre. 

ANTICIPÉ, p. 263, prévenu. 

ANUYT, p. 52, aujourd’hui ; ENNUYT, p. 115, 
cette nuit. 

APENSÉ (de fait), p. 247, exprès. 

APERT (en), p. 77, ouvertement. 

APERTEMENT, P. 171, clairement. 

APERTISES, p. 254, tours d’adresse. « Faire 
souplesses et apertises ». 

APPATI, p. 104, abandonné par suite d’un 
arrangement, d’un pacte. Se disait surtout 
de la rançon des villes imposée par les 
capitaines aventuriers et pillards. 

APPEAU, p. 97, appel. 

APPENSER (s’), p. 71, imaginer, se mettre 
en tête. 

APPOINCTER, P. 237, préparer. 


* APRINSE, p. 65, apprise. V. ESCOLLÉE. 


ARAISONNER, p. 58, développer ses raisons. 

ARBALESTE, p. 150. Prov. : « Ne tenir serre. 
non plus qu’une vieille arbaleste », offrir 
peu de résistance. 

ARGENT SEC (avoir à), payer argent comptant. 

ARGUER, p. 255, parler. 


ARMES (faire merveilles d—), (faire —) 
p. 146, faire l’amour. 

ARMES (aller aux), p. 39, aller faire l’amour. 
« Gracieuses armes accomplir », même sens, 
p. 44. « L’assault amoureux sans armes », 
p. 132. « Le jour des armes », p. 38, le 
rendez-vous. L’équivoque sur « armer » 
inspire la nouvelle 41. 

ASPRY, p. 18, âpre, aigri. 

ASSAILLIR, p. 44, d’une manière équivoque. 
Voir ASSAULT, COMBAT, DAGUE, CUIRASSE, 
LANCE, FORTERESSE. 

ASsAULT (bâäiller l’arrière-ban d’assault), 
p. 72, se dit d’une femme qui use de ses 
dernières coquetteries. — (avoir un —), 
p. 43, faire l’amour. Cf. ARMES. — (bäiller 
un fier —), même sens ; «assault amou- 
reux sans armes », p. 132. 

ASSAVOIR MON, p. 84, locution toute faite, 
comme assavoir. 

ASSERÉE, p. 57, saisie. 

ASSEULÉ, p. 74, isolé. 

ASSEUR, p. 220, assuré. — tres asseurement, 
p. 100. 

ASSIETTE, p. 112. Prov. : « Et pour assiete en 
lieu de cresson, elle lui dist.. » Le mot 
désigne un service. 

ASSIMPLY, p. 33, hébété, 

ASSOTÉ, p. 42, rendu fou; « assoté de sa 
maison », p. 42 ; « assotée d’une levriere », 
P. 92. 

ASSOVIR, p. 217, achever. 

AssOVY, p. 53, pourvu, abruti par la vie de 
ménage. 

ATELÉE, p. 202, attelage, union de l’homme 
et de la femme. 

ATINTÉ, p. 85, préparé. 

ÂTOUR, p. 113, sorte de coiffe ornée que les 
femmes portaient sur la tête. 

ATREMPÉ, p. 61, ferme, solide, bien trempé. 

ATTAINCTES, p. 37, fins. 

ATTENTE (longue), locution toute faite dési- 
gnant le refus amoureux. Charles d’Or- 
léans et ses amis ont écrit une suite de 
ballades sur la forêt de « Longue attente ». 

ATTRAIRE, P. 195, attirer, retenir. 

ATTROTTER, P. 145, arriver au trot. 

AUDIENCE, p. 148, un rendez-vous ; bailler 
ou recevoir un tour d'audience — venir à 
l’audience, c’est-à-dire à la connaissance. 
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AULTIER, p. 160, autel. 
AULTREHIER (l”), p. 247, dernièrement. 


AUMOSNE AMOUREUSE (demande d’), à rap- 
procher des plaisanteries de Charles d'Or- 


léans sur les mendiants amoureux. 


AUMOSNIER, p. 48, faisant de riches aumônes. 


AURFAVERESSE, p. 35, femme d’un orfèvre. 


AUTANT, p. 34. « Boire d’autant et d’autel », 
p. 130, faire raison à tout le monde, le 


verre à la main. 
AUTEL, voir AUTANT. 
AUTRETANT, p. 139, autant. 
AVAL, p. 213, parmi, dans, en bas. 
AVALER, p. 131, descendre. 


AVALER SANS MACHER, p. 98, sans rien dire ; 
« il avala ceste premiere », p. 151, avec un 
mot sous-entendu féminin. Façon sans 
doute courante de s’exprimer. J'avais pensé 
à la correction prune, ce mot ayant été 
employé pour coup dans le Mystére de la 
Passion, v. 10532 et les Actes des Apostres, 


fol. 22 vo. 
ÂAVERER, p. 207, vérifier, contrôler. [V. 
GUERIR|]. 
AVERTIN, P. 216, vertige. 
ANIRONNER, p. 218, environné, entouré. 
AVOLENTER (s’), p. 215, vouloir. 
AVOYÉ, p. 129, en train. 
AYs PERCÉ du retraict, p. 204, le siège de 
bois du cabinet d’aisance percé d’un trou. 


B 


BAÉE (gueulle), p. 240, place publique, au 
figuré. 

BACULER, p. 200, bâtonner. 

BAGUER, p. 195, pourvoir d’un trousseau ; 
p. 217, faire des cadeaux. 

BAGUES, p. 19, bagages, biens ; « trousser les 
bagues », faire ses paquets. 

BAILLE, p. 94, lieu fermé de palissades, pre- 
mière défense d’une ville. Dit plaisam- 
ment d’une femme et de son sexe. 

BAILLER, p. 38, donner ; baïller belle ; baïller 
jour, donner un rendez-vous, p. 38. 

BALME, p. 248, baume, au figuré des mer- 
veilles. 

BALOCHOIT, p. 225, se balançait. 

BALOCHOUERE, p. 225, balançoire. 


BALOIrZ, p. 262, balais, « Elle fist balaiz coure 
partout. » Elle fit nettoyer avec soin. 

Banc (petit), le siège des accusés. 

BANCQ, p. 243, « sans aller sur le bancq », 
aller au cabaret. Dans le nord de la France 

_le mot désigne à la fois la taverne et l'Hôtel 
de Ville. 

BANCQUIERS, p. 107, coussins, housses pour 
mettre sur les bancs. Le mot se rencontre 
dans les inventaires mobiliers rédigés dans 
le nord de la France. 

BANDON (a), à abandon, p. 194, à dis- 
crétion. 

BANG, banq, p. 34, la table de bois, p. 229 ; 
l’établi de l’orfèvre. 

BANQUET (mettre le beau) sur la table, p. 94. 
C'était le service et aussi le repas. «Banc- 
queter », manger. 

BAPTISEMENT, p. 200, baptême. 

BAPTISER, p. 16, donner à quelqu'un des 
noms injurieux. 

BARBAIER, p. 245, faire la barbe. 

BARBE du devant, p. 45, les poils. 

BARGUIGNER, p. 213, marchander: « Et qui- 
conque la barguignoit il l’avoit aussi bien 
a créance que a argent sec. » 

BARRES, « comment il avoit prins le galant 
a ses barres », à son piège. 

BAS, p. 215, parties naturelles de la femme. 

BAS INSTRUMENTS, p. 245, parties naturelles. 

BASSES FOURCHES, p. 77, entre-jambes. 

BASSET (en), p. 85, à voix basse. 

BASTON (savoir le tour de son), p. 46, se dit 
d’un esprit ingénieux. 

BASTON, p. 53, membre viril ; « le baston de 
quoy on plante les hommes », p. 210. 
BATAILLE (présenter la), p. 70, attaquer une 
femme. — (venue à la —), se dit d’une 

femme ; « attendre la bataille », p. 92. 

BATERIE, p. 126, action de battre. 

BATURE, p. 97, action d’être battu. 

BAUDEMENT, p. 232, hardiment. 

Bec, p. 59, bouche ; « jouer bien du bec », 
faire des discours captieux. Il y a une 
allusion au « bon bec » de Paris, déjà 
célébré par Villon. Voir « enlangagé à 
l’advenant et suivant le terrouer ». 

BEC EN L'EAU (tenir le), p. 17, tenir en sus- 
pens, v. Godefroy, t. VIIL, p. 310 : « On ne 
s'estoit point moqué de luy ne luy ayant 
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point tenu le bec en l’eau » (G. Bouchet, 
Serées, I, fol. 420). Cotgrave donne la 


bonne explication : « Prov. To hold in sus-. 


pence ; to put off with duliences, or delays. » 
Le bec de la porte, c’est l’ouverture. 

BEDON, p. 213, instrument de musique. — 
Ce mot est employé pour désigner Îes 
parties naturelles de la femme. 

BÉE, p. 81, attente ; « payer la bée », p. 222, 
attendre. 

BEGNIN, p. 253, doux. 

BELLES, p. 112, «trouver en belles », trouver 
de bonne humeur. 

BENEISSON, p. 237, bénédiction. 

BENOISTIER, p. 142, bénitier. 

BESOIGNE, p. 97, « mieulx taillé de faire la 
besoigne que son mari ». Voir dans le 
même sens l’équivoque sur EUVRE, p. 97, 
et OUVRIER. 

BESOIGNER, p. 96, travailler ; « besoignes de 
nuit », faire l’amour. Voir l’équivoque 
« mettre la main à la besogne ». 

BESTE, p. 64, « le mestier de la beste à deux 
dos », l’amour. — La « beste crestiane », 
une femme. 

BEURRE, p. 24. Prov. : « Ravoir beurre pour 
œufs », être payé de retour. 

BIENVIENGNER, p. 202, souhaiter la bien- 
venue. 

BicoT (maudit), p. 51, l’ermite. BIGOTERIE, 
p. 128, piété. 

BrnËs (de mauvais), p. 75, biais. 

BLANC, p. 84, monnaie sans valeur ; priser 
un blanc, ne pas estimer. 

BLANCS MOYNES, p. 51, dominicains. 

BLASONNER, p. 16, critiquer, décrier. « Vous 
blasonnez très bien mes armes », p. 107, 
vous me couvrez de honte. 

BLEU, p. 207, « Craindroit très fort estre du 
rang des bleuz vestuz, qu’on appelle com- 
munément nos amis. » La couleur jaune 
les désigne plus généralement. 

BoEsTE aux caillouz, p. 248, prison. 

Bon, avec le sens de benet, simple ; « bon 
mary », P. 16. 

BONHOMME, dans un sens défavorable. Littré 
a cité une lettre de rémission du xv® siècle 
où bonhomme doit s'entendre de cocu. 

Bones (de), locution toute faite, joyeuse- 
ment. 


BonT (bailler le), p. 130. Equivoque sur un 
terme emprunté au vocabulaire des joueurs 
de paume. Cf. François Villon, p. 84 n. 

BOSQUET, p. 210, petit bois. 

Bosses, p. 166 [V. BoCES], les bubons de la 
peste. 

BoucHE (faire la petite), p. 118; tenir 
bonne —, p. 131, ne pas parler. 

BoucHon (à), la bouche contre terre. « Fut 
à bouchons couché et son derrière des- 
couvert », p. 20. 

Bouz, p. 125, bouleau. 

BouURDELOIS (le roi de), souverain des mau- 
vais lieux à Metz. Un autre était le roi des 
Ribauds, à Cambrai. 

BOURDES, p. 62, mensonges. 

BouRDON, p. 52, membre viril ; « bourdon 
joustouer », p. 232. 

BourGois (les), p. 253, désignant des rustres. 

BoURSER, p. 51, s’arrondir comme une bourse 
pleine. 

BourT, de bout en bout, du commencement 
jusqu’à la fin. 

BouT (mise sur le bon), p. 202, en bonne 
disposition. 

BOUTER (se), p. 16, se mettre ; bout (sur), 
p. 84, sur pied. 

Boys, p. 237, buis de la pâque. 

Bras (en avoir tout au long du), p. 212 : 
nous disons en avoir plein les bras. 

BRASSÉE (faire une —), p. 174, prendre dans 
ses bras, embrasser. 

BRAYES, p. 158, culotte. 

BREFMENT, p. 155, brièvement. 

BREFTÉ, p. 177, brièveté. 

BREVET, p. 123, résumé, petit livre. 

BRICHOUART, p. 192, membre viril. 

BRIGADE, p. 34, compagnie Joyeuse. 

BROCHES, p. 19, hémorroïdes. 

BROUET, p. 173, soupe à la viande. 

BROUILLER vostre parchemin, p. 73, plai- 
santerie d’un clerc à sa maitresse. Faire 
une tache sur votre peau. 

BROUILLER, p. 218, avoir le ventre embarrassé. 

BROUILLERIES, p. 188, affaires troubles. 

BRUYT, p. 19, renommée, triomphe. « Mettre 
en bruyt », p. 48, publié; « bruyant », 
p. 201, renommé. 

BUCQUER, p. 235, frapper. Forme du Nord 
de la France. 
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BUÉE (faire la), p. 143, la lessive. 
BUFFE, p. 179, soufflet. Voir TORCHER. 


BUFFET, p. 216, sorte de dressoir sur lequel 
on disposait la vaisselle et les tasses de 


prix. 
BULETEAU, p. 57, blutoir. 
BURAY, p. 33, je boirai. 
BUREAU de gris, p. 151, drap ordinaire. 
BUSSON, p. 44, buisson. 


BUTIN (tout à), p. 102, tout en partage, sui- 


vant le cri des soldats. 
BUVRAGES, p. 218, breuvages. 
BYHËs, p. 116. Voir BIHËS. 


C 


CAIGNE (orde), p. 93, vilaine chienne. 


CALONGER, p. 212, demander en justice, 


réclamer. 


CAMUS, p. 190, désappointé. Nous disons 


faire un nez. 


CANONIQUE VÉRITÉ, p. 159. Est bien expli- 


qué avec le sens d’authentique par Cot- 
grave. 

CAPITULÉ, p. 114, chapitré. 

CAQUETER, p. 94, parler. 

CaR, dans le sens de parce que. 

Cas, se dit de toute affaire; « son cas », 
p. 139, son histoire. 

CASIER, p. 207, garde-manger. 

CASSE, p. 49, cassé. 

CASTILLE, p. 73, querelle ; le mot se rencontre 
dans une lettre de rémission, de 1478, 
citée par Godefroy. 

CAUTELLES, p. 49, ruses. 

CE, graphie de se. 

CEANS, p. 25, CEENS, SEANS, ici, dedans. 

CELEEMENT, p. 27, en cachette. 

CELER, p. 16, cacher, dissimuler. 

CERUSE, p. 17, graphie phonétique de ser- 
rure. 

CEs, graphie de Ses. 

CESTES, p. 21, « Mais le juger fut différé 
Jusques à la fasson de cestes ». Formule 
de style qui se rencontre fréquemment 
dans les actes. Mais il faut sous-entendre 
« lectres ». 

CHAILLE, p. 54, de chaloir, soucie. 


CHAILLOIT, p. 213, souciait. 

CHAISE A DOZ, p. 95 [V. CHAIRE|, siège à 
dossier réservé au maître. 

CHALLUT, p. 137, souciât. 

CHAMBERIERE, p. 191. L’orthographe habi- 
tuelle est CHAMBRIÈRE, servante. 

CHAMBRE (aller à). Nous disons aujourd’hui 
à la garde-robe. 

CHAMBRE A PARER, p. 118, chambre de pare- 
ment, chambre de réception. 

CHANDELLE, p. 206, « allumer sa — », pré- 
texte pour s’introduire chez quelqu'un. 
Nous n'avons pas besoin de signaler 
l’équivoque qui se trouve dans ce passage : 
« Veezcy maistre curé qui vient pour 
allumer sa chandelle, ou pour mieux dire 
pour l’estaindre ». Je pense que la chan- 
son de Mon ami Pierrot est dans cette 
tradition. 

CHANGE (aller au), p. 119, changer de femme. 

CHANTER LA LECZON, p. 144, faire la leçon. 

CHAPELET DE FLEURETTES, p. 225, chapeau 
de fleurs. 

CHAPERON FOURRÉ, p. 194, juge au Parle- 
ment de Paris portant le chaperon fourré. 

CHAPONERIE, p. 173, poulailler. 

CHAR, p. 74, viande. Chair féminine, la 
femme (coucher charnellement), p. 103. 
Voir POISSON, MAQUEREAU. 

CHARETON, CHARRETON, P. 34, charretier, 
voiturier. On trouve toujours cette forme 
dans les actes de l’Audience du duc de 
Bourgogne. 

CHARGE, p. 127, commission. 

CHARGER (se), sous-entendu de boisson, 
s’enivrer. 

CHARMER, p. 267, transformer par des paroles 
magiques. 

CHARRUYER, p. 251, laboureur. 

CHARTRE, p. 197, prison. 

CHASSE (gente), poursuite amoureuse. Voir 
CONNIN, LÉVRIER, DUYÈRE. 

CHASTOY (hors de son), p. 77, gouvernement, 
châtiment. 

CHAT baigné (plus simple qu'ung), expr. 
proverbiale. Voir CHATE mouillée, p. 180. 

CHAUDEAU (gaigner le), p. 37, se dit d’un 
nouveau marié le soir de ses noces ; le chau- 
deau était la boisson réconfortante appor- 
tée aux nouveaux époux. 
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CHAUFFER la cire, p. 240, attendre longue- 
ment. Cette locution s’explique par l’usage 
de sceller en cire les actes de l’autorité. 

CHAULDE MALADIE. Plaisanterie sur la fièvre. 

CHAULT, p. 37, soucie. « Il ne vous chault 
gueres de moy ». CHAULDROIT, p. 56. 

CHAULT SUR POTAIGE, p. 64, enclin à l’amour, 
plaisanterie sur le potage chaud. 

CHÉANCE (dure), p. 88, comme malchance. 

CHEF, tête. À chef de peche, p. 15, au bout 
de quelque temps ; — de pièce, de temps. 

CHEF (en venir à), p. 26, à bout. 

CHER TENU, p. 222, le chéri. 

CHERE, p. 17, visage. 

CHERE (sure et matte), p. 110, un visage 
affigé et sombre ; « bonne chere », p. 105, 
bon visage. 

CHETF, p. 161, pauvre. 

CHEVAL (faire du mauvais), p. 111, se 
montrer rétif. 

CHEVALET, p. 30, petit cheval. 

CHEVANCE, p. 19, biens, fortune. 

CHEVAUCHER, p. 141, faire l’amour. Voir 
RONCINER. CHEVAUCHER SUR SON DOZ, 
P. 243- 

CHEVILLER LE DEVANT, D. 24, Voir DEVANT, 
et RAHERCE. Charles d'Orléans a écrit des 
amants : À tous pertuis trouvez chevilles. 

CHEVIR, p. 48, venir à bout ; cheviray, p. 57. 

CHICHETÉ, p. 59, avarice. 

CHIEGE, p. 22. [V. chée] 3° pers.subi. de choir. 

CHIERE (grande), p. 16, festin, fête. Voir 
aussi CHERE. 


CHOISIR, regarder, voir, apercevoir. « Et 


avoient torches et flambeaulx pour mieulx 
choisir partout ». 

CHOSE, p. 52, membre viril. 

CHRESTIENNER, p. 71, baptiser. 

Cul, p. 211, celui-là. Forme du nord de 
la France. 

CICANEUR, p. 248, homme de chicane. 

CiMBALES (jouer des), p. 202, faire l’amour. 

CIRE (CHAUFFER LA), p. 240. Voir CHAUFFER. 

CLAMER, p. 187, proclamer. 

CLERGIE, p. 260, science. 

CLIGNE-MUSSE, p. 234, sorte de jeu où l’un 
ferme les yeux pendant que l’autre se 
cache. Cligne musette, Colin-Maïillard. 

CLOISTRES SECREZ (visiter les), p. 234, plai- 
santerie équivoque. 


CLOYOIT, p. 253, fermait. 

COCQUARD, voir COQUARD. 

COGNOISSANCE, p. 139, avec le sens de recon- 
naissance. 

CoILLons, p. 47, les couilles. 

COLLACION, p. 106, discours ; p. 176, comme 
aujourd’hui. 

COLLEGE DE FEMMES, p. 220, l'assemblée des 
femmes. 

CoLoNs, p. 236, pigeons. 

CoMBATRE (à Madame), p. 54, avec un sens 
équivoque ; COMBATRE, p. 172, faire 
l'amour. Voir ARMES. 

COMBATTANTS, gens qui font l’amour. 

COMBLEMENT, à mesure comble ; « à comble », 
p. III. 

COMMENDER, p. 156, recommander. 

COMPAIGNON (avoir), p. 109, même sens que 
LIEUTENANT. Être trompé. « Faire compai- 
gnie », coucher avec. 

COMPAROIR, p. 130, comparaître « — per- 
sonnellement en la chambre », se rendre 
à un rendez-vous. Plaisanterie sur le style 
parlementaire. 

COMPTE, p. 92, conte. 

CoMPTE (faictes vostres) ; concluez : « N’est-il 
pas de mon — », p. 151, ne m'appartient-il 
pas ? 

COMPTER, p. 206, battre, par allusion « à 
faire receveur », sous-entendu de coups. 

COMPTER, p. 51, raconter. 

COMPTOUER, p. 73, salle où l’on fait des 
écritures. Charles d'Orléans a représenté 
son cœur écrivant ainsi dans « un comp- 
touer qu’il avoit ». 

CONCLU, p. 159, convaincu, terme de Îa 
langue juridique : « mais en son tort evident 
fut le mary conclu ». 


CONFICTURE du retraict, p. 204, excréments. 


CONFORMER, p. 63, confirmer. 
CONFORTER, p. 64, réconforter. 
CONGNOISTRE, p. 122, reconnaître. 
CONGYER, p. 122, congédier. 

CONNIN, p. 76, le sexe féminin. 
CONQUESTER, p. 21, conquérir, gagner. 


CONSEQUEMMENT, p. 208, consécutivement. 


CONSISTOIRE, assemblée conventuelle. 
CONTENDRE, p. 209, tendre, chercher. 
CONTREMONT, p. 65, en l'air. 
CONTREPENSER, discuter. 
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ConNTREPOIX (en), p. 225. 


CONTRAIRE (voir son), p. 120. Ce qui lui est 


contraire. 
CoNvENT, graphie habituelle de couvent, 


CONVERSER, p. 210, vivre. 


CoNVINE, assemblée. Cf. Godefroy ad ©. co- 


VIne. : 


CONVIVE, festin, assemblée (CONVIER, don- 


ner un banquet). 


COQUARD, COQUART, p. 35, imbécile. « Ceulx 
qui le cuident sont parfaiz coquars ». 
Ce mot a aussi le sens de cocu : « Adonc 


le povre cocquard ». 


Cop (a cest), p. 16, pour le —, alors; 


a la —, p. 190. 
CORDOANNIER, p. 194, cordonnier. 
CORNE d’un chaperon, p. 190, cornette. 


CoRNER, p. 86, jouer de la trompette pen- 


dant une danse. 


CoRPS SAINT, p. 34, cadavre d’un chrétien. 


CorNes (le cerf eut huit), p. 169, cocu. 


CoRNET A ENCRE, p. 72, les encriers porta- 
tifs des clercs étaient taillés dans une 


corne ; cornet de vachier, p. 231. 


CoRNETTE de velours, p. 100, chaperon qui 


cachait une partie du visage. 
CosTE, p. 72, le coude. 


COTTE SIMPLE, p. 17, sorte de longue che- 
mise, robe de dessous, parfois de satin. 
On mettait dessus un surcot, qui était la 


robe de sortie. [V. CHEMISE]. 

COULPE, p. 28, faute ; BATTRE SA —, p. 157, 
se frapper .la poitrine en confessant ses 
fautes. 

COUIX, p. 42, cocu. 

COUPAULT, p. 146, cocu. 

CoUPLER, p. 200, prendre au corps, en venir 
aux mains. 

COURAGE, p. 18, cœur. 

CouRANT" (tout), couramment. 

COURRE, p. 44, courir ; «aller courre », p. 99, 
courir les femmes. 

CouRsE (après ceste première), sens plai- 
sant. Voir LANCE. 

COURT (TENU), surveillé de près par ses 
parents. 

COURTOISIE, (demander la —-), p. 197, solli- 
citer une femme. 

COUSIN, p. 63, « DEMOURER LE COUSIN ». 
Voir AMIS, même sens. 


CousiNE, p. 166. « Être de noz cousines », 
être au rang des courtisanes. 

CouUsSIN, p. 163, un sac? 

CousT (chier), cher. 


COUSTER BONNE CHOSE, p. 189, coûter cher. 


CoOUSTILLE, p. 32, couteau, épée. 

COUSTRE, p. 135, gardien, sacristain et plu- 
tôt le bailli ou le clerc (p. 134, 242) de 
l’église, en latin cusios, Le mot se ren- 
contre fréquemment dans les actes rédi- 
gés dans le nord de la France et dans les 
registres du scelleur de Tournai. 

COUSTRERIE, p. 134, charge de COUSTRE. 

COUVRECHEF DE NUIT, p. 222, bonnet de 
nuit. 

CouvriR un lit, p. 96, faire la couverture. 

Coux, p. 28, cocu. 

Coy, p. 95, tranquille. 

Coy (attendre de pié), p. 93, de pied ferme, 
dit plaisamment d’une femme. 

COYEMENT, p. 39, tranquillement. 

CRAPAUDES, p. 171, injure adressée à une 
femme. 

CRASSE, p. 261, grasse. BOULOIGNE LA CRASSE, 
Bologne la plantureuse. 

CRASTINE, p. 228, matinée. 

CRAVANTER, p. 126, détruire. 

CREANCE (à), à crédit. Voir CREDENCE. 

CRÉDENCE, p. 205, confiance. 

CREMOIT, p. 173, il craignait. 

CRESSON, voir ASSIETE. Garniture d’un plat. 

CRETIAN, p. 34. CRESTIAN, chrétien. « Luy, 
qui oncques sur beste crestiane n’avoit 
monté », une femme. 

CREVASSES, p. 260, ouverture des fenêtres. 

CROCHETTE, p. 50, petite crosse [V. POTENCE]. 

CROQUER, p. 24, saisir. Le mot est encore 
en usage dans le nord de la France. 

CRUCES, p. 23, cruches. 

CRUEUSE (tres), p. 79, très cruelle. 

CuEUR, cœur, Prov., p. 230 : « N’avoit pas 
son cœur en sa chausse ». 

CUIDER, p. 18, croire ; croyance. 

CUIGNER, p. 239, connoître charnellement, 
cogner. Voir FRAPPER. 

CUIRASSE, p. 92, la peau ; p. 238, « besogner 
sur. la cuirasse » (équivoque sur cuir.) 
CuyreE (lieu de), p. 115. On avait son jour 
chez le boulanger pour la cuisson, ce qui 

explique la plaisanterie. 


CULETTER la selle, p. 224, courir à cheval. 


CY, p. 152, ici. 
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DAGUE, p. 92, membre viril. 


DamP (cordelier), p. 21. « Maistre cordelier », 
titre donné aux religieux. On se souvient 
de « Damps abbé » du Petit Saintré. 


Voir DOMINE. 


DANGIER, manque, p. 98 ; domination, p. 234. 
DANGIER, personnage allégorique du Roman 


de la rose, p. 45. 


DANGIER, p. 123, garde. Nom donné à 


une duègne. 

DANGIER, dans la littérature de ce temps, 
désigne souvent le mari. 

DEaABLE, DYaABLé, n. 70. Le diable. 

DEBOUTÉ, p. 103, chassé, 

DEBRISER, p. 20, briser. 

DECELÉ, p. 38, dénoncé. 

DECEPTION, p. 103, tromperie. 

DECEUTÉ, p. 60, trompé. 

DECEVABLE, trompeur. 

DEDANS (tout), p. 45. 

DEDUIT, p. 157, chasse ; un homme de —., 
p. 157, celui qui aime la chasse. 

DEFAULTE, p. 103, faute. 

DEFFAIRE CE POUSSIN, D. 243, mettre en 
pièces, manger. 

DEFFAIT, p. 78, perdu. 

DEFFERMER, P. 90, ouvrir. 

DEFFIGURANCE, p. 239, difformité. 


DEFFULER, p. 177, decoïffer. On dit dans le 


nord de la France « deffurler ». 
DEFROISSIÉ, p. 116, frippé. 
Decois, p. 44. [V. bien en ses gogues|, 
en gaîté. 
DEGREz (descompter les), p. 133, compter 
les escaliers en tombant à la renverse. 
DELATÉ, p. 115, qui a perdu ses lattes, 
DEMEXÉ, p. 45, le détail d’une affaire. Le 
mot est encore en usage dans le nord de 
la France. 
DEMEUT, p. 265, détourna. 
DENREES, p. 144, les génitoires, 
DENREES (sentir ses), p. 64. 
DENTS (dessous les —), se coucher sur le 


ventre ; les dents contre terre; joindre 
les dents ensemble, p. 254, se baiser. 

DEPARTEMENT, p. 37, départ. 

DEPENDANT, « Et estoit sur son corps dépen- 
dant ». 

DEPORTER (se), p. 130, renoncer. 

DERRAIN, p. 36, dernier. 

DERRIERE (qui tiroit fort au train de —), p.72, 
équivoque ; DERRIERE (tenir le — coy), 
p. 240. Voir Coy. 

DESARMER, p. 32, défaire, se débarrasser, 
p. 127 ; «se desarmer de sa robe », p. 197. 

DESATOURNER, p. 113, décoiffer, enlever son 
atour. 

DESCEU (au), p. 205, à l'insu. 

DESCOMBRÉ, p. 168, débarrassé. 

DESCONFORTÉ, p. 215, affigé. 

DESCOUCHER, p. 97. [V. LEVER|, sortir du lit. 

DESERVIR, p. 68, mériter. 

DESFOURNI, privé. 

DESFRAYÉE, p. 147, peureuse. 

DESHAITÉ, p. 65, tiré de la joie, de la santé. 

DESHOUSER, p. 55, enlever ses bottes, les 
houseaux. 

DESIRIER, p. 137, le désir. 

DESLONGER, détacher de sa longe. 

DESMARCHER, p. 115, reculer. 

DESMARIER, p. 231, casser un mariage. 

DesoBLicé, p. 85, libéré. 

DESPARTIE, p. 139, le départ. 


DESPECHER, p. 33, débarasser ; faire mourir, 
p. 211. 


DESPILLIÉ, p. 116, foulé. 

DESPLAISANT, fâché. 

DESPLANCHÉ, p. 115, deboisé. 

DESPLUMÉ D’AMENDES, p. 245, dépouillé par 
les frais de justice. Aïlleurs PLUMER. 

DESPOILLER, p. 34, quitter ses habits. 

DESROY, p. 16, désordre. 

DESSERRER, p. 16, ouvrir. 

DESSERTE, p. 116, ce qu’on a mérité. 

DESSIRÉ, p. 200, déchiré. 

DESTOURBIER, p. 47, embarras. 

DESTOURNER, p. 127, empêcher ; s’écarter, 

p. 167. 

DESTRESSEUX, p. 20, qui met en détresse. 

DESTROIT, p. 147, endroit resserré, passage 

étroit, p. 167. 

DESTROUSSER, p. 113, tirer d’une enveloppe. 

DEsvoyé, p. 173, éloigné. 
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DEVANT, « Dieu devant », Dieu aidant. 
DEVANT d’une femme, p. 23, son sexe. 
DEvISER (se), p. 39, causer. 

DEVISES, p. 16, discours. 

Dœu, p. 209, l’hostie. 

DISETEUX, p. 137, pauvre. 

DISMEUR, p. 106, celui qui lève la dîme. 

Dorr, p. 256, doter. 

Dozez, (ne vous — ja), p. 162, ne vous 
affligez plus. 

DoLosorr, p. 66. [V. DouLoUsoIR], se plain- 
dre, gémir. 

DOoMINE (maistre), p. 212, titre donné à 
un curé. 

DOMMAGE (en), p. 35, expression juridique. 

DOoNKE, p. 143, emprunté à l'italien donna. 

DoNNÉ L’UN A L'AUTRE, p. 170, amis sem- 
blables en tout. 

DoNT, p. 186, d’où. 

DoNZELLE, p. 212, fille facile. 

DORER, p. 246, mettre un onguent. 

DORMEVEILLE (faire la), p. 126, faire sem- 
blant de dormir. 

DorTOUER, p. 131, chambre à coucher. 

Dos (mettre arrière), p. 165, rejeter. 

DOUBTE, p. 178, crainte. 

DouBTER, p. 60, redouter. 

DouBTIF, p. 50, incertain. 

DouLoIR (soy), p. 44, se plaindre. 

DOUYERE, p. ‘76, DUYÈRE. [V. TERRIER], 
l'entrée. Voir DUYERE. 

Doy, p. 43, doigt. | 

DRAPS LINGES, p. 246, du linge. Voir LINGE, 

DUICTE, p. 119, propre à. 

DUREAU, p. 73. « Marcha la dureau », marcha 
hardiment. Godefroy cite la forme duret 

en usage encore dans le nord de la France 
(cf. Haigneré). Il me semble reconnaître 
que c’est le refrain d’une chanson. 

DUYERE, p. 77. Cotgrave a donné l4 bonne 
explication, « Duyère a conny hole ». 
Duyère est employé par Froissart, par 
Molinet. Cf. Godefroy, av. v. duiere. 
Le mot désignait aussi tout conduit. 

DUYRE, p. 132, amener. 

DuYT, p. 47, il convient. 

DYABLE (de part vostre), juron qui dans la 
bouche de Talbot répond exactement au 
juron anglais by devil. — Avoir UNG 
DYABLE OU VENTRE », dicton proverbial. 


E 


EAGE, p. 140, âge. « Estre sur eage », être 
déjà vieux. 

EAU AU MOULIN (faire venir l” —), p. 248, 
savoir trouver de l’argent; faire venir 
l’eau à la bouche, p. 267. 

EcLrpse (de poisson), p. 266, disparition. 

EFFORCER, p. 253, prendre de force. 

EFFRAYEMENT, p. 156, avec effroi. 

EFFRÉÉ, p. 105, effrayé. 

EFFROY, p. 27, bruit, alarme. 

EMBASTONNÉ, p. 28, armé d’un bâton. 

EMBROCHER, p. 224, par équivoque. 

EMBRUNCHÉ, p. 161, caché, enveloppé. 

EMBUSCHÉ, p. 20, caché. 

EMBUSCHE, p. 46, piège tendu. 

EMBUSCHER (s’), p. 150, se cacher. 

EMENDE, p. 244, amende. 

EMPAXÉ, p. 264, doublé. 

EMPAPINÉ, p. 208, barbouillé. « Doré et 
empapiné d'œufz, de fromage, de laict, 
etc. ». Le mot « papin » désigne encore 
la soupe au lait dans le nord de Ia 
France. 

EMPOISSONNÉ, p. 266, fourni de poisson. 

EMPRENDRE, p. 147, entreprendre, et par- 
fois prendre. 

| EMPRES (de), p. 145, auprès de. 

EMPRINSE, p. 138, entreprise. Se dit surtout 
d’une entreprise amoureuse. Voir ARMES 
(emprinse d” —). nu 

EMPRINT, p. 46, il entreprit. : 

EMY [V. Hemy], p. 89, exclamation. 

ENCENSÉ, p. 204, parfumé. 

ENCEPÉ, p. 213, pris dans le piège, assimilé : 
aux ceps qui retiennent les prisonniers. 

ENCHASSIER, p. IOI, repousser. 

ENCLOIR (s’), p. 240, s’enfermer. 

ENCLOUEURE (l’) de son infortune, p. 117, 
marque. Brantôme a dit « Si avoient ils 
pourtant encloeure de cocu qui les effa- 
çoit du doit, car cette encolure et encloeure 
ne se peuvent cacher et feindre ». Cot- 
grave, ad. v. ENCLOUEURE « À prick in 
a horses foot. » Il se doubta bien de 
l’enclouëure. He mistrusted that all was 


not well ». 


mL 
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ENCLUME feminine (marteler), p. 229, plai- 


santerie sur l’orfèvre. 
ENCOMMENCÉ, p. 210, commencé. 
ENCONTRE, p. 79, contre. 
ENCONTRER, p. 30, rencontrer. 
ENCOULPER, p. 217, confesser une faute.” 


ENCOURTINÉ, p. 16, fermé par des rideaux. 


ENCUEILLIR, p. 188, accueillir. 
ENCUSER, p. 102, accuser. 
ENDICTÉ, p. 30, instruit. 
ENFARDELÉ, p. 186, empaqueté. 


ENFERMIERE, p. 68, infirmière d’un monas- 


tère. 


ENFERRER, p. 28, — une femme, la prendre. 
ÉNFLAMBÉ VISAGE, p. 18, visage enflammé de 


colère. 


ENGIN, p. 20, ruse, « Engins communs » 
[V. cautelles communes] ; les « engins 
d’une maison », p. 48, les détours. — 
« Voisins de ceux du mal engin », c’est 
le jugement des Bourguignons sur les 


Champenois. 
ENGRANGER, p. 72, engrosser. 


ENGREGER, p. 204, pour ENGREVER, cf. Gode- 


froy, ad. v., aggraver. 


ENGRENGER, ENGREGIER, entretenir une femme, 


la recueillir chez soi. 


ENHURTÉ, p. 41, obstiné, butté. Même sens 


que AHURTÉ. 
ENLANGAGÉE, p. 194, prompte à la riposte. 
À propos d’une parisienne. 
ENLASSÉ, p. 250, épris, pris aux lacs, au figuré. 
ENMY, p. 49, parmi. 
ENNUYT, aujourd’hui ; et parfois cette nuit. 
ENOEILLER, p. 138, faire de l'œil. 
ENORTEMENT, p. 176, exhortation. 
ENORTER, p. 44, exciter, exhorter. 
ENQUERRE, p. 45, enquérir. 
ENS, p. 94, dedans. 
ENSEIGNE (oultre !l”}, d’une manière plus 
qu'évidente. 
ENSEIGNEUR, p. 219, maître. 
ENSEIGNES (vives), p. 109, témoignages cer- 
tains. 
ENSERRÉE, p. 16, saisie. 
ENSEUR, p. 28, loin de. [V. yssu hors de l’uys]. 
ENsus, p. 149, loin de. 
ENSUY, p. 132, suivi. 
ENTAILLÉE (comme une droicte statue ou 
ung idole —), p. 95, comme une statue. 


ENTENTIVEMENT, p. 21, attentivement. 

ÉNTERINÉES, p. 27, accordées, confirmées. 
Se disait des lettres. 

ENTIERE, p. 265, femme restée fidèle à son 
mari. 

ENTIERETÉ, p. 263, chasteté, fidélité conju- 
gale. 

ENTONNÉ (bien bas), p. 95. Nous disons 
aujourd’hui déchanter. 

ENTONNÉ (estoit incessamment), P. 218, 
qu’il ne savoit auquel entendre [V. EMBE- 
SOGNÉ], appelé. 

ENTREACOLER, p. 55, se baiser. Voir ACCOLER. 

ENTREGENS, p. 188, entregent. 

ENTREOYR, p. 204, entendre. 

ENTREROMPRE, p. 98, briser. 

ENTRETANT, p. 17, pendant ce temps. 

ENTRETENANCES, p. 85; entretiens. 

ENTRETIENNEMENT, P. 110; relations entre 
homme et femme. | 

ENvIS, p. 223; ENVYS, de mauvaise grace, 
à contre-cœur. Voir p. 253, BIEN ENVYS: 

ERACHA, p. 204, arracha. 

ERRES, détours. 

ESCARLATE, p. 151; étoffe fine. 

ESCHARGÉ, p. 184, chargé. 

ESCHARSEMENT, pP. 22; chichement. 

ESsCHASSÉ, p. 103, chassé. 

ESCHAUDÉ, p. 255, ardent. 

ESCHEVER, éviter. 

EscLABOTURES, p. 84, éclaboussures. 

ESCLANDRE, p. 144, scandale. 

EscLanDRI, p. 60 [V. scandalisé], désho- 
noré par un scandale. 

ESCOLLER, p. 123, instruire. 

ESCONDIR, p. 81, refuser. 

EscorcHé, p. 248, dépouillé. 

Escor (pour conclure de l’ =, pi 170, POUF 

savoir qui paierait. 

nai, . 90, SeCOUET ; cf. Godefroy, 

ad. ©, escoudre. 

EscrIER, p. 78, publier. 

Ron p. 73 [V. Cornet] ; = d’une 

femme (pescher en 1”), équivoque érotique: 

D’autres sur pescher le diamant. 

Escu, p. 232, équivoque. 

ESLONGER, p. 81, éloigner. 

ESMAIER, p. 237, troubler. 

EsPACE (ung), p. 128, un moment. 

ESPANDIR, p. 53, répandre. 


= 


ESPANTER, p. 59, épouvanter. Une forme 
plus fréquente est ESPOENTER. 

ESPARTENT (s’), se répandent. 

ESPERON (faite à — et à la lance), p. 212, 
se dit d’une femme habile à se conduire. 
Voir REBOURSE. 

ESPIES, p. 74, espions. 

ESPIRITUELS (biens), p. 103, biens de l’es- 
prit. 

ESPOrR, p. 54, peut-être. 

ESPRINS, p. 57, épris. 

ESRACHER, p. 35, arracher. 

ESRAILLÉ, p. 229, tiré. « Et les deux jambes 
esraillées en dehors du bancq ». On trouve 
dans les documents de l’Audience du duc 
de Bourgogne l'expression « yeulx esrail- 
lés ». 


ESSERRÉ, p. 16, saisi d’effroi. 


 ÉSTABLE, p. 259, stable. 


ESTAINS, p. 61, étain. Ce métal venait 
d'Angleterre dès l’antiquité. 

ESTERNU. p. 95. Le mot est rattaché, suivant 

* cet exemple, par Godefroy à un sens 
figuré de « esternu », éternuement. On 
lit dans les Actes des apostres : « Vous estes 
de hault esternu ». 

ESTIRE, p. 72. « Mais de plus belle rend 
estire. » Lutte, combat, dispute, et par 
extension un combat amoureux. « Rendre 
estire », c’est faire opposition, lutter. Frois- 
sart a écrit : 


Car espoirs li rent estire 
Et a lui il se ralloie. 


(Cité par Godefroy, ad v. Estiere). 


ESTorrE (de plus haute), p. 109, mieux 
fourni ; ESTOFFÉ, p. 220, viril. 

ESTOUPPES, p. 39. « Avoir des estouppes en 
sa quenouille ». Image empruntée au tra- 
vail de Ia fileuse. Éprouver des difficultés. 

ESTRAIN, p. 168, paille. 

ESTRAINDE, p. 43, graphie d’ESTAINDRE. 

ESTRAINS, p. 177, serrés. 

ESTRANGE, p. 38, étranger ; p. 251, éloigné. 

ESTRIEF, p. 100, étrier. 

ESTUVES, p. 18, les bains, souvent mal famés. 
Cf. nouvelle 66. 

EsveicLéf(plus) qu'ung rat, p. 128. 

EUR, p. 87 bonheur. 

EUVANGILE, p. 201, Evangile. Prov. : « Une 


assez bonne histoire qui n’est mains vraye 
que l’Euvangile. » 

EUVRE (à la première), dès le matin ; METTRE 
EN EUVRE, p. 166, se servir de quelqu'un, 
avec Île sens équivoque de BESOGNER. 

EXAMINÉ, p. 106, tourmenté. 

EXCUSANCES, p. 128, excuses. 

EXOINE, p. 115, excuse. 

EXPLOICTER, p. 54, faire des promesses, des 
efforts. 

EXTIMACION, graphie d’estimation. 
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FABRICE, p. 244, la fabrique de la paroisse. 

FAÇONNER GENS, p. 119, les dresser. Cf. p. 132. 

FAILLE, p. 161, sorte de capuchon flamand. 

FAILLIR, p. 16, défaillir, finir, faillir ; p. 160, 
se tromper. 

FAIN, p. 32, faim, désir. 

FAIN, p. 186, foin. | 

FAINDIT, p. 110, feignit ; FAINDOIT, Pp. 193. 

FAIRE, p. 161, faire l’acte amoureux ; FAIRE 
CELA, p. 183, faire l’amour. 

FAITES PAS, p. 88, n'est-ce pas. 

FAME, p. 258, réputation. 

FARSER, p. 60, moquer. 

FAULTE D'ARGENT, P. I40, expression pro- 
verbiale. 

FAVRICE, p. 244, fabrique d’une église, 

FEL, p. 218, méchant. 

FER, p. 71. « Tenir quelqu'un à fer et à 
clou », l’entretenir étroitement. Image 
empruntée au maréchal ferrant. 

FERIR, p. 30, frapper. 

FERMÉ, p. 139, résolu. 

FERMER (se), p. 252, se fortifier ; fermer, 
p. 259, fortifier. 

FERRER, p. 20, dompter. « La pouvre fille 
se laissa ferrer », se laissa faire. 

FEU (avoir mieux le —), p. 113, être plus 
ardent. 

FEU SAINT ANTHOINE (le) L’ARDE. p. 110, 
formule courante de malédiction. Cette 
maladie était l’érésypèle. 

FrABLEMENT, p. 139, en confiance. 

FrANCE, p. 40, confiance. 

FIEN, p. 186, fumier. 

FIERT, p. 17, il frappe. 


FIEvREs (n'avoir jamais eu les), p. 75; 


n'avoir jamais existe. 


Fin, p. 212, Prov. : « plus fine que mous- 


tarde ». 
FINABLEMENT, p. 20, finalement. 
FINANCE, p. 89, rançon. 
FINER, p. 33, finir, mourir. 


FINER, p. 124, obtenir, acheter ; arriver au 


but, p. 149. 
FLAMBE, p. 200, flamme. 


FoLLASTRE, p. 121, fou qui au moyen âge 
est toujours représenté comme tondu et 


portant une massue ; € gentil folastre », 
p. 210. 

FoLve (la), p. 171, l’acte amoureux. 

FoNTAINE (belle), de l’eau ; fontaine de Jou- 
vence, p. 161. 

ForCENÉE, p. 36, affolée. 

FORCLORE, p. 259, empêcher. 

FoRFAIRE une amende, p. 138, encourir. 

ForGer bien la matière, tromper quelqu'un 
par des mensonges; forger le médecin, p. 65. 

FoRsER, p. 85, fortifier. 

FORT (au), p. 24, à la fin. 

FORTERESSE (d’une femme), p. 94, donner 
l’assault à sa —. 

Fosse (estre sur le bord de sa), p. 66, sur 
le point de mourir. 

FourcHEs (basses), p. 77. « Pendre aux basses 
fourches d’une femme », la connaître. 

Fourny de tous les membres, p. 64. Voir 
MEMBRE. Voir FOURNIR, p. 112. 

FoUuRRAGER le manoir d’une femme, p. 94. 

FOURRER, p. 211, charger, contraction de 
FOURRAGER ? 

FRAILE, p. 259, fragile, délicat. 

FRaIN, p. 86, frein, « ronger son frein ». 

FREZ, p. 45, comme FRISQUE. 

FRIANT, p. 267, gourmand. 

FRICT (je suis), p. 113, perdu. 

FRINGUER, p. 147, se dit des chevaux que le 
cavalier fait remuer. 

FRISQUE, p. 215, frais, gai, se rencontre fré- 
quemment dans les documents du nord de 
la France. 

FROISSIE, p. 86 [V. FROYE|, traces. « Suivant 
le froissie des chevaulx ». 

FROTTER, p. 125, battre. 


FRUICTIER, p. 146, le jardinier qui s'occupe 
des fruits. 


FUMER, p. 133, se mettre en colère ; d’où 
FUMEUSE, colérique. 

FuroN, p. 76, furet, membre viril. 

Fusr, p. 231, la lance de bois des joueurs. 


G 


GAIGEURE, p. 90, gageure. 

GAITTE, p. 211, soldat qui prend la garde. 

GALANT, p. 210, avec le sens de soldat. 

GALÉE, p. 198, galère, navire. Compagnie 
plaisante avec l’équivoque sur le mot gal. 
Cf. Vogue la galère. 

GALIOFFE, p. 144, vaurien. Le mot vient de 
l'italien gagloffo, qui a été ici francisé. 

GARDE ROBE, p. 38, pièce où l’on déposait 
les coffres contenant les robes. 

GARENKE, p. 19, sexe de la femme. Plaisan- 
terie amenée par CONNIN. Voir QUONIAM: — 
GARENNE DE CONS, p. 193, équivoque SUT 
connin. — GARENNE, p. 35, [a chasse 
réservée du mari. 

GARIN, p. 227, homme qui a réponse à tout. 
« Vrayment, ma mye, dist le moyne, qui 
estoit ung garin tout fait... » 

GARIN (prendre), p. 197, décamper: Expliqué 
par « garnison » par Godefroy, ad. v. garin. 

GARIR, p. 24, gUÉrIT. 

GARISON, p. 42, guérison. 

GARNIER, p. 115, grenier. 

GARNISON, p. 151; provision. 

Gay, p. 136. Prov. : € Plus gay que Une 
mitaine »? 

GEHEYNE, p. 76, torture. 

GENTETÉ, p. 19, gentillesse. 

GESINES, p. 71, couches. 

GiIBET (le) y ait part! p- 37 exclamation. 

GLATISSOIT, p. 203; aboyait, chassait. 

GocETTEs, p. 54 [V. BONNES CHIERES|, GO- 
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GHETTES, GOGUETTES, réjouissances, fêtes. 


GocETTEs, p. 243. V. GOGETTES. 
Goaues (être de), p. 95, Être En gaieté. 
GocuerTes. Voir GOGETTES. 

GoHETTE. Voir GOGETTES. 
GONNE, p. 145, le manteau d’un moine. 
GorGE (rendre — du bon temps), p- 203: 


! 


ui 
GoRGIAS, GORGYAS, p. 147, |eS élégants q 


0] e . . d U 
suivaient la cour ou la mode. « Faisoit 


gorgias », p. 244. 


es 


GOUGE, p. 18, fille, femme portée à l'amour. 
N'a pas toujours un sens péjoratif. 

GOURMANDER, p. 226, s’abandonner à la 
gourmandise. 

GOUSTABLE (mal), âpre. 

GRAIN, p. 236, pas. 

GRAMMENT, p. 20, grandement. 

GRANGE (la) et les bateurs, p. 51. Prov. : 
Voir l’équivoque sur FRAPPER. 

GRAUX. Voir GRIFs. 

GREF, p. 23, grave ; GREVE, Pp. 233 ; GREFTÉ 
de mal, p. 230. 

GREVÉ, p. 18, accablé. 

GRIFZ, p. 73, griffes, mains. Comme GRIFFES, 
p. 200. 

GRIGNEUR, p. 47 [V. plus grand], plus 
grand. 

GROS, p. 225, monnaie du nord de la France 
équivalant à un sou. — « aussi gros d’or », 
p. 58, son pesant d’or. 

GROUILLER, p. 101, gronder, grogner à la 
manière des chiens. Le mot est encore en 
usage dans le nord de la France [V. GRON- 
GNER, GLAPIR|. 

GUERDON, p. 127, récompense. 

GUERDONNER, p. 86, récompenser. 

GUET (aller volontiers au). Doit être entendu 
par-antiphrase. — « demy guet », p. 182, 
prendre la moitié d’une garde. 

GUEULLE BAÉE, p. 240, gueule béante, la 
place publique. 

GUEUX (nostre), notre paysan avare. 


H 


HABILLER, p. 267, préparer. 

HALLE, p. 241. Prov. : « Sans tenir cy halle 
de néant », marché nul. 

HaLOZ, p. 225 [V. HAYES], branches ou troncs 
d’arbres. Nous conservons hallier. Le mot 
est encore en usage dans le Pas-de-Calais. 

HAMELET, p. 209, petit hameau. 

HANTISE, p. 144, fréquentation. 

HARIER, p. 35, assaillir. 

HarNois (besogner sur le) d’une femme, 
P. 238 ; FOURBIR LE HARNOIS, p. 238, même 
sens. 

HART AU COL (bouter la), p. 211, la corde. 

HAULSER, p. 249, lever le couvercle de la 


marmite. Le mot signifiait aussi enchérir, 
d’où le calembour de la nouvelle 97. 

HAULT DE LUY (du), p. 148, de son long. 

HAULTE HEURE (de), p. 99, de bonne heure. 

HAUSSER, p. 44, relever la chemise d’une 
femme ; HAUSSER LA COUVERTURE d’un lit, 
p. 16. 

HAUSSER, p. 179, lever la main sur quelqu'un. 

HEBREOS, p. 249. « Usque ad hebreos », 
équivoque sur ebriosus, jusqu’à être ivre. 

HET, p. 140, plaisir. 

HEURE (entendre l”) qu’il est, c’est-à-dire 
comprendre de quoi il s’agit. 

HOCHER, p. 239, secouer, connaître charnel- 
lement. 

HoDÉ, p. 41, lassé, fatigué. S’écrivait aussi 
« odé ». Cf. Godefroy, ad. %. HODER ; le 
mot est wallon. 

HorGNaRD, p. 43 [V. HONGNART], grondeur. 
Le mot « hongnard » a encore été recueilli 
par le chanoine Haigneré, Le patois bou- 
lonnais, 1903, p. 330. Il se rencontre très 
fréquemment dans Jean Molinet (cf. Gode- 
froy, ad. v. HOGNART). 

HORIONS, p. 231, coup. On trouve ce mot 
dans la bouche de Jeanne d’Arc. 

HOSTELLAIN, p. 190, celui qui tient un hôtel. 
Voir OSTE, OSTELLAIN, p. 191. 

HOULETTE (estre de la), p. 170. Plaisanterie 
sur HOULIER, et la houlette du berger. 
Confrérie de la houlette, p. 240. 

HOULIER, p. 16, HOULLIER, p. 116, débau- 
ché. | 

HOoURDÉ, p. 22, fortifié. 

HOUSEAULX, p. 75, les bottes. 

HOUSÉ, p. 54, ayant mis ses bottes. 

HoUSSÉ, p. 44, se dit d’un arbre étoffé. 

HousSER, p. 151, habiller comme une mule 
d’une grosse couverture. 

HOUSSERIE, p. 151, habillement. 

HUCHER, p. 33, appeler. 

HUÉE, p. 218, réputation, le cri. 

HUMER, p. 173, faire un bouillon. 

HUMET, p. 173, mets liquide. 

HUPPILLER, p. 73, houspiller, mais avec un 
sens spécial. Les « houspilleurs », gardes 
dont se plaignait Jeanne d’Are, étaient donc 
bien des soldats anglais qui avaient voulu 
la forcer. 

HURTER, p. 16, heurter, frapper. 
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HUTIN, p. 27, la bataïlle, ailleurs le combat 
amoureux, p. 239. 

HUTINER, p. 72, taquiner, lutiner. 

Huy, p. 42, aujourd’huy. 

Huys, p. 17, porte. 


JoUSTOUER, destiné à la joute. 

JOUTER, p. 93, équivoque sur l’image de la 
lutte et de l’amour. 

JOUVENCE, p. 161, jeunesse. — FONTAINE 
DE JOUVENCE (aller à la), p. 161, rajeunir. 

Jus, p. 163, à bas. 

JusTice, p. 211, lieu où se faisaient les exé- 
cutions, là où se dressait la potence. 


IDOLE, p. 95, statue. 

ILLEC, p. 183, là. 

IMPAREIL, p. 46, incomparable. 

IMPETRER, p. 134, obtenir. 

IMPROVEU [V. IMPOURVEU], p. 119, dépourvu. 

InpucE, p. 98, délai. Cf. Cotgrave, ad. v. 
INDUCE, qui a donné une bonne explica- 
tion du mot. 

INFORTUNE, malheureuse, infortunée. 

INSTRUMENS, p. 190, parties génitales ; INS- 
TRUMENT NATUREL, p. 220 ; INSTRUMENS 
ACCORDÉS, p. 202, par équivoque. 

INTRODUIRE, p. 230, instruire. C’est peut- 
être une faute de transcription. 

INVENTOIRE, p. 44, inventaire. 

IRE, p. 18, colère. 


L 


LABOUR, p. 36, travail. 

LABOURER, p. 15, travailler. 

LaAïRRA, p. 89, laissera. 

LANCE, p. 52, membre viril, « fournir une 
pouvre lance », p. 93, « mettre la lance en 
arrêt », p. 93, « rompre une lance seule- 
ment ». 

LANGAGIER (beau), p. 225, parlant bien. 

LANGUE A COMMANDEMENT (avoir la), p. 68, 
pouvoir parler. 

LARRIER, p. 76, lande, terre en friche. 
Cf. Godefroy, ad. s. larris et Cotgrave. Le 
mot larri est encore usité dans le patois 
de Lille. 

Las, p. 213, lacet, piège à lacet. 

LATIN (entendre son), p. 45, qui comprenait 
son langage. 

LAUDES (?), p. 72, compliments. 

LÉ (du), p. 78, du large. 

Lans, là-dedans ; par léans, p. 17. 

LEDANGER, p. 179, injurier. 

LEGENDE DORÉE, p. 18, kyrielle d'injures. 
Plaisanterie sur l’ouvrage célèbre de Jac- 
ques de Voragine, contenant les Vies des 
Saints. Voir Legende, p. 28 ; sa legende, 
p. 244, son histoire. 

LEGIER (de), p. 168, facilement. 

LENDIT, p. 34, foire qui se tenait à Saint- 
Denis. 

Ler, p. 71, laid. 

Lez, côtés. 

LIEU SECRET, p. 247, d’une femme. 

LIEUTENANT, p. 61, celui qui remplace le 
mari auprès de sa femme. Plaisanterie sur 
tenir lieu qui revient fréquemment (entre 
autres, p. 128). — La lieutenante, p. 126, 
la remplaçante. 

LiINCEUX, p. 34, linceuls, draps. 


JA, p. 55, déjà. 

JAMES (c’est ung), p. 104. Voir Cotgrave, 
ad, 9. jamais — a very long time, a mighty 
while, an everslasting age. 

JASERANT, p. 132, cotte de mailles, à la façon 
orientale. Le mot, suivant Diez, est formé 
sur la forme arabe du nom d’Alger. 
[V. HAUBREGON|. 

JASOIT, p. 45, bien que, quoique. | 

JEU D’AMOURS, p. 126. Voir AMOURS, « amou- 
reux jeu », P. 132. 

Jeu (elle a) [V. GEu], elle a accouché. Voir 
GESINE. 

JEUNER de, p. 95, éviter, se priver. 

JOUER DES CIMBALES, p. 202, faire l'acte 
amoureux. « Jouer des cimbales autant 
que paillarder » a dit Rabelais (Cotgrave, 
ad. v. Cymbale). 

JOUSTER, p. 52, avec un sens équivoque. 

JOUSTEUR, p. 93, qui aime les joutes, les 
luttes amoureuses. Jouteur est dit plaisam- 
ment d’un amoureux devenu impuissant. 


re 1 


= 


LINGE, p. 143, fin : « Draps linges », p. 246, 
comme « petits draps », caleçon. 

LissE, p. 240, lice, chienne (laisser courre 
comme une —). Se dit d’une femme 
dévergondée. 

Lrr (être le demi), p. 97, partager le lit. Voir 
p. 143, « baïller la moitié de son —). 

LIVRE qui n’a point de nom (être enregistré 
ou —), p. 91, être inscrit sur la liste des 
cocus qui ne sauront jamais qu’ils ont été 
trompés. 

Loirst(ne), p. 69, il n’est pas loisible. 

LOPIN, p. 266, morceau. 

Los, louange, renommée. Voir LAUDES. 

LOUDIER, p. 16, débauché, coureur de filles. 
Injure courante. 

LOURDE EN LA TAILLE, p. 132, femme bête. 


_Lourpoys (en), p. 66, à la façon d’un lour- 


daud. 

LUYCTE, p. 50, lutte. Prov. : « A la tierce foiz 
va Îa luycte ». L’issue apparaît à la troi- 
sième reprise. 

LYE, p. 23, joyeux ; « treslye », très content. 

LYEUETTE (de chemin), p. 99, une petite 
lieue. 

Lysans, p. 809, les lecteurs. 

LysiT, p. 30, il lut. 


M 


MACQUEREAU, p. 74, homme qui procure des 
femmes. 

MADAME, la femme de Monseigneur, le sei- 
gneur du village. 

MADEMOISELLE, titre donné à une femme 
noble et mariée. 

MAIGNYE, p. 61, les gens de la maison. « Mai- 
gnye d’enfants [V. maisonnée], parens, 
amis, héritages ». 

MaiLce (donner), p. 05, donner rien. La 
maille était une monnaie de petite valeur. 

MAIN MISE, p. 166. « Il en eust prins ven- 
gence criminelle et de main mise » ; l’ex- 
pression est toujours en usage dans le nord 
de la France. 

MaiN SEQUESTRE, p. 85. On lit dans A. Ou- 
din, Curiosités Françoises, Paris, 1640, 
page 315 : « La main du cœur ; la main 
gauche, la main senestre.» Mais « mettre en 


mains sequestres » est une expression Cou- 
rante dont Godefroy, ad. v. sequestre, cite 
un exemple dans l’Histoire de Jean IV (ap. 
Lobineau, Hist. de Bretagne, Il, p. 706). 
C’est mettre en mains tierces ; Henri IV 
a encore usé du terme (Lettres missives, t. I, 
P. 334). 

MAINS, p. 18, moins. 

MAISTRE, titre donné au médecin, au chirur- 
gien, p. 234. 

MAISTRE (grand), homme puissant, p. 15. — 
« Maistre moyne » en parlant d’un domi- 
nicain ; « maistre CUré », p. 138 ; « maistre 
jacobin », p. 144; « maistre prestre », 
P. 213. 

MALEBOUCHE, p. 45 ; figure Mis du 
Roman de la rose. 

MALMEU, p. 18, poussé au mal. 

MALSADES, p. 252, maussades. 

MALTALANT, p. 125, colère ; p. 18, volonté 
mauvaise. | 

MANDIANS (frères), p. 103, les frères mineurs. 

MANORR, le lieu où l’on habite. Dit plaisam- 
ment d’une femme, p. 94. Voir FORTE- 
RESSE. 

MARCHANDER, p. 207, exercer le métier de 
marchand. 

MARCHANT, p. 57, un endroit où l’on fait 
du commerce. 

MARCHE (esloigner de la), p. 114, s'éloigner. 

MARCHÉ (boire du). L'affaire est conclue, 
il faut boire. 

MARCHISSANT, p. 44, attenant. 

MARESCAUCIÉ, p. 229, fixé comme l’animal 
que ferre le maréchal. 

MaREsCHAL (tenir le lieu de), qui commande. 

MATTE, p. 110, triste, mortelle. « Une sure 
et matte chère ». Aujourd’hui le mot mat 
signifie fatigué dans le nord de la France. 

MATTER, p. 165, terme en usage chez les 
joueurs d’échecs. Épuiser, tuer. 

MEDICINE LAXATIVE, p. 173, l'amour. 

MEFFAIT PRESENT, p. 137, flagrant délit. 

MEISER ? p. 18, contraction ou faute de lec- 
ture pour méditer [V. penser]. Il faut peut- 
être lire MUSER. Voir ce mot. 

MEMBRE à perche, p. 47, membre viril (Voir 
PERCHANT). 

MEMBRES (n'épargner les) qui en terres 
pourriront, p. 47. 
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MENAGER, p. 17, vaquer aux soins du ménage. 
MERCIER, p. 80, remercier. 


MERCQUE, p. 224, marque, c’est la pronon- 
ciation du Hainaut. 
MERCY, p. 57, grâce. 


MERVEILLEUX, p. 35, méchant étonnamment ; 
MERVEILLEUSE, méchante. 


MESCHEF, p. 20, mal. « À quelque meschef 


que ce fust »; parfois la faute : « Si en 
feray tout seul le meschief. » 

MESCHEUT (il), p.150,arriva malheureusement. 

MESCHINE, p. 56, servante. 

MESCHINETTE, p. 261, Jeune servante. 

MESCROIRE, p. 25, soupçonner. 

MESHUY, p. 18, aujourd’hui, alors. 

MESNAGE, p. 95, la maison. 

MESNAGER, MESNAGIER, P. 117, qui s’occupe 
du ménage, le mari. 

MESTIER, p. 33, besoin. 

MESTRIER, p. 83, maîtriser, gouverner. 

METES, p. 43, frontières, limites, 

Maures, p. 58, mûres. « Être rechassé des 
meures », « ramené des — », p. 195. L’ex- 
pression « être ramené des meures » se 
rencontre aussi dans les Poésies françoises 
du XVe siècle, t. Il, p. 11 (Les maux du 
mariage). Le sens est : 1l sera corrigé 

comme les enfants qui vont à l’école buis- 
sonnière cueillir les mûres aux buissons 
et qu’on ramène en les battant à la maison. 

MIGNON, p. 40, favori. 

MIGNor, p. 196, voir MINor. 

MINOT, mesure. On cachait alors l’argent 
dans des marmites, etc... « Et si vous 
avez quelque minot d'argent à part... » 


Mis, p. 159, dépensé. On disait alors Mises 
et RECETTES. 


MISTERE, MYSTERE, p. 33, l'aventure. 
MITAINE, p. 136. Prov. : « Plus gay que une 
mitaine ». Cf. Godefroy, ad. v. mitaine, 
l'expression recueillie chez Brantôme : 
« Faire sauter haut comme une mitaine. » 
MOIEN, p. 135, intermédiaire. 
MoëE (preste pour livrer le —), p. 240, 
le moule à faire des enfants. 
MOMMERIES, p. 162, mascarades. 
MOMMEUR, p. 245, homme masqué qui fait 
des mommeries. Le mot rev'ent fréquem- 
ment dans les registres de l’Audience du 
duc de Bourgogne où il est question de 


gens qui allaient admirer les mommeurs. 

MoN (ce a —), c'est mon avis. 

MoNCELET, p. 236, un tas. 

MONSEIGNEUR, p. 133, le seigneur du lieu. 

MoNSTRE, revue. « Etre à monstre », être 
passé en revue comme les gens d'armes; 
voir ARMES pour l’équivoque. — « Faire 
monstre », mettre sous les yeux. 

MoNSTRE, à peu de —. de peu d’apparence. 

MONT (a), p. 131, en haut. 

MOoNTER. « Monter sur son chevalet », se 
mettre en colère. On dit « monter sur ses 
grands chevaux. » 

MOoNTER, p. 86, monter à cheval. 

MonTER sur beste chrestiane, voir CHEVAU- 
CHER, RONCINER. «Il faut que vous montez 
sur elle et que vous la roncinez », p. 66; 
« monter dessus », p. 153 ; « monter dessus 
le tas », p. 213. 

MOoNTEURE (bailler une), faire monter sur lui. 

MOoNTOUER, p. 147, montoir, borne qui ser- 
voit pour monter à cheval. 

MORE, p. 224, mûre noire. 

MORTAIGNE, p. 214, « Aller à Mortaigne », 
mourir, par équivoque. 

MORT BIEU (par la), p. 33, juron. 

MOUE, p. 73, faire la moue, faire la grimace 
en signe de dédain. 

MouLT, p. 19, beaucoup. 

Mourre sur bout, p. 84, sécher sur pied. 

MousCHE, p. 58, mouche. Prov. : « Luy qui 
cognoissoit mousche en laict. » Qui n'était 
pas un niais. Cf. Villon. 

MoussEAU, p. 174. J'ai corrigé MORCEAU. 

MOUSTARDE, p. 212. Prov. : « Plus fine que 
moustarde. » 

MouSTIER, p. 31, couvent. 

Moyen, p. 228, intermédiaire. « La maison 
du curé tenoit à la sienne sans moyen. » 

MOoYENNANT, p. 131, au moyen de. 

MoYENNEMENT (pas), p. 169, très. 

MUABLE, p. 198, inconstant. Fe 

MUABLETÉ, p. 256, inconstance, disposition 

au changement. 

MUCER, MUSSER, p. 207, cacher. 

MUER SES MEURS, p. 244, changer ses façons 

de faire. 


MULETTE, p. 99, une petite mule. 


MUSER, p. 84, perdre son temps, et aussl 


penser, réfléchir. 


Le] 


ü' 


MusETTES (raccorder leurs), p. 202, équi- 
voque. 

MUTEMACQUE, p. 263, rebellion. Le mot de 
miquemaque désigna une révolte contre 
l'impôt à Reims en octobre 146. 


N 


NAIGER, p. 148, nager. 

NATAULX, p. 107, fêtes solennelles. « Quatre 
foiz l’an, c’est assavoir à quatre nataulx, 
vous devez confesser. » 

NATTÉES (chambres), p. 168, tendues de nattes. 

NAYE, p. 63, navire. 

NAVIER, p. 256, naviguer. 

NAVRER, p. 226, blesser. 

NAVYEUR, p. 256, navigateur. 

NE, non plus. 

NEANT PLUS, p. 149, pas plus ; « c’est pour 
neant », p. 153, en Vain. 

NEANTÉ, p. 163, manque. 

NENNY, p. 33, non. 

NESQU’UN, p. 226, non plus qu’un, comme. 

NESUN, NESUNG, p. 31, 113, aUCun. 

NEz (avoir le plus grand), p.193. Il ya un 
dicton populaire qui met une relation entre 
la dimension du sexe et du nez. 

Nicxiz, p. 64, rien. « Nichil au doz », les 
apparences sont brillantes, le fond manque. 
Voir Cotgrave, ad. v. Dos et NICHIL AU Dos. 
Nichilodo « a doublet whose back is of 
courser stufle than the sorepart; and 
hence, any thing that makes on outward, 
shew of goodnes, or worth, which inwardly 
it wanteth, or cometh short of. » Cf. Gode- 
froy, ad. v. Nichil. L'expression se trouve 
dans le Mystère de la Passion. H. Estienne 
a donné une explication d’après la forme 
du pourpoint de son temps (Apologie pour 
Hérodote, 1566). On prononçait Nichilo- 
dos, d’un trait. « Et a esté appliqué ce mot 
généralement à toutes choses qui avoient 
une monstre en extérieur à laquelle l’inté- 
rieur ne répondoit pas. » L'expression se 
retrouve chez Racan, Vie de Malherbe. 

NoBLes, p. 184, monnaie de Flandres. 

NOEVE, p. 155, novice. Cf. nouvelle 20 
« neuf en façon de mariage ». 


NOUVELLES 


NOISE, p. 17, tapage ; « abaisser la noise », 
p. 17, apaiser la querelle. 

NoïsEUXx, p. 74, querelleur, entreprenant. 

NONCHALLOIR, p. 224, oubli. 

NoNNE (basse), p. 221, trois heures après- 
midi. 

Nopces (cheminer aux), p. 59, aller vers 
l'amour. 

NOTAIRE, p. 73. Être notaire d’une a y 
assister, en être témoin. « Être notaire à 
tout le monde », être connu et vu de tous. 
Monseigneur plaisante sur la formule 
« Notarius publicus ». 

NOTE (la), p. 146, la renommée ; la note de 


musique, p. 202, avec une équivoque cou- 


rante. NOTER, p. 205, remarquer. 
Nou, p. 169, nage. 
Noz, p. 213, notre. 
NUNCIER, p. 67, annoncer. 


O 


O, avec. 

OBLACION, p. 53, offrande. 

OBSERVANCE (frères mineurs dits de —), 
p. 103, Franciscains réformés. 

ODER, p. 256, fatiguer. « Se oda et tanna ». 
Voir Hop£. 

ŒIL (avoir |”) au vent, p. 155. 

ŒUFS, p. 24. Prov. :« ravoir beurre pour œufs. » 

OEZ, p. 163, entendez. 

OFFERENDE, p. 80, offrande. « Il alloit devant 
eulx à l’offerende », il était le préféré. 

OIGNEMENS, onguents. 

OISEUX, p. 97, oisifs. 

ONCE (il y a à dire une), p. 192. Ilyaun 
peu à dire. 

ORDE, p. 86, grossière. « Une orde excu- 
sance ». 

ORDOYER, p. 196, salir, souiller. Cf. Gode- 
froy, ad. v. Ordir, ordoyer. 

ORES, p. 55, maintenant. 

ORINAL, p. 65, bouteille dans laquelle on 
urinait. 

ORPHENIN, p. 63, orphelin. 

ORT (garçon), p. 71, sale enfant. 

OST, p. 210, troupe. 

OSTE, p. 187, propriétaire d’un hôtel, l’hô- 
telier. 
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OSTEL, p. 47, maison. 

Ou, comme O, avec. 

OULTRAGE (n'avoir rien d’), p. 192, il n’y a 
rien à dire. 

OULTRECUIDEZ (folz), p. 27, inimaginables. 

OusTILZ, p. 52, membre. 

OUSTILLÉ, p. 52, garni d’instrument naturel. 

OUVRER, p. 23, travailler avec le sens éro- 
tique qu'il a chez Villon, « grand ouvrier », 
p. 43. Cf. OUVRAGE, p. 38. Voir BESOIGNER, 
p. 38. 

OuvrOUER, p. 231, boutique. Est dit des 
parties naturelles d’une femme. 

Oy, p. 185, oui. 

OYE (bailler de l”), p. 109, tromper. 


PARESTOIT, était complètement. 

PARFAIT, p. 92, conclusion. « Mais du parfait, 
nichil! » 

PARFIN (en la), p. 36, à la fin. 

PARFOND, p. 43, profond. 

PARFORCER, p. 33, forcer. 

PARFOURNIR, p. 118, compléter. 

PARLEMENT, p. 122, Conversation. 

PARMARCHER, p. 75, marcher. 

PARMENTIER, p. 244, passementier, tailleur. 

PAROULTRER, p. 75, accomplir. 

PARQUET, p. 76, le petit banc de justice, salle 
des accusés. 

PARTEMENT, p. 54, départ. 

PART, p. 208, le partage. 

PARTIE, p. 219, partagée. 

PARTIR, p. 135, le départ. 

PARTISSONS, p. 207, partagions. 

PARTUER, p. 66, détruire tout à fait. 

PARTYR, p. 151, partager. 

Pas (tout le beau) ; « venir le grand pas », 
p. 145 ; le pas de la mort, p. 156, le pas- 
sage. 

PASSER REQUESTES, p. 155, agréer. 

PASSIONNER, p. 246, tourmenter. 

PAsQUuE (blanche), p. 237, le jour des Ra- 
meaux. 

PASQUES COMMUNIAUX, p. 237, le jour de 
Pâques où l’on communie. 

PASQUES FLORIES, p. 237, les Rameaux. 

PASSE ROUTE, p. 247 : « Tout ce que bon et 
sage chien doit et scet faire il estoit le 
passe route. » Celui qui dépasse tout le 
monde. 

PASSION (oyr la), p. 249, entendre de longues 
remontrances. Cf. LEGENDE DORÉE, SOUF- 
FRANCE. 

PASTE, p. 146, prov. : « Porter la paste au 
four ». Payer pour autrui ; voir aussi CUIRE. 

PASTOURE, conductrice d’un troupeau. Se dit 
d’une abbesse, p. 60. 

PATARS, p. 225, monnaie de cuivre, gros SOU. 
Le mot se rencontre plus particulièrement 
dans les actes du nord de la France. 

PATES (faire choir à), p. 163, tomber sur ses 

jambes. 


PATIENTE, une amoureuse ; nous disons une 
passionnée. 

PaToys, p. 66, langage d’un paysan. 

PAULMÉ, p. 199, pâmé. 


P 


PAILLACE, p. 54 [V. PAILLASSE|, la paille ; 
« la belle — est en saison », p. 98 [V. PAIL- 
LADE]. C'est la saison de coucher sur la 
paille. Jeanne d’Arc a dit « coucher à la 
paillade ». 

PAIN, p. 212. « Tenoït à pain et à pot une 
donzelle belle et gente », l’entretenait. 

PAISTRE (chasser), p. 196, envoyer paître. 

PALETTE, p. 233, la casserolle qui sert à 
recueillir le sang de la saignée. 

PANCER, soigner. 

PANIER PERCÉ (avoir son), p. 93, se dit d’une 
femme aimée vigoureusement. L'image est 
empruntée au jeu de la quintaine. 

PAPELARS, les moines. 

PARAFFOLER, p. 65, affoler complètement. 

PARAIN (nommer son), dire son petit nom. 

PARBONDY, p. 213, bondi, sauté. 

PARCEVOIR, p. 78, apercevoir. 

PARCHEMIN (brouiller le), p. 73, équivoque. 

PARCHON, p. 242, partage. Le mot se ren- 
contre fréquemment dans les actes anciens 
à Lille. 

PARCREUT, p. 85, augmenta. 

PARDEDANS, PARDEDENS (en son), p. 125, 
intérieurement. 

PARDONS (gagner les), p. 125, plaisanterie 
analogue à payer la dîme de la nouvelle 32. 

PAREMENT (chambre de), « chambre à parer », 
p. 118. 

PARENTAGE, p. 250, parenté. 


Prez (sortir les — devant), p. 105, être em- 
porté comme un mort. 

PIGNE, p. 71, peigne. « Trousser pignes et 
miroirs », faire ses paquets comme le petit 
mercier vendeur de peignes et de miroirs. 
Charles d'Orléans a écrit : « Et troussez vos 
peignes et vos quilles. » 

PILLER, p. 190, prendre. 

PLASTRIER, p. 252, homme grossier, mal- 
propre. « Les villains plastriers. » Villon a 
fait allusion au grossier travail des maçons. 

PLEGER, p. 95, tenir tête à quelqu'un qui 
boit à notre santé. Le « pleige » est litté- 
ralement le gage, le répondant : « Je vous 
pleige », formule que l’on répondait après 
un marché, en buvant. 

PLORERIE, p. 68, action de pleurer. 

PLoY (en bon), p. 18, en bon pli, en bonne 
disposition. 

PLOYER, p. 94, plier ; « ployer l’œuvre », 
s'arrêter. 

Piuc, p. 216, ce qu’on a recueilli. Le mot 
est dans Villon (Et n’eussiez vous denier ne 
pluc) parmi les ballades en jargon ; il se 
rencontre assez fréquemment dans le bas 
langage du xv* siècle. 

POIGNANT, p. 119, piquant, dur. 

PoINT (et si avoir un bon —) ; « et quand il 


PAUMOISON, p. 64, pâmoison. | 

PECHE, p. 15, pièce. Voir l’expression qui 
revient si souvent qu'elle nous paraît 
caractéristique de la langue du rédacteur : 
« À chef de peche. » 

PÉCHÉ, p. 83, « être mis avec les péchés 
oubliés », être complètement oublié. 

PELERIN (bon), p. 31, se disait sans aucun 
sens spécial, individu. 

PELETERIE, p. 86, mauvaise situation. Peut- 
être faut-il corriger PELOTERIE. Voir PELOTE 
dans Arnoul Greban, le Mystére de la 
Passion, p. 465. 

PENNES, p. 196, pièces de drap. Le mot est 
encore en usage dans le nord de la France. 

PENNES (jusques aux), p. 225, jusqu’au fond. 
L'image est empruntée à la flêche. 

PENSEMENS, pensées, SOUCIS. 

PENSER, PANCER, soigner. 

PERCEVANT, p. 217, pénétrant. 

PERCEVOIR, p. 33, apercevoir. 

PERCHANT, p. 247, membre viril. 

PERÇOIR, p. 52, apercevoir. 

PERRON, p. 261, le balcon. 

PERSONNAGE (faire son), p. 151, jouer la 
comédie. 

PERTUIS, PERTUS, p. 20, trou; PERTUISER, 
P- 115, trouer. 

PESTILENCE, p. 135, la peste. 

PerTiT (ung), p. 98; un peu. 

PICOTIN, p. 241, équivoque. 

PICQUE (tenir), p. 191, comme PICQUER. 

PICQUÉ (être) de l’amour, p. 45, être épris. 
Comme FÉRU. 

PICQUER, p. 28, sous-entendu de l’éperon. Se 
sauver à pied en courant, p. 153. 

Pre, p. 245, boisson. « En plusieurs religions, 
y a de bons compaignons à la pie et au 
jeu des bas instrumens. » On disait aussi 
pier, boire; piot, vin; croquer la pie, 
boire. 

PIEGA, p. 18, déjà ; il y a « pièce de temps», 
longtemps. 

PIERRETTES, p. 72, petites pierres. 

PrEz, p. 105, pieds. « Vous ne saulterez jamais 
d’icy sinon les piez devant », p. 105. C’est- 
à-dire : vous ne sortirez que mort. « Remis 
sur piez », rassuré. 

Prez (le gracieux jeu des), p. 105, faire du 
pied. La scène rappelle celle du Saintré. 


en point, P. II5, se préparer. 

POorsE (il me), p. 30, il me pèse. 

PoissON, p. 74. « S’en revint devers son 
maistre à tout ce qu’il avoit de poisson, 
car à char avoit il failli », se dit d’un entre- 
metteur. Il est nommé d’ailleurs « maque- 
reau ). 

PORCIONNER, p. 208, partager. 

PORÉE (la belle), p. 226 ; le pot à la —-, p. 249, 
pot au feu. 

POSSIDE, p. 255, possède. 

POSTERNE, p. 15, petite porte. 

Por (à pain et à), p. 212. Voir PAIN. 

PoTAGES (pour tous), p. 204. 

POTAGE (luxurieuse et chaulde sur). Voir 
CHAULDE. 

Pou, p. 49, peu. 

POULAIN, p. 35, membre viril. 

POURCHAZ, p. 41, recherche. 

POURCHASSER, p. 103, rechercher. 

POURTENDU, p. 159, tendu. 


vit son — », p. 24, sa situation ; mettre 


POURVEANCE, p. 70, provision. 

PoURvEUEES, p. 266, trouvées. 

Poux, p. 65, le pouls. 

PREAU, p. 145, jardin d’un monastère. 

PREMIERE (avala ceste), p. 151 ; peut-être faut- 
il corriger prune? 

PREMISSE, p. 74, exorde. 

PRENSIST, p. 29, prit. 

PRÉPARATOIRES, p. 189, préparatifs. 

PRESCHEMENT, p. 58, sermon. 

PRESCHER, p. 161, exhorter. 

PRESCHER (se faire), se faire prier longue- 
ment. 

PREU, p. 102, profit, bien. 

PREUDE FEMME, p. 216, prudente, honnête iro- 
niquement. Le mot répond à prudhomme, 
qui est l’honnête homme du xv® siècle. 

PRIMES (à), p. 248, d’abord. 

PRINS, p. 215. Prov. : « Cy prins cy mis. » 
On a dit plus tard : « Sitôt pris, sitôt 
pendu. » 

PRINSAULT (de), p. 16, de prime abord. Le 
mot est caractéristique de la langue du 
rédacteur des Cent Nouvelles. 

PRIVÉ, p. 51, particulier. 

ProCHES (de), p. 84, de près. 


PROCURER, p. 90, plaider, servir de procu- 
reur 


QUERELLE, p. 121, recherche, prétentions. 

QUERIR, p. 30, chercher ; a parfois le sens 
de vouloir. « Je ne vous le quier jà celer. » 

QUESTE, p. 26, recherche. 

QuEuEs [V. TRAYNÉES]|, p. 88, robes à traînes. 

QurBus, p. 215, argent. 

Quis, p. 89, cherché. 

QUONIAM, p. 215, parties naturelles de la 
femme. k uivoque sur le mot connin. 

Quoy (de), p. 96, de l'argent. Voir QuIBUS. 


R 


RACANER, p. 210, braire. 

RACHASSÉ, p. 245, poursuivi. 

RACOINTER, p. 114, faire de nouvelles con- 
naissances, 

RACOLER, p. 66, prendre de nouveau dans 
les bras. Voir ACCOLER. 

RADDE, p. 97, vite. « Radde du pyé », p. 153, 
agile. Le mot est très en usage dans le 
nord de la France. « Suivre trop radde », 
[V. ROIDE|, trop vite. 

RADOUBTER, p. 97, radoter. 

RAFFROIGNÉ, p. 192, refrogner. 

RAFRESCHIR, p. 147, renouveler. 

RAHERCE, p. 98. Le mot semble formé sur 
HERCER, frapper, qui a un sens grivois. 
(Langlois, Glossaire du Roman de la rose, 
p. 222). Godefroy, ad. v. herce, cite un 
passage du Martyre. de Saint Bacus (Jubi- 
nal, Nouveau recueil de farces, 1, 263), 
montrant l'image équivoque. Le mot se 
disait d’un tonneau qui est mis en perce : 

En v liex fu bien Dieu percié, 

Mais en plus de V est hercié 

Le tonnel qui le vin entonne. 
Cf. Cotgrave, ad. v. REHERSER, to harrow 
over again. 

RAINS (ne pouvoir les — traisner), p. 171, 
être épuisé. 

RAIZ, p. 44, rayons. . 

RAMENTEVOIR, p. 24, rappeler (RAMANTUE, 
P. 126, part. passé). 

RAMON, p. 17, balai. Le mot est toujours en 
usage dans le nord de la France. 

RAMONNÉE. Prov. « se trouver en place 
ramonnée », p. 45, en lieu propre. 

RAMPONNER, p. 95 [V. REPROUVER], gronder. 


PROLOGUE, p. 248, même sens que PREMISSE. 
PUTE, p. 122, méchant ; « pute vieille ». 
PUTERIE, p. 146, mauvaise vie, débauche. 
PUTIER, p. 16, débauché, injure courante. 


Q 


QUANS, QUANTES, p. 107, combien de. 

QUARESME, p.235. Personnification du Carême, 
p.237. Prov. : «Il sembloit qu’ils voulsissent 
tuer Quaresme. » C'est-à-dire : ce sont des 
gens déterminés qui tueroient tout, même 
Carême, si maigre soit-il. Il s’agit sans doute 
d’un mannequin de Carneval. 

QUARESMEAULX (prendre ses), p. 111, les 
jours maigres. 

QUARTIER (prendre), p. 96, se loger ; « prendre 
son quartier », p. 133, prendre sa place. 
C'était le mot propre dans les voyages où 


les troupes et les suites princières logeaient 
« par quartier ». 


LAS ns 


_— 


TE 
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RAPATRIER, p. 134, renvoyer dans son 
pays. 

RAROIT, p. 24, aurait du nouveau. 

RASIBUS, p. 189, trancher à ras. 

RASIERE, p. 137, mesure de blé. Le mot se 
rencontre fréquemment dans les docu- 
ments du nord de la France. Une variante 
graphique est « rasure ». Cf. Godefroy, 
ad. vd. RASIERE et Ducange, ad. D. RASURA. 

RASTELÉE, voir RATELÉE. 

RAT, p. 128. Voir ESVEILLÉ. 

RATAINDIT, p. 86, rattrapa. 

RATE, p. 143. « À rate de temps ». Au prorata, 
dans les comptes. Le mot s’est conservé 
en wallon. 

RATELÉE, p. 73 [V. RASTELÉE], un conte, une 
histoire. Ce qu’on a ramassé avec un 
râteau. 

RATOILLE (se), p. 39, se reattelle. 

RATOURNER, p. 113, remettre son atour. 

RAVOIR, p. 131, se dégager. 

RAYE [V. ROYE], p. 84, une ligne tracée sur 
le sol. | 

REBOURSE à l’éperon, p. 44, rebelle. Voir 
Godefroy, ad. v. REBORS. ARBOUS, à rebours, 
fréquent dans le Nord (Cf. Haigneré, Le 
Patois Boulonnais, p. 509). 

REBOUTEMENT, p. 130, action de repousser, 
de rebouter. 

REBOUTER, p. 42, repousser, dégoûter. 

RECANER, p. 180, braire [V. RACANER]. 

RECEVEUR, p. 206, celui qui reçoit des coups. 
« Il compteroit avecques luy et le feroit 
receveur oultre son plaisir. » Voir la plai- 
santerie sur COMPTER. 

RecHar, p. 66, action de sortir d’un danger, 
d’une maladie. « Elle est morte, et n’y a 
pas de rechap. » La forme est d’usage cou- 
rant dans le nord de la France. 

RECHEF (de), p. 60, de nouveau. 

RECHEVILLER, p. 24, fermer par une cheville, 
sens érotique. Voir CHEVILLER. 

RECHIGNÉE (chere), p. 17, visage renfrogné. 

RECHIGNER, p. 219, faire triste figure. 

RECLUSAGE, p. 49 [V. HERMITAIGE], ermi- 
tage. 

RECOIGNER, p. 23, cogner à nouveau. FRAPPER 
a le même sens plaisant. 

RECORDER, p. 61, se rappeler. 

RECORS (être), p. 237, se souvenir. 


. RECOURRE, p. 42, recourir. 


RECREANT, p. 18, sans foi, terme injurieux. 
REFROIDEMENT, p. 172, refroidissement. 
REFROIDER, p. 194, refroidir. 

REFROIDIR les entrailles, p. 261, apaiser la 
chaleur du désir. 

REGISTRE D'HONNEUR, p. 117, est dit d’un 
chevalier. ' 

REGNARD, p. 246, un homme rusé. 

REHOUSER, p. 75, remettre les houzeaux, les 
bottes. 

REHUCHER, p. 225, appeler de nouveau. 

REHURTER, p. 94, frapper de nouveau, 

RELIGION, p. 245, couvent. 

REMAINRONT, p. 121, ramèéneront. 

REMANENT, p. 241, le reste. 

REMBATRE, p. 73, le mot est composé sur 
battre, et a le sens de combattre. 

REMBOURER LE BAS, p. 215. Voir BAS, équi- 
voque (Cf. Parnasse Satyrique, p. 143) : 
Je souloie estre un ramboreux de bas. 

REMISSION, p. 168, pardon, lettre de grâce. 

REMPARER UN LIT, p. 126, le refaire. 

REMUER DROIT, p. 40, changer de coutume. 

RENARD, p. 46, rusé. 

RENCHARGE, p. 28, reprise d’une femme. 

RENCHEOIR, p. 192, retomber. 

RENCOULER, p. 236, roucouler. 

RENDY, p. 212 [V. RANDY], courir. Cf. Gode- 
froy, ad. v. randir. Le mot s’est conservé 
en picard. (Haigneré, Le Patois Boulon- 
nais, p. 499.) 

RENGREGER, p. 194, aggraver. 

RENGs (se mettre sur les), p. 27, s'avancer. 

REPAIRE, p. 205, fréquentation. 

REPASSER, revenir à la vie. On disait le pas 
de la mort. 

REPRINSE (sans), p. 27, repréhension. 

REPROUCHÉ, p. 28, décrié. 

REQUERRE, p. 36, requérir. 

REQUESTES, p. 155. « Passer legerement les 
requestes de quelqu'un », lui accorder ce 
qu’il demande. Terme de la langue juri- 
dique. 

RESCOURRE, p. 148, secourir. 

RESCRIPRE, p. 53, écrire une réponse. 

RESCRIPSIT, 3° p. p. ind. de RESCRIRE, 

RESERRER, p. 100, refermer. 

RESNE, p. 120, rêne. — RESNE (tenir par la), 
se dit d’une femme qui fait ce qu’elle 


‘ 
ja 


veut de ses amis. Employé dans le sens 
de membre viril, p. 120. 

RETENANCE, p. 80. On disait aussi la « rete- 
nue », p. 162, pour les hommes d’armes 
en service. 


RETOLLIR, p. 60, reprendre ce qu’on avait 
donné. 

RETOUR, p. 99, amourette. « J’ay ung retour 
en ceste ville dont je suis beaucop assoté. » 

RETOURNER, p. 125, accueillir. 

RETRAIT, p. 200, cabinet d’aisance ; retraict 
de la chambre, p . 203. 

REUT, p. 21, eut de nouveau. 

RIBAULD, p. 16, homme de mauvaise vie. 
Injure courante, p. 241. 

RIBAUDELLE, p. 251, ribaude, femme de mau- 
vaise vie. 

RIEN, p. 85, chose. 

RIGOLER, p. 95, rire, railler. 

RISÉE, p. 37, rire. 

RisiT, rit; risirent, p. 58, SF p. S. p. d. 
de RIRE. 

Rrz, p. 67 [V. Ris], indiqué comme une mar- 
chandise dont l’Angleterre fournissait les 
autres pays. Ce mot se rencontre dans les 
traités de cuisine (T'ællevent, p. 46, 59 etc.). 

ROBER, p. 31, dérober. 

ROE, p. 76, roue servant au supplice qui se 
trouvait le plus souvent dans les champs 
à la sortie des villes. — « faire la — », 
faire des grâces pour plaire, comme le paon. 

RoIGNEUX, p. 71 [V. RONGNEUX], qui a la 
rogne, couvert de boutons. 

RoMPRE trois lances, p. 97. Équivoque sur 
LANCES. 

ROMPTURE, RONTURE, P. 49, 207, rupture. 

RONCINER, p. 97 ; P. 142 RONSYNER [V. RON- 
CHINER], faire l’acte amoureux, chevaucher 
une femme. Voir MONTER. 

ROTE, p. 30, compagnie de soldats. 

RouIL, p. 235, rouille. 

ROUTIER, p. 235. « Son mary avoit demouré 
deux ou trois Jours routiers », en route. 

RUELLE, p. 116, — du lit. 

RUER, p. 72, jeter. 

RUFFIEN, p. 251, rufian. 

RusE (fermé en la), p. 32, délibéré. Peut- 
être faut-il corriger « ferme en la moue »? 
On lit dans le Procès des Coquillards 
« ferme en la mauhe », c’est celluy qui 


se garde bien de confesser rien à justice, 
La moue désigne la bouche. 


S 


SACHANT (homme), p. 117, savant. 

SACQUA, p. 253, tira. Aujourd'hui dans le 
nord de la France on dit « sacquer un 
coup », donner un coup. 

SAILLIR, Pp. 25, Sortir. 

SAINS, saints, plaisanterie peut-être équi- 
voque. « La dévocion que Monseigneur 
avoit aux sains de sa meschine de jour en 
jour croissoit » ; « J’ai si grant devoction 
au saint », p. 59, je suis si épris. 

SANCHIÉ, p. 126, calmé, guéri. Cf. Godefroy, 
ad. +. sancier, sanchier. Le mot et la forme 
sont courants dans le nord de la France 
et employés par Froissart, Molinet, Chas- 
tellain. 

SALADE, p. 27, casque. 

SANER, Pp. 233, guérir. 

SANG (quant il reut son), quand 1l retrouva 
ses esprits. 

SANGLES, p. 264, simples. 

SARIONS, P. 24, Saurions. 

SAULDEREZ, p. 210. Vous ferez une « saillie », 
une sortie. 

SAULDREZ, sortirez, sauterez. 

SAULT, 3° p.s. ind. prés. de sortir. 

SAULX, p. 34, saule. « Charbon de saulx ». 
C’est la forme picarde. 

SAOUL, p. 42, saturé, las ; plus — que une 
grive ; saoul de voyager. 

SAUVEMENT, p. 201, miraculeusement. « Si 
sauvement préservé ». 

SAVOIR, p. 145, connaître ; «savoir le preau ». 

SAYOIT, p. 74, sciait [V. sOYOIT |. On coupait 
l'herbe à la faucille en dents de scie, et 
même les blés. 

SCABELLE, p. 186, escabeau. 

SE, graphie de ce. 

SÉANS, graphie de CÉANS. 


SEAULMES (sept), p. 63, psaumes de la Péni- 
tence. 


SECLUS, p. 103, exclu. 

SECONDE PERSONNE, p. 16, l'épouse. 

SECOUSSE DE VERGES, on battait les vêtements 
avec des petits balais de bois. 
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SECRETAIRE, p. 166, témoin, comme NOTAIRE. 

SECRETES, p. 88, discrètes. 

SEING de la more, p. 225, le signe de la 
mûre. 

SEIGNER (se) p. 89, faire le signe de la croix. 

SEMBLANS, p. 112, tromperies. 

SEMONCE, p. 61, invitation. « Semonce de 
bataille », le plan de l’action. 

SEMONDRE, p. 66, accueillir par des paroles ; 
exhorter, p. 139. 

SEMONNER, p. 95, inviter. SEMONS, invité. 

SENESTRE, gauche. Voir MAIN sequestre. 

SENGLOTIR, p. 263, éclater en sanglots. 

SENTE, p. 78, route. 

SENTEMENT, P. 213, sentiment. 

SEOIR, p. 127, assoir. 

SEQUESTRE (main), p. 85, main mise. Voir 
MAIN SEQUESTRE. 

SERAIN, p. 32, Soir. 

SERCHER, p. 25, chercher. 

SERPENTE (vieille), p. 121, une duègne, une 
vieille femme. La Fontaine a encore 
employé cette expression. 

SERRE, p. 150. Prov. : « Elle ne tenoit serre 
non plus qu’une vieille arbaleste. » Est 
dit d’une femme ouverte à tous. Voir 
l’équivoque sur l’arc et d’autres armes 
(Marcel Schwob, Parnasse satyrique). 

SERRER L’'HUYS, p. 150, fermer la porte. 

SERVITEUR, P. 150, un amant. 

SES, graphie de CES, 

SEURREMENT, p. 147, assurément. 

SI, p. 25, Oui. 

SIEGE (avoir sans), se dit d’une femme que 
l’on obtient facilement. Voir BATAILLE, etc. 

SIEN (garder le), conserver ce que l’on pos- 
sède. | 

SI QUE, jusqu’à ce que. En usage particu- 
lièrement dans le nord de la France. 

SIET, p. 67, est situé. 

SIGNIFIANCE, P. 159, signification. 

SIMPLE (adonc fut la compaignie bien 
simple), penaude ; simple, p. 181, bête. 

SINGE, p. 74. Prov. : « Pour qui elle ne feroit 
néant plus que le singe pour les mauvais. » 

SIRE, titre donné par la meunière à son mari. 
Le « sire des nopces », p. 158, le marié. 

SOEF, p. 60, doucement. 
SOICHONS, p. 255, compagnons (en latin soc#). 
SOISSONS, p. 243, les compagnons. 


SoLAZ, p. 88, plaisir, orthographié ordinaire- 
ment SOULAS. 

SOLENT, 3° p. p. ind. prés. de souloir, avoir 
coutume. 

SOLIER, p. 52, soulier. Prov. : « Doubtant 
qu’il ne soit pas bien solier à son pié ». 
Voir p. 100. 

SOMME, p. 83, sommeil. 

SONGER, P. 124, rêver. 

SONNER (mot), p. 36, parler ; sonner de la 
musette, p. 211. 

SONNET, Pp. 21, pet. 

SORNER, p. 174, se moquer, dire des sor- 
nettes. 

SORTE (compagnon d’une), comme lui. 

SOUBRIRE, p. 72, sourire. 

SoUEF, doucement. Voir SOEF. 
SOUFFLE-EN-CUL, p. 142. Cf. Cotgrave « un 
souffleur par derrière. À prompter ». 
SOUFFRANCE accoustumee, p. 249. Employé 

ironiquement dans le sens du mot PASSION. 

SOUFFRETEUX, p. 137, malheureux. 

SOULOIR, p. 19, avoir coutume. 

SOUPPLESSES (faire), p. 254, des tours de 
gymnastique. 

SOUPPRINS, P. 49, Surpris. 

SOURDRE, p. 19, sortir, jeter en l’air, p.33; 
monter, p. 133: 

SOURVENISTES (vous), p. 138 survintes. 

SOUVYNE, p. 75, sur le dos. 

SUBIT, p. 255, subitement. 

SUBTILIER, p. 239, chercher subtilement. 

SUEUR de la bourse, p. 245, argent. 

SUFFISAUMENT, P. 103, suffisamment. 

SURE, p. 110, aigre. « Une sure et matte 
chère. » 

Sus, p. 86, sur. 

Sus (en), p. 149, loin de. 

SUSCITER, p. 238, réveiller, animer. 

SUSPEÇONNER, p. 112, soupçonner. 

SUSPICIONNÉ, p. 205, soupçonné. 

SUYVIR, p. 167, suivre. 


T 


TAILLE (lourd en la), p. 63, bête. 

TAILLÉ DE, p. 72, apte à. 

TAMBURCH, p. 234, bruit. Forme du mot 
« tambour » dans le nord de la France. 
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TANCER, p. 28, gronder, quereller ; « tancer 
à Dieu », p. 129, s’entretenir avec Dieu. 

TANKÉ, p. 232, fatigué. 

TANSER, p. 28. Voir TANCER. 

TANTES, p. 203, tant de. 

TANTOST, p. 32, bientôt. 

T'APINAGE (en), p.”74, en cachette, en tapinois. 

TAPPIR, p. 63, se cacher. | 

T'as, p. 213. « Monter sur le tas pour voir 
plus loin » est dit plaisamment d’un 
homme qui fait l’amour. 

TASSE, p. 102, désignait le verre ; « baiser la 
tasse », p. 102, boire. 

T'ASSEAU, p. 151, ais. 

TASTER, p. 124, goûter, manger. 

TAUXÉ, taxé. 

TAYE, p. 153, grand’mère, aïeule. On dit 
encore aujourd’hui « tayon », dans le nord 
de la France. 

TENÇONS, p. 202, querelles. 

TENIR SUR, p. 100, veiller sur. 

TENIR SUR QUELQU'UN, p. 109, le surveiller. 

TENDREUR, p. 85, tendresse, 

TENSER, TANCHER, p. 116, tancer, quereller 
en paroles. 

TENTE, p. 26, sorte de ligne pour prendre 
les poissons. La forme de l’objet devait 
prêter à l’équivoque. Voir le texte de 
Tahureau cité par Godefroy, ad. v. tente : 


On dit qu’à la forme du nez 
On congnoist ceux qui sont armez 
Le mieux de cette grande tente 
Qui les bonnes dames contente. 


TIQUET, p. 226, diminutif de TIQUE, parasite 
des chiens et des ovins. 

TxU, p. 123, la robe. 

ToLLIR, p. 87, enlever. 

ToLLu, p. 213, enlevé. 

ToRCHÉE (avoir la teste), p. 162, recevoir des 
coups, des giffles [V. auroy je la torche]. 
Cf. Godefroy, ad. v. torchon. Le mot, 
très populaire, a été dit par Jeanne d’Arc. 
« bonnes buffes et bons torchons ». Le 
mot torche se rencontre entre autres dans 
la « Farce du badin ». (Ancien théâtre 
français, t. I, p. 276.) 

TORCHER, p. 193, giffier. 

Tosr [V.TouLT], de TOLLIR. 3° p.s. passé déf. 

Toujours MES (a), p. 69, pour toujours. 

Tour de son baston (savoir le), rusé ; Jouer 
d’un tour; tour d’audience, p. 80.° 

TousT, p. 189, tôt. 

Tour oultre, p. 115, entièrement. 

TRAICT (faictes à), p. 190, d'un coup. 

TRAIN. « Tirer au — de derriere », être 
enclin à l’amour ; « toucher du — de der- 
riere », parler d’amour. 

TRANCHÉ (mot), p. 59, net. 

TRAVAIL (être en), sous-entendu d’enfant. 

TRAVEILLER, p. 115, fatiguer. 

TRAYNÉE, p. 180, 205, TRAYNÉE, TRAYNNÉE, 
la trace. L'image est empruntée au Voca- 
bulaire de la chasse. Une trainée désigne 
dans le Roi Modus la charogne promenée 
pour attirer les animaux dans un passage. 

TREILLE (heurter à sa), p. 52, frapper à sa 
porte, avec un sens équivoque. 

TREILLE (faulse), p. 100, doit désigner une 
ouverture à treillage. TREILLIZ, p. 150, 
la fenêtre protégée par des fils de fer. 

"T'RESPASSER, p. 260, transgresser. 

TRESTANT p. 148, autant. 

TRESTOUS, p. 33, tous. 

T'RIUMPHE, p. 19, joie. 

TROMPER, p. 102, se moquer. 

TROUSSER, p. 34, ramasser. On disait trous- 
ser un conte, p. 16; des excuses ; trous- 
ser une fille ; «tetin bien troussé », p. 119, 
151 ; « trousser sa dame », p. 170. 

T'UMSER, p. 163, tomber, avec un sens équi- 
voque. 

T'YMBRE, p. 68, cloche du couvent. 

TYNE, p. 123, petit tonneau. 


En russe le même mot « oud » désigne le 
sexe masculin et la ligne. 

TENTER, p. 210, éprouver. 

TERMES (tenir), p. 110, entretenir. 

TERMES (mis en), p. 210, convenu. 

TERMINÉ, p. 226, arrêté. 

THaMis (jouer de), p. 57, « thamiser de la 
fleur », p. 57, V. bulleter de la farine. 

THESAUR, p. 254, trésor. 

TIERS, TIERCE (personne), dans le langage 
des amoureux signifie le témoin, la troi- 
sième personne. Cf. Villon. 

TIRER PAYS, p. 97, s’en aller ; tirer son che- 
min, p. 32 ; tirer a fin, p. 66, faire mourir ; 
tirer au train de derriere, p. 72, ne pas 
aller dans le sens voulu, 


. 
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UMBRE (soubz), p. 143, sous prétexte. 
USANCE, p. 240, usage. 


V 


VACHE, p. 95, la femme, la mère. 
VAGUE (homme), p. 258, aventurier. 
VAISSEL, p. 20, vase, plat. 
VA-LUY-DIRE, p. 74, messager. 
VALUE, p. 109, valeur. 

VARIER, p. 178, errer. 

VEAU, p. 95, l’enfant. 

VÉEZ Cy, p. 64, voici. 


. VÉEZ LA, voilà. 


VEFVETTE, p. 48, la petite veuve. 

VEIL, p. 193, : p. s. ind. prés. de vouloir. 
VEIL, p. 260, un vieux. 

VEILLE, p. 107, vieille femme. 

VerLLÉ, p. 58 [V. ESVEILLÉ], éveillé, gaillard. 
VEILLOTTE, p. 49, petite vieille. 

VENTRE (faire lever —), p. 70, engrosser. 
— PETIT VENTRE, p. 47, le bas ventre. 
VENUE (en), p. 211, attaque. Cf. Godefroy, ad. 

v. Venue, Peut-être faut-il corriger en veue. 
VER (trouver le), p. 133, trouver une réponse. 
VERGE, p. 25, bague, anneau. 

VERGES, balais de bois. 

VERGOIGNE, p. 251, honte. 

VESPRÉE, p. 178, le soir. 

VESQUIRENT, p. 40, vécurent. 

VESTURES, p. 181, vêtements. 

VIAIRE, p. 263, visage. 

VIANDER, p. 188, manger. Le mot est conservé 
dans le langage des veneurs. 

Vrr, en général vivant. « Faire la farse au vif », 

p. 212, faire réellement la farce. 
VILLANNER, p. 28, injurier ; villener, p. 116, 

offenser gravement. 
VILLANIE (dire), p. 89, dire des injures. 
VILLE (être hors de), être sorti. « Le vou- 


loir de sa dame fut hors de ville », sa dame 
n’en avait plus désir. 
VILLETTE, p. 266, une petite ville. 
VIRER, p. 34, tourner. 
VIRETON, p. 247, bâton. 
VISITACION, p. 206, visite. 
VISTE, p. 39, rapide. 
VISTEMENT, p. 28, vite. 
VITAILLES, p. 207, victuailles. 
VIVEUX, p. 45, [V. VIGOREUX], vif, éveillé. 
Voir VEILLÉ. 
VOER, p. 158, faire vœu. 
Voir, p. 189, la vérité. 
VOIRE, p. 42, en vérité. VOIREMENT, p. 55. 
VOIRRÉE (chambre), p. 168, garnie de ver- 
rières. 
Vois, p. 100, je vais. 
VOISE, p. 32, qu'il aille. . 
VoLéE (crier à la), p. 89, partout. 
VOLERIE, p. 83, chasse à l'oiseau. 
VouLsisT, p. 18, voulût. 
VOYAGIER, p. 117, voyageur. Forme régu- 
lière, p. 132. 


W 


WarT (la), p. 79, la garde. 
Wine, p. 88, vide. 
WIDER, p. 206, partir, vider les lieux. 


Y 


YDOINE, p. 263, propre à. + 
YEULx (faire très petiz), p. 34, fermer les à 


yeux de sommeil, — « prester ses — », 
p. 105, faire de l’œil, lever les yeux, regar- 
der. 


YPOCRAS, p. 16, vin épicé. 

YPOCRITES (faux), p. 103, les frères mineurs ; 
l'ypocrite pervers, p. 50, l’ermite. 

YSssIR, p. 89, sortir. 

YVRE DE DORMIR, P. 97. 


TABLE DES NOMS PROPRES ET DE LIEUX 


Alemaigne, p. 13, 81, 143, 199, 200, 219, 220. | BOURGOIGNE (Philippe de), p. 13, 53, 201. 
ALEMANS, P. 197. BOURGOIGNONS, p. 209, 210, 211. 
Alixandrie, p. 62, 257, 260, Alexandrie en | Brabant, p. 13, 51, 77, 82, 83, 86, 144, 215, 
Égypte. BRAMPTON (Thomas), p. 181, 182, 183, 184, 
Amiens, p. 44. 185. 
AMOUR, p. 78, 87, 171 ; Cour d’amours, | Bruges, p. 70. 
p. 119 ; Dieu d’amours, p. 183. BRUNHAMEL (Rasse de), p. LII. 
Angleterre, p. 13, 19, 29, 40, 45, 61, 143, | Bruxelles, p. 35, 37, 160, 161. 


180, 181. 
Fe (roy d), in Vpn Calais, p. 180, 181, 182 

GLOIS, p. 29, 30, 31, 104. EN Ù foi . 
Repas . gs es NS de), p. 162. 
ot 187: 19 CASIER (Baudin), p. 208. 
eue : pe $ Casteloigne, la Catalogne, p. 103. 
7. P: re Castille (le roi de), p. 266. 

RUES Chambéry, p. 96 
AUBRY ee n. 46, À 95. Chompésras x . 
robes sa à à | “ | CHAMPENOIS (la bestise des), p. 63, 64, 66. 
Auvergne (duché d’}, p. 166. eserndhon, ni Fa grand maistre de ce 
D CLAMENGES, P- LIT. 
Barrois, p. 80, 82. nier gg: p. 198. Voir Utenhove. 
BARROISSIENS, p. 85. Co de a 34 
Su “rpapegA Es ConRaRD (frère), p. 52, 53. 
BERNARD (frère), n. 38. ge p. 21, p. 96, n. 32, n. 38, 
BERTHOLOMEU (frère), n. 32. PA 
Boccace, XVII, XVIII, XXIV, p. 13, 92, 219. | CURÉS» D: 44 N. dre 56, n. 58, n. 64, n. 73, 
Boulennois (Sénéchal du), p. 209. De 741 1e 949 ON 


Bouloigne la crasse, p. 261, l’Université Gypre, p. 215, l'île de Chypre. 
de Bologne en Italie. 

Bouloigne, Boulogne-sur-Mer, p. 193. 
Bourbonnoys (le bon pays de), p. 218, le | fois à un mari, p. 45, 87, 123. 
Bourbonnaïis. Daulphiné, p. 164, 166, 168. 
Bourgoigne, p. 22, 37, 48, 58, 60, 108, 212, | DIEU D’AMOURS, p. 183. 

232. Dijon, p. 22. 


DANGIER, figure allégorique, assimilée par- 


DOMINICAINS, n. 40, 95. 
Douay, p. 214. 
DYA, exclamation, forme de Dieu, p. 71. 


Egipte, p. 5x. 
Envers, voir Anvers. 


de Bourgogne, père de Philippe le Bon. 
Ju, p. 267. 
JUVÉNAL, p. 121, auteur des Satires, très 
lues au moyen âge, et célèbre surtout par 
ses vers contre les femmes. 


ERMIGNACZ, p. 209, 210, 211, les Armagnacs. | KATHERINE n. 26. 


Escossors, p. 27, 28, 29, 143, 144. 
Espaigne, p. 103 ; Espaignes (les), p. 117. 
ESPAIGNE (evesque d’), p. 266. 
ESTAMPES (Monseigneur d’), p. 186. 
EUSTACE (frère), n. 32. 

EYB (Albrecht von), p. LII n. 


FERY (Richard), p. 187. 
FLAMENS, p. 197. 


Flandres, p. 143, 162, 163, 197, 214, 239. 


FLORIDAN et ELUINDE, p. LI. 
FOLIE (dame), p. 210. 
FORTUNE, p. 15, 19, 71, 87, 171. 


France, p. 13, 31, 143, 180, 214, 220, 228, 250. 


FRANÇOIS, p. 29, 30, 31, 197. 
FRANÇOIS (Saint), p. 107, 176. 


Gand, p. 197, 198. 

GALLIEN, p. 218, le célèbre médecin. 
Gênes, p. 254. 

GEORGE (Monseigneur Saint), p. 62. 
GÉRARD, n. 26. 

Genève, p. 96. 

Gravelinghes, p. 180. 


Guingant, Guingamp (rasoirs de —), p. 18. 


HACQUIN, P. 225. 


Hainaut, p. 13, 15, 72, 127, 132, 162, 163, 


177» 242. 
Hierusalem, p. 215, 216, Jérusalem. 
HoLLANDOIS, p. 32. 
Hollandre, p. 32. Voir Hollande. 
Hollande, p. 32, 43, 45, 181, 232. 
HONGARIE (roy de), le roi de Hongrie, p. 197. 
Hostalrich, p. 103. 


Ttalie, p. 13, 143. 


ITALIEN jaloux, p. 121. 


JACOBINS, n. 46, n. 83. 

Jannes (la bonne, puissante et bien peuplée 
cité), p. 254. Voir Gênes. 

JEAN (le duc), p. 197, Jean Sans Peur, duc 


La Haye, p. 32. 

Lannoys (pays de), le Laonnais, p. 152. 

Laon, p. 153. 

Lendit (feste du), p. 34. 

LE TOURNEUR (Jehan), p. 185, 186, 187, 188. 

Lilers, p. 225. Lillers, Pas-de-Calais, arr. 
Béthune. 

Lille, p. 73, 74, 129, 137, 224, 227. 

Lombardie, p. 266. 

Londres, p. 19, 21, 45, 61. 


MALEBOUCHE, figure allégorique, p. 45. 

Malines, p. 175. | 

MARGARITE (donne), n. 45. 

MARIE (par la force sainte), juron, p. 17. 

MARIE (Sainte), p. 45, 71, 187 ; Vierge Marie, 
p. 178. | 

Matheolet, p. 12x, le livre de Matheolus, le 
clerc bigame, auteur d’un traité célèbre 
contre les femmes. 

Maubeuge, p. 162. 

Metz (Cour de), p. 240. 

MINEURS (frères), dit de l’Observance, n. 32, 
60, 83. 

Mix, p. 240, voir Metz. 

Mons en Haynau, p. 72. 

MONTBLÉRU, p. 186, 187, 188. 

Mont-Saint-Michel, p. 190, 191, 192. 

Mortaigne (aller à), p. 214. 


Normandie, p. 67. 

NOTRE-DAME, p. 22, 26, 42, 55, 57; 71, 80, 
102, 105, 107, 109, 123, 161, 192, 212, 
217, 249, exclamation. 

NoTRE-DAME DE CLÉRY (par), p. 195, excla- 
mation. 

Noyon, p. 134, 136. 


OBSERVANCE (frères mineurs dits de). Voir 


MINEURS. 
OGIER LE DANOIS, p. 212. 
ORLÉANS (Monseigneur d’}, Charles d’Or- 


léans, p. 180. 


. SAINT GEORGE (par), juron de Talbot et 


Ostellerie en Casteloigne, p. 103, voir Hosta- 
lrich. 

Ouches (la rivière d’}, p. 48. 

Ovipe, p. 84, 171. 

Oye (château d’}, p. 180. 


Saint Nicolas de Warengeville, p.81, 82. Saint 
Nicolas du Port, au faubourg de Varen- 
géville à Nancy. 

Saint Pol (la bonne et doulce conté de), 
p. 205. 

Saint-Pol, p. 205. 

SAINT Poz (Waleran le conte), appelé le 
beau conte, p. 73. 

Saint Omer, p. 172, 174, 193, 201, 202, 206. 

SAINCTE GOULE (l’église de), à Bruxelles, 
Sainte-Gudule, p. 160. 

Sainte Manehot, p.210, Sainte-Ménehould. 

SAINTE MARIE, exclamation, votr Marie. 

SARRAZINS, p. 54, 207. 

Savoye, p. 96. 

Stevelinghes (près de la Haye), p. 34. 

STOTTON (Jehan), p. 181, 182, 183, 184, 165. 
John Stourton. 


Paris, p. 34, 56, 58, 155, 194, 195. 

Pau (Saint), p. 49. 

Perusse, p. 53, la Prusse, 

Perusse (les bons Seigneurs de —), p. 53, 
les chevaliers de l’ordre Teutonique. 

PHILIPPE LE BON, p. 13, 53, 201. | 

PICARDS, p. 197. 

Picardie, p. 36, 138, 201, 203, 206, 244. 
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